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Une grande tristesse s'attache au nom de M. Lehuérou : la fin malheureuse qui a subitement arrêté tant de travaux et de si belles espérances , doit inspirer de vifs regrets à tous les amis de la science et de renseignement historique; mais , de plus , eUê a été déchirante pour les amis de fauteur, comme pour sa famille! — La présomption de suicide a obscurci la dernière heure d'une vie toule morale , et privé une âme chrétienne des prières de l'église. Aussi nous éprouvons le besoin, nous qui avons pu pénétrer dans les sentiments intimes de cet homme si cher à la Bretagne, de parler de sa vie et de sa mort, laissant à d'autres le soin d'apprécier plus spécialement tout le mérite de ses ouvrages.
Julien-Marie Lehuérou naquit en Basse-Brelagne , à Kernigouel, commune de Prat (Côles-du-Nord)^ le 25
2 NOTIGB
février >l 807. Il appartenait à une famille de propriétaires riches et considérés. H avait perdu sa mère à six ans, son père à neuf ans; mais il avait trouvé une seconde mère dans une sœur plus âgée, et un second père dans le mari de cette sœur, issue d'un premier mariage. Il racontait avec une vive reconnaissance les soins de cette tendresse éclairée qui entoura so^^^nfaoce^t l'empêcha de sentir.,qp'il était orphelin. II portait dans son cœur une profonde affection pour sa famille. Il ne respirait à Faise et n^était heureij^j^ encore , aprè^ Tâ^^ de tripnte ans , que ior^qii^qiiiL jours du repos laissé par le professorat , il se troiivaU au milieu de ses frères, sur le domaine paternel.
Il avait une tendresse particiilière pour une sœur à peu près de ^on â^e, fpr(??pe par lui s^u g|^et à la connaissance des lettres^ et qui, depuis, aefiibrassé i^ vie religieuse. Il y a quelques années à peine, il dédia ses deux thèses pour le doctorat , Tune à sa sœur Anne-Mwi^y religieuse à Tréguier ; Tautre à ses frères et sœurs bien-aimés, dilecHssimis fratribus et sororibus.
Elève distingué de TEcoIe normale , il avait contrac|é avec plusieurs de ses condisciples une amitié qu'il a toujours conservée , amitié qui avait pour principal lien l'élévation des sentiments et des qualités morales. L'un d'eux, qui a si bien révélé son âme par ses poém9 intfms^ M. A. De JLatour, aimait à redire à d'autres amis, trois mois
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avafit la mort de son ancien condisciple, que « Leliuérou itmt UH homme antique , qui partout .s^était concilié Testime et Taffection. » Le souvenir de TEcole Normale le suivait avec la douce image de la famille. Il prenait plaisir à les associer dans ses entretiens comme dans son cœur. — Son enfance et son vif entraînement vers les idées religieuses appartenaient à ta famille. — Sa jeunesse et sa vocation irrésistible vers les lettres et les études historiques apparlenfiîent à la forte initiation de TEcole Normale.
Suivoos-le quelques instants dans ces deux périodes de Tenfance et de la jeunesse.
Dès son âge le fkas tendre , Julien-Marie Lebuérou montra son penchant pour la solitude et pour la vie studieuse. Il ne se mêlait pas aux jeux de son âge; à dix ans, il lisait, il dévoraitles livres. Le vénérable ecclésiastique, chargé de son instruction religieuse^ M. Le Luyer (aujourd'hui curé de Trébeurden et chevalier de la Légîon-d'Honneur), rappelle encore avec étonnement que le catéchisme ordinaire ne pouvait suffire à l'activité d'esprit de son jeune néophyte, et qu'il fallut lui donner à apprendre par cœur les trois volumes du catéchisme de Montpellier. — A douze ans, il était en pejnsion à Tréguier, et la nuit il trompait la surveillance de sei maîtres en allumant son flambeau quand
tout sommeillait autour de lui. Le recteur de Trébeurden voulut sagement tempérer cette ardeur précoce, mais elle fut la passion de Thomme comme celle de Tenfant. — De Tréguier, lejeune et brillant élève passa au collège de Saint- Brieuc, puisaucollégeroyaldeRennes. C'est làqu^il termina sesétudes classiques, et avec un succès qui nes'est pas effacé de la mémoire : on se platt encore à rappeler qu^à la fin de sa dernière année , Télève de philosophie , tout chargé de livres et de couronnes, était conduit par ses condisciples, comme en triomphe , à sa modeste résidence. C'était en 4826 ; et bientôt une ordonnance du roi , contresignée par M. deFrayssinous, faisait entrer le lauréat de dix-neuf ans à YEcole Normale, en le désignant pour la section des lettres (\).
Les deux années de TEcole normale furent bien laborieuses. Les éludes historiques étaient en grande faveur ; la philosophie s'était éclipsée de YEcole préparatoire^ au temps où M. Cousin se voyait emprisonné à Berlin comme conspirateur-^ mais Thisloire y était présente avecM. Michelet, et la philosophie de Thisloirese montrait, en 4827, comme une science nouvelle avec Toeuvre de Vico, produite au grand jour par son élégant traducteur. Ij'inspiralion que reçut alors M. Lehuérou des conférences de TEcole a décidé sa direction historique.
(1) L'Ecole Normale était alors appelée l'Ecole préparatoire.
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L'histoire s'est élevée devant lui à toute la hauteur d'une science morale : il n'y a pas vu des faits seulement et des institutions , il a recherché le lieu entre les idées et les faits , entre les lois essentielles de l'humanité et les révolutions des peuples. — En tête de son dernier livre, de celui quM a remis à ses amis et destiné au public quelques jours avant de mourir, il est encore sous l'impression de cette grande pensée, et il dit : «Nous croyons, not^s, que rien n'est » plus logique que l'histoire, malgré le désordre apparent » qui la trouble à sa surface , sous le souffle des passions » humaines, et que chacune des phases de son développe- >}ment a sa raison d'être , c'est-à-dire sa loi, loi souveraine »et génératrice qui traverse les faits en les façonnant sur )9 elle-même , et qui ramène à Vunité des conséquences les » accidents infinis qui se jouent librement dans les caprices Met les fantaisies de la volonté humaine. C'est à la recher- » che de cette loi mathématique des faits et des institutions asociales que les plus fermes et les plus nobles intelligen- » ces ont consacré leurs méditations et leurs pensées ; et » c'est de leurs recherches et de leurs découvertes que s'est » formée la philosophie de l'histoire , c'est-à-dire l'histoire » rationnelle des phases que l'humanité a parcourues de- » puis son berceau ; et quelquefois , mais avec plus de chan- Mces d'erreur, la prévision des phases nouvelles qu'elle » doit parcourir encore dans ce lointain et laborieux péle^
»rinag6. » Ainsi, en 4845, Vécrivain, parvenu à toute la maturité de son esprit , n'a pas désavoué le principe qui rayait attaché au culte de Phistoire ; et il a toujours con* serve pour Téloquent professeur, qui lui avait ouvert: les ré* gions nouvelles, une reconnaissance pleine d'affection (\). Sa poétique imagination , que les labeurs de l'érudition n'avaient pu amortir^ mêlait encore, dans ces derniers temps^ à sa vivacité naturelle le brillant reflet des conférences de l'École Normale.
J. M. Lehuérou sortit de l'Écple Normale à la fin de "1828; et depuis cette époque^ il a suivi régulièrement les degrés de la hiérarchie universitaire. — Agrégé des classes supérieures des lettres, il fut d'abord attaché par M. de Yatismenil, ministre de l'instruction publique, au collège royal de Bourbon et à la division de la classe élémentaire ; mais après la Révolution de 4 850 il fut appelé par M. Guizot au collège de Saint-Louis et chargé d'une partie de renseignement historique. C'était entrer, sous d'heureux auspices, dans la carrière de l'histoire : il se montra digne du choix qui l'honorait; et le Recteur de l'académie de sa province (2) , informé de son succès , ne tarda pas à revendi-
(1) M. Michelet.
(2) C'était M. Legrand , qui avait été proviseur du collège quand M. Lehuérou était élève.
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i|uer pour la Bretagne les services du jeune professeur breton. M. Lehuérou fut chargé, en 4852, du cours d^histoire au collège de Nantes; et en 4'855 , après avoir subi une nouvelle épreuve pour f agrégation aux classer d'histoire et de géographie^ il fut appelé au collège royal de Rennes, dont il avait été, comme M. Dubois , comme M. Jules Simon y rélève glorieux.
A Nantes, à Rennes, i\ a obtenu dans son enseignement les plus heureux résultats '.jusqu'alors^ Thistoire était restée comme absente dé rinstruction universitaire; M. Lehuérou a fondé dans laBretagné renseignement historique, et Ta porté à une élévation d^idées et de vues qui annonçait le professeur de Faculté et le futur historien de nos origines. Ses élèves , chaque année , provoquaient les éloges des in'specfeurs-géfréraux, « par leur exactitude des laits, la justesse de leurs jugements et une remarquable fermeté de style. Leurs souvenirs n'avaient rien de confus^ et, ce qui est rare , ces jeûnes gens atfestaielit par la variété dés formes de leur langage qu'il y avait en eux travail d'intelligence, et qu'ils s'a|)propriaient les idées de leur maître (4). »
En 4838, une Faculté des lettrée fût créée dans!' Académie de Rennes par M. de Salvandy, qui voulait donner,
(1) Résumé des rapports des inspecteurs généraux.
g KOTICE
dans les provinces , une généreuse impulsion à renseignement supérieur. M. Lebuérou porta ses regards vers la chaire d'histoire^ qui venait d'être créée. Il y voyait un moyen « de continuer avec ;)/t<« de fruit des études qui lui étaient si chères »; mais l'un de ses anciens concurrents à l'agrégation de 4855 était nommé, lequel jeta bientôt un vif éclat sur la Faculté des lettres; et M. Lebuérou , auditeur assidu du cours entrepris par M. Varin sur les sources de i histoire de Frame , applaudissait le premier à cette heureuse élocution y qui donnait tant de charme aux travaux , aux discussions de l'érudit, et qui ravivait l'histoire de France par Tétude des monuments primitifs.
Lebuérou était un homme incapable de jalousie; mais le succès du nouveau professeur était pour lui un motif d'émulation ; et à la fin de \ 858 , il publia une thèse historique sur l'établissement des Francs dans la Gaule et le gouvernement des premiers Mérovingiens y qui déjà contenait en germe son Histoire des Institutions mérovingiennes. Ce travail est le premier qui fixa l'attention publique sur le professeur du Collège royal. H fut bientôt suivi de Recherches sur les origines celtiques, production pleine de sagacité, dans laquelle l'écrivain nous conduit à des résultats précis ou probables, à traver& les divinations de la philologie et les richesses quelquefois embarrassantes de l'érudition.
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Le VŒU public, à Rennes, appela dès lors le professeur du Collège à la Faculté des lettres. L'oceaeion sepréseuta bientôt. Le professeur delittératureétrangère^. Marmic^, qui avait, pendant quelques mois, intéressé son nombreux auditoire à Tâpre nature des poésies du Nord , abandonna la Bretagneetfitvdle de nouveau v^*8 le Spitzbeiigf, à la recherche des trésors d-inapiration que réoèlent ies poètes de ces rudes climats. Sa chaire allait rester vacante» Mak le Recteur de rÂcaéémie (4), qui connaissait tout le métûte caché sous la modestie de M. Lehuérou,.le désigna de suite au choix du ministre; la suppléance fut offerte, acceptée , et M. Lehqérou , soudainei»ent appelé à une chaire de littérature étrangère, porta Tattentipa de Pauditoire sur FAngleterre et fit immédiatement , avec le plus grand sue^ ces, une introduction historique à la littérature anglaise.
Ce début , dans renseignement supérieur, mar^i^ait la place de M. Lebuérou à la Faculté des lettrés > et le désignait «urtQut à la chaired^histoire; mais celle^i n'était pas vacante; et lui, suppléant provisoire, tl fut, un jour, obligé de reprendre , triste et chagrin , ses fonctions exclmves de professeur au Collège royal. Il avait vti qualque&-uii6 de ses collègues , mieux favorisés par les; circonstances, s'as seoir définitivement dans desr chaires de Faculté ; il souf-*
(1) M. Dufilhol , recteur actuelle FAcadémie de Hennés.
fratt de cette corriparaisoD , et dooécTuùe sensibilité forte , 0Niis concentrée, il souffrait d'autant plue qu'il eaefaait sa Messul^e. En septembre 4859, il écrivait à un âmi (i) : aMevotiàbriséau milieu demaearrière.... ; îlyadequoi «en peidre la raison, et la mieniie a été phis d'une fois >i sur le point de fléchir. ... Je me demande quelquefois si )i je ne ferais pas aussi bien de rcnonder à ma carrière , et » de me retirer. .. . H y a des intérêts beaucoup plus éhers » encore que ceÉx de la fortune , ce soilf ceux- d'M'tênMir- » propre trop tûng^4mps eftrop prùf&iaiêflimt blessé , et c'est » surtout cet hitérèt là qui me fait souffrir. )^
Ces lignes annonçaienlr une exaltation de trîstesise qui h«tireiiseâi6nt fui btétitôt catmée. M. Leliuéroti^ dont' les seinrices étaient nottMres dans FUniversité , reçut k pi'emière appKcâtion de Tordonnancé de lS¥ïj qui créait des concours d'a{][régati<Hi \^w les Facultés, et f^nnetfait de conférer directement te titre d'agrégé, en récompense de seWices rendus, lifut institué par M. €ousin , alors ministre , agrégé pour thishire près la Faculté de Rennes; et le professeur d'histoire, désirant se tenii» éloigné de se chaire pour se consacrer à d'autres travaux, Lehuérou fut appelé à le remplacer provisoirement^ sous le ministère de M. Yillemain. -«» M ouvre alors son âme à des senti-
(1) Lettre à M. ¥. F., avocat-général.
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ments bien différente de ceox .exprimés en 4859; il se réjouit ; il adresse à plusieurs des remercimente ; et un membre du Conseil royal, qui Tavait entendu comme professeur, lui écrit, le 9 novembre 4840 :
(c La justice qui vous a été rendue, je l'appelais de tous » mes vœux; vous savez si j'estime profondément Tensei^ ^> gnemeut de Fhistoire , ce premier imtnmeni de vie ou ée » moti que la Providence a déposé entre les f»aîi4i de l'autmité » universitaire. Yôus enseignes Thistoire et vous êtes ehrè» » lien; je me félicite de votre belle mission, et je m^assor » cie à vos succès par tous mes désirs et tcttrtes mes espé- »rances (4) » : lettre admirable, bien iaite pour élever Tâme du professeur d'histoire. •— Lebuérou' succédait à M. Varin ; c'était une épreuve difficile : iï en sortit avëb honneur, parce qu'il resta lui-même et qo^ii sut toujoei^ éviter l'imitation comme un éeueil. -^^ A partir de cette époque, son activité prend un développement extraordinaire; dans le même teaipsy i) fait sod cours an Collège royal ; il attire, il captive un auditoire sympbthîque autour de la chaire d'histoire de la Faculté des lettrés; il éerit
( 0 Je prie l'auteur de cette lettre , M. le conseiller R., de me pardonner mon indiscrétion; nîaîs cette lettre appartient vraiment à l'histoire de l'Université, par le passage que nous avons mis en itaUtjiues,
6on livre sur l'Histoire des Institutions mérovingiennes , et il le publie en novembre 4844 .
Une nouvelle péripétie se produit^ en 4842, dans sa carrière de suppléant à la Faeulté des lettres : M. Yarin^ après quelque repos, reprend son cours d^histotre. — Et voilà encore Lebuérou qui s'éloigne tristement de cette enceinte où il a recueilli tant de suffrages. — Mats la chaire de lUUnUure étrangère redevient vacante. Elle avait été confiée, après la retraite définitive de M. Marmicr^ au savant et spirituel auteurde laDemocralie cheztes prédicateurs de la ligue ; et M. Cb. Labi tte , qui n'avait pas laissé Paris sans esprit.de retour, put faire un jour avec quelque bonheur ses adieux à la province. I.a chaire est donc vacante encore de fait. M. YUIemain, qui avait apprécié l'Histoire des Insiitutiûns mérovingiennes^ et saisi même l'occasion de féliciter Tiiuteur devant plusieurs de ses collègues , s'empressa de lui conférer, sur la demande du recteur el du doyen ^ la nouvelle suppléance. La perspective prochaine d'une nonikiationdéfifiitive se présentait tout nalui-ellement ; mais Lebuérou, nous en avons la certitude, n'a jamais souhaité qn'on dépouillât de suite et sans compensation le titulaire, pour lui faire expier sa nature rebelle au climat et son peu d'amour de la Bretagne. — Lebuérou fut heureux et reconnaissant de sa nomination ; il eu remercia vivement
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ceux dont le patronage et Tamitié avaient pu le seconder, et un niembre du Conseil royal lui répondit le 46 novembre 4842 : (( J'eusse été pour tout, si la chose eût dépendu » de moi , dans Fàrrété qui vous a confié la chaire de litwtérattfre étrangère^ mais je n'ai pas eu le plai^ d'y être » pour la moindre part. Vous n'aviez pas besoin d'Ctti au- »tre PATRONiGE que celui de votre nom, de vos services » passés et des espérances certaines qui s'attachent à votre ï> talent. »
Une correspondance nous a été communiquée, de laquelle il résulte que M. Yarin , doyen de la Faculté, avait fait les démarches les plus aétives pour écarter de son collègue toute concurrence : M. Lehuérou le savait , et celte circonstance resserra les liens d'estime et d*affection qui existaient entre euxTNous lisons dans une lettre d'octobre 4 842 (un an avant le décès) : « Mon très-cher doyen et ami, » .... Ces remercîments sont bien tardrfs, je le sais; ils n'en » sont, après tout, ni moins affectueux, ni moins sincères, » et je vous prie de les agréer comme l'expression des sen- » timents d'estime et d'attachement que je vous ai voués. » — Dans une lettre de novembre 4 842 : « Je ne saurais vous » dire combien votre lettre d'aujourd'hui m'a ému, moins » par ce qu'elle m'annonce que par le sentiment qu'elle
» respire Je ne vous répéterai pas combien je suis re-
)) connaissant de tout ceci ; je voudrais pouvoir vous le
» prouver. » -r- Aqtre lettre de novembre 4842 : « Je ne » ^^^m$ vous dire combien je suk toucbé de Taffectiofi » qye v<K}9 y mettez. . . . Adieu et Hiilte remerciemeats. » (4 ) AÎABi ^ en novembre 4 842, M. Lehuéroa, dont te nom ttiV^it grandi totit à coup par sa belle puMîcalion, et qoi^e poi3V{iît plii$^^e souvenir des souffrances d'emour-propre exprimées en 4859» remontait, le cœur content, dans une cbf^ire de FecrnUé qu'il pouvait, au d^aut d'une ehaire d'histoire , regarder comme désormais acquise à son talent.
Mais son talent, transporté de Tbistoire d^ns la littérplure étrangère, se sera pi^ut*étre trouvé dépaysé?,.. Non ; répi*enyp a en lieu pendant touMe co(^i*s de Timnoe^cbi)laii^4845; et Tenseigneinc^ni littéraire, favorisé parla science historique, a répandu un intérêt et up éclat qui ont fait le plus grand honneur au professeur breton , et étonné même ses amis.. Nous ne savions ps alors, par les détails de fqmiUe, que Térudil, que Thistorien avait eu la noble passion de la poésie; que, dans sa plus tendre jeunesse^ on le voyait errer dans les bois de Plouaret ou dans les campagnes de Lannion , un Virgile ^ un Horace à la nnain , ou-
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(1) U signe votre déwmé et affectionné Toute préveation, s'il pouvait en exister sur les relations entre les deux collègues , s'évanouit devant de tels témoignages.
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vrant son eœor avec joie aux ipspiraUons de la soUtode et du génie antique, ou «'abandonnant nalyement aux iqn* pressions de la terre natale* La Basse-Bretagne est la contrée de la France où Timagination a conservé le plus 4^ fraîcheur et de jeunesse y où Taniour du puj^, des mceurs antiques^ lies longs récits, s^exbale encore de rame des populations , comme un parfum naturel de poésie. C'est là que se sont conservés ces Rhapsodes , bardes pu chanteurs (A) , que Ton fait asseoir au foyer de la familM , et qui paient Thospitalité par les chants populaires des traditions bretonnes :. il y a peut-être toute une épopée dispersée en lambeaux dans ces vieilles poésies qui traversent depuis si long-temps^ sans y mourir, les villages , les villes, les landes de la Bretagne (2). L'enfance et la jeunesse de Lehuérou avaient reçu ces fortes sensations de la nature et des mœurs de son pays. Nous nous rappelons avec quel plaisir il pariait, dernièrement encore, des poésies de son
(1) Bardas gallieèeafUor appellalur^ disait, au Y* siècle, Festus Pompeius ide Verb. signif.). Us s'appellent encore han^ en bas-breton.
(2) Voir un Chant du VI« siècle , du barde Taliésin, dans le Barzoi- BrHx (1899) de M. de la Yillemarqué, qui a recueilli et traduit plusieurs des chants populaires de la Bretagne , et gui annonce avoir retrouvé un second chant du poème national de Morvan , surnommé LeiX'Breix (le wulien de la Bretagne), (Contes populaires des anciens Bretons; 1842, t. 2, p. 316.)
compatriote Br^zeux : « c'est la Bretagne elle-idème , disait-il , qui respire dans le gracieux Recueil de Marie. » Sa première ardeur d'esprit avait uni la poésie à la religion. Son style, appliqué plus tard aux matières historiques, conservait une vive couleur d'imagination qui révélait h des yeux attentifs la disposition intimé du jeune solitaire. A l'École Normale, Lehuérou, qui se destinait d'abord aux classes supérieures des lettres, avait étudié avec enthousiasme les monuments de la littérature européenne. — Aussi, quand il parut pour la seconde fois, en i 843, dans la chaire de littérature étrangère, il se montra Ifttérateur plein de connaissances variées , et capable d'établir un riche parallèle entre les grandes compositions de l'Italie et de l'Anglelerj^e. On gardera long-temps, à la Faculté de Rennes ) la mémoire de ses leçons sur Shakespeare , et de l'admirable talent avec lequel il se montra historien en évoquant Elisabeth et son époque, philosophe et littérateur en pénétrant dans les drames du profond poète. La funeste mort du professeur a réveillé dans les esprits le souvenir de rémotion qui avait saisi tout son auditoire, quand il parla d'HamIet, quand il fit descendre dans les cœurs les sombres terreurs du monologue, Mourir.,,^ dormir!,.. Avec quelle force il s'éleva contre ces dispositions d'une âme maladive qui songe à éteindre en elle le rayon immortel que Dieu lui a départi ! Gomme son âme planait au dessus de ces décou-
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ragemeots de la misère humaine 1 Comme il flétrissait le triste courage du suicide I... C'était Thomme alors qui ))arlait, qui s'inspirait de toute la foi de la jeunesse , de toute la religion dé Tftge mûr : et c'est par ce souvenir éloquent de juin 4843 qu^il faut juger le professeur, Tbomme, le chrétien (4).
Nous touchons au moment déplorable que nous voudrions taire. . ., s'il était possible, par le silence, d'en éteindre le souvenir! Mais la publicité a été donnée au ftUal événement ; et , dans la Bretagne , ce sojLivenir pèse sur le nom de celui qui n'est plus. Loin d'aggraver la douleur de la famille et de l'amitié, peut-être pouvons-nous lui apporter quelque allégement par la certitude des dernières pensées qui occupaient notre ami, trois joui^s avant sa moii.
M. Lehuérou , dans l'année 4843, avait continué une partie de l'enseignement historique au Collège royal. Il avait fait son cours de littérature avec un travail de préparation et un succès propres à lui comniuniquer un ébran-
(1) Dans la thèse latine de M. Lehuérou sur le stoïcisme , 1838 , il se trouve un passage qui est en rapport avec l'idée éloquemment exprimée en 1843 : « Falo oecurrere^ elcasum laees$ere,etutru3nqueû;ifùmi foriUudine superare id virile, el hma^tum nec in gloriosum,,.., p. il.
^8 mttcË
lement nerveux; enfin , lui qui , en novembre 4 S41 , avait publié son Histoire des Institutions mérovingiennes , il écrivait, en ^845, avec on immense labeur sur les textes originaux, V Histoire des Institutions carolingiennes] — Après avoir suivi péniblement l'impression de son nouveau volume, il se rendit à Paris, en septembre, pour en surveiller la publication et Foffrir à des ami», à des protecteurs bienveillants, au ministre de Tinstruction publique, qui avait accueilli le premier ouvrage avec une faveur si Itonorable pour Técrivain. Il voulait aussi se faire relever des fonctions du collège^ pour soulager ses fatigues et se consacrer entièrement à la Faculté des lettres. — Il resta plusieurs jours a Paris , attendant de Rennes les feuilles imprimées , les dernières ^pretit^5 , qui n^arrivaient pas. Il sMmpatientait de ce contre-temps; il avait besoin de repos, de distractions , il désirait vivement visiter quelques amis de la province avant de rentrer dans sa famille, et il se trouvait enchaîné, et il voyait fuir ses vacances par une cause imprévue 1 II s^irritait; sa téta travaillait et se créait des
fantômes Enfin, il put présenter quelques exeni-
plaires incomplets de son Histoire des Institutions carolin* giennes. Il acquit la presque certitude de son exemptijon des fonctions du collège* H s^ occupa du concours pour le prix d'histoire (le prix Gobert), auquel ses amis Tengageaientà prendre partdevantTAcadémie des Inscriptions et
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Belles-Lettres (4), et il reçut la promesse bienveillante d'un proebain rapport sur son livre à rAcadéuiie des Sciences morales (2). Rien ne pouvait donc plus le retenir à Paris; il s'en éloigna en toute hâte; et le 27 septembre , dans la matinée, il était à Ângouléme, auprès de quelques amis. Nous l'avions laissé en Bretagne , au mois d'août, fatigué par le travail excessif des deux années qui venaient de s'écouler. — Nous l'avons retrouvé à Angouléme , portant sur tous ses traits et dans ses entretiens Tempreinte plus profonde de sa fatigue intellectuelle. L'amitié l'a entouré de ses prévenances , de ses soins, de toutes les délicatesses du cœur. — Dans l'un de ses amis., il avait un condisciple de l'Ecole Normale; dans l'autre, un témoin de ses succès, un conGilent de ses travaux , de ses projets , de ses pensées intimes. Il était libre de s'épancher dans des conversations de chaque jour, de chaque instant, et il ne se répandait point, comme l'a supposé la douleur publique (5), en plaintes amères contre l'Université. Il n'avait demandé qu'une chose, dans ces derniers temps, l'exemp*
(1) l\ avait communiqué sa pensée sur ce sujet à M. Edouard Laboulaye , dont le nom est si cher à la science historique.
(2) Le rapport a été lu par M. Giraud , à 4' Aeadémie des sciences morales , dans la séance du 28 octobre dernier.
C3) Spécialement dans le Français de VOueH^ nuûs d'octobre.
tion de ses fonctions au collège royal ^ et il avait emporté la çonTictioo qu'elle lui serait incessamment accordée (4). Quant à sa qualité de professeur titulaire h la Faculté , il savait très*bien qu'elle ne pouvait se faire attendre long-' temps encore. Il y comptait pour un avenir prochain. L'avenir était dans sa pensée, dans ses projets , dans ses espérances. Ses compatriotes lui avaient proposé une candidature politique; il se promettait de l'accepter. D'autres idées encore souriaient à son imagination; et heureux de notre accueil tout fraternel , il nous en remerciait, comme si cette âme trop renfermée en elle-même et dans des tra^ vaux malheureusement excessifs, éprouvait pour ta pre^ mière fois le charme de l'intimité !
Cependant il se reprochait^ au milieu des distractions que lui offrait l'amitié^ de rester trop long--^temps éloigné de sa famille- Il était préoccupé d'un frère malade, et, malgré toutes nos instances, il voulut retourner en Basse-Bretagne, en passant par Nantes , par Rennes , car il nous traçait son itinéraire. — Le 6 octobre , dans la soirée, il me quitta ; nous nous embrassâmes fraternellement, nous promettant de nous écrire ^ de nous revoir bientôt.... Et le 9 octobre ,
(1) L'assurance qu'il en avait reçue s'est vérifiée pat le fait ; car^uue lettre du 4 octobre 1843 était écrite du ministère à rAcadémie de Rennes pour préparer la mesure.
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à six heures du matiu , on Ta trouvé suspendu à un saule ,
dans une prairie , sur le bord de la Loire 1 Le corps
était froid. Sur d(^s tablettes , qn put lire ces ofiols tracés au crayon : Je demoside pardon à Dkuei à ma famille de l'action que je vaU commettre..^
Que s'est-il passé dans cette ârae religieuse , qui avait condamné avec tant d'énergie la pensée du suicide? — Dieu seul peut savoir comment, dans le mystère de notre orgcïiifalion , une altération fébrile peut porter subitement le trouble et le désordre au sein de Funion de Tâme: et du corps ; comment Thomme peut cesser d'être l'homme libre et intelligent de la veille , sans cependant perdre toute conscience de lui-même.
L'infortuné Lehuérou , si les mots au crayou furejit Ira* ces par sa main égarée, n'avait pas perdu toute conscience de lui , puisqu'il demandait j^arcfo» à Dieu et à $a famille» . . ; et cependant, qui oserait dire que c'est là le chrétien inspiré qui s'élevait contre le suicide, l'écrivain religieux qui a laissé de si belles pages sur le christianisme dans ses deux ouvrages'(^) ; l'homme irréprochable qui écrivait dernièrement à sa sœur ces paroles admirables dans leur simplicité, « Tu sais, ma sœur, qv>e j'ai toujours conservé à Dieu un comr
(1) T. !«', ch. 12 , î^. 239 et suiv. ; t. 2 , ch. 9 et to.
fCenfarU'^ » le croyant sincère qui , dans celte même année, selon le ténooignage de son vieux guide dans les pratiques do eolte, s'est avpbochédbui fois des sacrements (4)! — L'aliénation mentale, avec son faux jour, avec ses demi-clartés, est un des plus profonds mystères de noire nature : ne cherchons pas a le sonder; humilions-nous sous la main qui abaisse Tinlelligence humaine ; mais reconnaissons que le meilleur chrétien-catholique peut tomber el mourir en étal de folie ou de fièvre cérébrale... Et ne serait-il pas pénible à des âmes chrétiennes de songer que PÉglise catholique ne pourrait voir que Thomme du moment fatal, et non rhomme libre et religieux de la veille? — Oh! nous croyons, nous, qu'en certains cas, la miséricorde, c'est la justice; el nous transcrivons ici, avec un sentiment consolateur, les mots louchants du curédeTrébeurden, qui connaissait si bien Tami que nous pleurons : « N'importe ce qui e^t arrivé, la religion nods défend de désespérer de la félicité ÉTERNELLE (2). »
(1) Lettre communiquée de M. Le Luyer , recteur de Trébeurden, écrite à l'une des sœurs de M. Lehuérou. (Nov. 1843.)
(2) Nous avons invoqué plusieurs fois le témoignage de M. Le Luyer, recteur de Trébeurden, le vieil ami de M. Lehuérou. Qu'il nous soit permis de faire un peu connaître ici ce digne pasteur, dont le nom représente , dans le département des Côtes-du-Nord, toutes les vertus évangéliques, et le dévoûment de la charité porté jusqu'à l'héroïsme.
En 1832, sur 1,400 habitants de la paroisse de Trébeurden , 700 fu-
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Le Recteur et les Facultés se sont rendus les organes de la douleur et de Testime publiques dans une séance solennelle qui touchait presque à la catastrophe^ et qui était toute remplie d'éloges, d'éniotions et de lannes. — Il restait adonner quelqiies détails hiogrophiques sarrfaoïnnie excellent qui laisse un si grand vide dans rAeadémie de Rennes, dans la science historique, dans le cœur de ses parents et de ses amis : c'était un second devoir à rem-
rent atteints du choléra. «Nous ù'avous pas visité un seul malheureux « ( disent dans une lettre imprimée les trois médecins appelés à com- » battre le fléau) que ce digne prêtre ne fût à nos côtés. Bien n'a pu » ralentir son courage. 11 a rempli sa mission , et même au-delà , ^vec « un dévoûment au dessus de tous les éloges. Sa bourse, son linge, son » vin, ses lits, son petit avoir^ tout a été prodigué au soulagement des 1» malades. II a fait plus : à peine a-t-il eu connaissance que la commune » de Pleumeur, voisine de la sienne, était infestée, qu'il y est accouru à « toutes les heures pour administrer, soigner les malades et lesencouy> rager dans leurs souffrances En un mot, il faudrait avoir suivi com- » menons le recteur de Trébeurden , au lit des cholériques , pour ap- «précier tout ce dont lui est redevable Thumanité.... »
Les habitants de Trébeurden, imbus de l'ancienne opinion de la Bretagne que tout ce que la mer jette à la côte leur appartient , étaient un jour, au nombre de cinq à six cents , réunis sur la grève prêts à piller un navire jeté sur les rochers. Le recteur survient : il fait comprendre à ses compatriotes ce que leur conduite a de répréhensible , et il leur
plîr envers une mémoire qui aous"sei*a toujours chère, et
ce devoir se confondait avec notre respect pour la vérité.
Nous avons indiqué dans quelles circonstances les divers
ouvrages de M. Lehuérou ont été composés et publiés (4).
persuade de sàiivérpltitôi leà naufragés et leur chargement ; il donne Fexemple ; toiu, couiné lui^ ^ noettént à Teair, et trois jours après^ l'é* quipage et la plus grande partie du chargement étalent hors de danger. Le 14 février 1838, la pèche du goémon était en pleine activité, quand tout à coup s'éleva une effroyable tempête. Deux cents hommes, occupés à couper ce précieux engrais sur les rochers de File Molènes , se voient enveloppés de toutes parts. Ils sont presque sans vivres, sans vêtements ; ils n'ont pour abri que quelques anfiractuosités de rochers. Ce qu'ils souffrirent pendant la nuit , nul ne saurait le dire. Le lendemain, la tempête durait encore et la situation de ces infortunés ne pouvait se prolonger sans que la mort devîat le terme de leurs souffîrances. Mais le bon , le courageux pasteur dégarnit son presbytère ; et bois , vin , pain , couvertures , il met tout pêle-mêle dans un frêle esquif, et voguant avec une autre personne et deuœ forçais libérés qu'il enflamme de son dévoûment, il parvient,, au milieu des plus grands périls, à cette île située à près d'une lieue du rivage de Trébeurden. — Ces deux cents infortunés et leurs familles renaissent à la vie ; et la barque du pasteur les ramène tour à tour sur la grève.
Le 21 août 1838, aux acclamations de tous les habitants , le recteur de Trébeurden fut décoré de la croix d'honneur.
Combien ces faits (extraits de Tilnnuatre des Côtes-du-Nord) ne donnent-ils pas d'autorité au témoignage du pasteur et de l'ami qui vient affirmer que M. Lehuérou avait été fidèle, même dans la dernière année de sa vie , aux inspirations du culte catholique ! (1) 11 faut ajouter aux Origines celtiques et à l'histoire des InsUlU'
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Ce n^est pas à nous d^en faire une complète a|)préciation. Notre impartialité pourrait être révoquée en doute. D'ailleurs d^autres plus habiles^ et récemment encore MM. Laboulaye et Giraud, ont, par de savantes analyses, appelé Tattention de tous les amis de Fhistoire sur les deux volumes des hstitutims mérovingiennes et carolingiennes, où sont reprises et résolues avec tant de science , de précision et de vigueur de style /les grandes questions sur nos origines nationales et sur les bases de l'aristocratie carolingienne (<). Toutes les idées qui peuvent apparaître comme
tuHons sous les deâx premières races, plusieurs articles ou eompterendus insérés dans le Jm^mai de VlnèiruciUm fmblique. Nous- avons remarqué spécialement un article sur les As$Ue$ de Jérusalem (Cour des Bourgeois), publiées et commentées par M. Y. Foucher, avocatgénéral, et un compte-rendu du savant travail de M. Henri Martin , sur le Timèe de Platcm (5 novembre 1842.)
(1) Il a paru, dans le Journal des Débats, un drtîclè de M. AHéttry, goi renferme- réloge le plus complet du f remier vohinae. M. Laboula^e a publié dans le Droit deux articles sur Tensemble de l'ouvrage. Le dernier est du 19 octobre 1843. M. Warchœnîg, célèbre professeur en droit à TUniversîté de Fribourg , a publié dans la Reviie française et étrangère une appréciation très-favorable des idées de fauteur. M. Giraud a publié, dans la Itevue de ié^isUtHan (octobre 1848,* t. 9, p. 500), le rapport lu à l'Académie des sciences morales. Son analyse embrasse tout le nouveau livre , et commence par l'expression delà douleur inspirée par la nouvelle récente de la fin déplorable de l'auteur.
26 NOTIC£
fécondes dans ces livres n'appartiennent pas à M. Lehuérou. Son érudition l'a remis sur la voie d^opinions autrefois exprimées et puis abandonnées. — H en a rappelé quelques-unes et leur a donné une force toute nouvelle. Ainsi, dans son premier volume, il a repris Topinion de Leibnitz sur Forigine des Francs. H a conduit les Francs des bords de la Baltique sur les bords du Rhin, marquant leurs stations successives, et les montrant poursuivis, exilés de contrées en contrées par la haine implacable des Saxons (4). Il attachait une grande importance à ce point de vue historique, à Taide duquel il expliquait la vieille haine des races barbares , qui rendit Charlemagne impitoyable envers les Saxons, et qui poussa Guillaume et ses Normands à la conquête de TAngleterre.
LUme des idées fondamentales de son second volume, surTinfluence de la famille germanique, a paru nouvelle, mais a donné lieu, dans un Corps savant, à une grave critique., Après le rapport lu par M. Giraud, dans une séance de TAcadémiedes sciences morales, M. Mignet, avec cette fermeté de vues qui distingue TEcole historique, dont il est le digne représentant, a repoussé le système qui tendrait à rapporter les origines de la féodalité à In famille germanique. Comme Montesquieu , il a placé cette origine
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dans la clientèle militaire, et non dans ta famille, » Le lien )) féodal, a4-il dit, unit des personnes appartenant à des » familles différentes, tandis que le lien domestique unit » tous ceux qui appartiennent au même sang. » Il a rappelé la distinction faite par M, Guizot, entre la bande et la tribu, Tune qui devient conquérante , Tautre qui reste avec ses mœurs sur le sol germanique (4). — Placée dans cet ordre d'idées , la critique , émanée d'une si grave autorité , est d'une justesse propre à frapper tous les esprits : elle s'adresse à celte proposition que « le gouvernement féodal ne » serait pas autre chose que le gouvernement de la famille^ )} et qu'il ne faudrait voir en réalité que des institutions de » famille dans toutes les institutions de la féodalité (2). « — Mais cette proposition donnerait à la pensée de M. Lehuérou un caractère absolu qui ne nous parait pas résulter de l'ensemble de son nouvel ouvrage; et il nous sera permis de prouver ici , pour prévenir toute impression défavorable, que la juste critique adressée à cette proposition ne peut porter atteinte aux véritables idées sur lesquelles repose l'Histoire des institutions carolingiennes.
(1) Voir les observations de M. Mignet , secrétaire perpétuel , dans le CompU'Rendu de VÀcadémie (t. 4, p. 344 et suiv. , numéro de novembre 1843). Elles sont très-importantes pour la question des origines et du caractère politique de la féodalité.
(2) Observations , p. 344,
28 KOTIJC
Ens'occupant de la famille germanique, Tauteur considèi*e les institutions civiles bien plus que les institutions potitique$: c^est Pobjet du premier livre. Il recherche, dans Fensemble des lois barbares , les éléments de la famille , de la propriété germaniques, et il indique incidemment les rapports de ces institutions avec plusieurs de celles qui ont existé dans notre droit coutumier ; par exemple, le retrait lignager, la dot, le douaire. — Mais, sous le nom de famille germanique^ il ne comprend pas seulement la parenté, la famille selon le lien du sang ; il comprend aussi le vasselage, qui devient une seconde division de ta famille^ e* il montre que les conditions essentielles de Tunion du vassal et du seigneur, au x* siècle , existaient déjà dans les tribus allemandes : les vassaux étaient dans le mundium du chef delà famille germanique, eomme ils furent sous la protection du seigneur féodal. La famille germanique ,
pour M. Lehuéruu, comprend la clientèle, la Gens
« Elle embrasse tes trois divisions suivantes : 4° la famille » proprement dite, c'est-à-dire le père, la mère, les en- » fants, avec les ascendants et les collatéraux de tous les » degrés ; 2" les vassaux, les minisieriales ou domestiques ))de condition libre; 5** \es mansianarii , titi, (oloni^ servie »ou domestiques de condition servile (\), » — M. Lehué-
(1) Chap. 1er, des GenUs germaniques^ p. 10.
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fou veut prourer que tous le» iiidividus compm dans celte triple division ne formaient dans rorîgine qo^une smle famille, som Tautorité^et ia protection d'uninéme miil/f^ — Peut-être cette dénomioation de famille, appliquée à des éléments de différente nature, n'est-elle pas assez oonforme au sens ordinaire , et il y a toujours de graves inconvénients à donner aui mots une acception inusitée^ Mais ia pensée de Tauteur s'est expliquée sur Téteudue qu il voulait lui attribuer , et la critique porterait alors plutôt sur la forme que sur le fond des choses. .
Dans le deuxième livre , M. Lehuérou cherche plus spécialement les rapports des mceurs germaniques avec Le gouvernement Garoiii^en j et il est loin de méconnailro les différences qui ont existé dans Tétat politique des nations barbares qui n'avaient point franchi le Bhin^ et Fétat politique des Francs» auxquels leur long séjour sur la terre romaine avait imposé oéeessairemeoi de grandes modifications (4 j. — ^Mais Tauteur veut prouver que « malgré ces modifications, les institutions aristocr^atifquesy antérieures à la conquête, se montraient sous le nouveau Gouvernement :
«Toutes les fois, dit- il ^ qu'un intérêt de quelque » importance se produisait dans la na/^on. ou dans la /a-
(Oliv. 2,p. 307.
>} mille royale , la présence des leudes était indispensa- » ble pour en délibérer, et leur concours pour mettre à >»exéculion les résolutions arrêtées d'un commun accord, f) C'est ainsi que les rois carolingiens ne se mariaient » qu'avec l'agrément (fe leurs fidèles; qu'ils ne faisaient ni » la guerre ni la paix sans leur intervention ; qu'ils deman- » daient leur avis dans leurs affaires domestiques , comme »dans celles de la nalion ; qu'ils ne prenaient lacouroane I) qu'en leur présence et de leur consentement^ et qu'en la » prenant, ils promettaient, en échange du serment de » fidélité qu'ils exigeaient , de rester eux-mêmes fidèles aux » engagements qu'ils contractaient , c'est-à-dire de conser- »> ver à chacun ses biens et ses honneurs, d'accorder à tous » protection et justice, de respecter en toutes choses la loi >i et l'usage, et par conséquent de rester docilement dans la »condition dépendante où la constitution les plaçait (4). — »Uen résuite que la royauté carolingienne, même sous 19 Charlemagne, est moins une monarchie qu'un gouverne- ») ment aristocratique^ où les seigneurs interviennent régui^ lièrement, à des époques déterminées^ pour des questions » spéciales , et en vertu d'un droit de même date et de mé- » me origine que le pouvoir qui les réunit autour de lui. » Cette intervention n'est pas limitée aux grandes questions
(() Proinissio Hludowlci régis (Karoli II, imperator. iîHi), anno 877.
SUR M. LEirOÉROC. Sf
»qtfi se rattachent aux intérêts de TÉtat et du Gauirerne*' Dînent ; elle s'étend aux règlements des intérêts privés et à » TadministratioD domestique de la famille royale , parée »que VÉtat^ chez les nattons germaniques, est êorlide la » famille, et que TÉtat et la famille , même soqs Charlema- » GNE , se mêlent et se confondent perpétuellement (2) . »
Nous avons transcrit ce long passage^ parce qoMI indique, selon leur véritable étendue, les vues historiques de M. Lehuérou.— On remarquera, sans doute, qu'il n'est pas ici question An gouvernement féodal identifié avec le gouvernement de la famille, ni des ingHfutions féodales confondues avec les institutions de la famille germanique, seule proposition qui ait été combattue dans le sein de F Académie. L'auteur de l'Histoire des institutions carolingiennes ne fait pas Vkistoire de la féodalité; il fait l'histoire des institutions germaniques, et il détermine l'influence que ces institutions ont exercée dans le domaine du droit civil et dans la sphère du gouvernement de la deuxième Race. Mais il reconnaît expressément que ces rapports, entre les mœui*s germaniques et les mœurs des nations transrhénanes , se sont modifiés, et par la situation nouvelle des conquérants sur le sol gallo-romain, et par la nécessité de concourir activées) P. 292—294.
ment à la défense , à la cODsei*valioD de la terre conquise. -^ La pensée de Tauteur se résunne dans ce passage de rAVAC^T-rjpROPos : «Oo ne peut comprendre Tbistoire et le » goinrernement dbs pBUi.paEniàaES races, at surtout de la » seconde , qu'autant qu'on s'est fait des idées exactes sur «> rhiâtoire de la famille et de la propriété germanique (1). » Tel est le but qu'il se propose et qu'il atteint. Ce n'est pas seulement la famille, selon les liens du $anig , qu'il a.vQuIu étudiqr d^asles lois barbai'es , c'est ra#«ocûi/i<m. germanique, dont il avait d'avance déterminé avec soin les divers éléments. Il recbercbe, il manifeste les relations progressives entre la. propriété et la famille ainsi ci>.mpri«a; <Bt il est le premier , du moins en France , qui ait 'présenté à ce sujet Yesffit général des lais barbares : c'est là, ce qi^i constitue le iQérite principal et la puissante priginalilé de son dernier ouvrage.
Si l'avenir ne se fût pas fermé devant cette belle intelligence, elle nous eût donné, un jour, l'histoire des Institutions féodales et l'histoire de la Bretagne armoricaine (4) C'était une de ses pensées, mais hélas! une
de celles qui meurent avec l'homme Vanœ cogilaliones !
{{) Recherches sur les origines celtiques , p. 28.
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M. Lehuérou faisait depuis long-temps des travaux de philologie sur la langue celtique : voici eomment il s'exprimait à ce sujet dans uAe lettre de 1838 , écrite a^ moment où son auteur fut nommé correspondant du comité historique des chartes. Nous devons la communication de cette lettre à la bienveillance de M. Varin. On nous saura gré sans doute de produire ici en appendice ce savant aperçu.
Rennes, 21 mars 1838.
Monsieur,
Je me suis aussi un peii occupé d'études philologiques^ quoique je n'ignore pas avec quel succès les étymoflogistes ont travaillé , dans tous les temps, à se rendre ridicules. Je prépare, depuis huit ans, un essai sur cette matière. Il m'en faudra deux fois autant pour l'achever. Mon but est de restituer au vieux celtique sa véritable place dans la famille deslawgues indo-germaniques, en me tenant aussi loin que possible des sottes exagérations que ce pauvre celtique a inspirées à tant de gens estimables. Je
vùux^ pour cela, le comparer dans sa grammaire et son dictionnaire avec celles de ces langues qui ne me sont pas tout-à-faît inconnues, avec le latin, le grec, l'allemand et ses nombreux dialectes. A d'autres le soin de remonter par le slave , Tarménien et le persan jusqu'au Sanscrit. Je voudrais, en même temps, dégager l'élément celtique du fonds commun de toutes les langues que l'on a pariées ou que l'on parle encore aujourd'hui , en France, en Angleterre, en Espagne et en Italie, surtout avec l'osque. Il me semble qu'il y a là quelque chose de nouveau à tenter, et , pour s'en convaincre , on n'a qu'à jeter un ceup-d'œil sur le bel ouvrage de Vossius , qui cherche le plus souvent dans les langues sémitiques les racines latines qu'il fallait chercher beaucoup plus près de lui , dans les langues occidentales. Le problème, déjà fort difficile par lui-même, est devenu, je l'avoue, à peu près insoluble, grâces aux efforts mêmes tentés pour le résoudre. La raison en est que tous ceux qui l'ont abordé jusqu'ici n'ont jamais eu que l'un ou l'autre des deux éléments de la question; ceux d'entre eux qui savaient quelqu'un des dialectes celtiques, sachant fort peu de latin et de grec , tandis que ceux qui étaient versés dans les langues classiques ne savaient pas un mot de celte. Du reste , ce que j'en dis ne m'empêche point de reconnaître tout le mérite de quelques-uns des travaux qui ont paru sur ce sujet, et j'espère prouver tout le cas que j'en fais, en les mettant à profit. Mais il est évident, du moins pourmoi, qu'il y a autre chose à Taire, et je veux l'essayer. Je sais bien qu'il faut désespérer d'arriver à une solution véritablement scientifique, si, au préalable, on n'a pas eu soin de se rendre maître de toute la langue celtique^
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en rétudiant simultanément dans ses diverses branche, l'irlandais, le gallois, le bas-breton, et peut-^tre le basque. Je sais bien aussi que je n'arriverai jamais probablement au but que j^entrevois; mais ce sera déjà quelque chose que d'avoir enfin ouvert la route qui doit y conduire. D'autres y arriveront, en la suivant. J'ai réuni à la bibliothèque publique de Rennes une partie des livres qui peuvent faciliter ma tâche , et notamment les excellentes collections que les Anglais ont publiées sur cette matière. Ce n'est guère que de ce point de vue que l'on peut espérer de voir clair dans les origines de notre histoire provinciale (je parle de celle de Bretagne) ; et voilà pourquoi, pour le dire en passant, tout ce qu'on a écrit jusqu'ici sur le bas-breton manque le plus souvent de sens et de portée. C'est de l'autre côté du détroit qu'il faut se placer tout d'abord. Et aujourd'hui encore, il est exactement vrai de dire que c'est dans les îles de l'Océan que sont cachés les mystères du monde celtique.
Signé J.-M. LEBUÉROU. -
AVAN'F-PROPOS
Le r^Tersement de l'Empire romain par les Barbares marque Ttine des grandes époques de rhistoire du genre bomain. Non seulement une foi et une religion nouvelles vinrent pmrifier et r^jeuair ce q^i restai^ encore de vie au fond du c<Bur et de l'^rit de Thomme; mais les vieilles formes politiques, dont Ténergie et k fécondité avaient suffi pour resnpiir une étendue dç douze siècles , semblent s'épuiser à leur tour^ et tombent pour (aire place & des formes et à des combinaisons nouvelles. Dc^ tous les peuples qui sesont succédé avant rétablissement des sociétés mo« demes, le peuj^ romain est le seul qui nous offre le speo* (acle d'une vaste organisation sociale se dévdoppiint sur une si large échelle^ et pendaiU tant de siècles aux prises avec de telles difficultés. Tout s'y fait, d'ailleurs , dans des proportions si grandes , et les révolutions eiles-mém^s s'y succè* dent dans un ord<:e si méthodique, qpedes esprits éininents ont cru pouvoir découvrir, dans Phistpiret d'un seul peuple, . la loi générale qui préside au développement de tous les autres. Nulle autre histoire, en effet , n'a été plus constamment en possession d'occuper l'imagination et la raison des hommes , parce quHl n'en est aucune qui renferme tant et de si mémorables c^eignements. Mais de toutes les leçons
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qu^elle nous donne, la plus éclatante est celle qui la ter* mine. Cest aussi peut-être et la plus profitable pour nous y et la moins difficile à recueillir. Il s'est opéré sans doute , à d'autres époques, des changements aussi extraordinaires dans les destinées des empires ; mais jamais ils ne s'étaient développés dans une sphère d'observation plus commode , et n'avaient laissé après eux des traces aussi durables. Les révolutions de l'Asie se sont accomplies dans les ténèbres, ou sous un demi-jour qui se confond parfois avec elles ; la Grèce ne fut dans tous les temps qu'une réunion de petits Élats , même sous Alexandre; et l'Afrique, malgré la grandeur des Pharaons et la prospérité maritime de Garthage , ne nous a guère légué que quelques noms illustres et des tombeaux. L'Empire romain est le seul qui soit arrivé à une forte concentration politique à une époque où il y avait déjà assez de lumières pour qu'il fut possible d'en constater les progrès , et qui soit tombé dans un temps où il j en avait encore assez pour éclairer sa chute.
Il reste peu de choses à dire sur les causes qui en ont bâté le moment , et après Montesquieu il sera toujours dangereux d'y revenir. Son petit livre a si admirablement résolu le problème indiqué par Polybe, essayé par Machiavel, mais réservé à Montesquieu , que la science s'y est arrêtée comme d'elle-même , et emploie encore aujourd'hui ses solutions comme autant de formules. Et pourtant des deux idées qui le remplissent, mais qui le dépassent, une seule peut-être a reçu du génie de Montesquieu son expression dernière et $a
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forme définilivè ; et il est permis de dii*e, sans rien ôter à Tadmiration , que les causes de la grandeur des Romains sont bien plus complètes et bien plus concluantes que celles de leur décadence. Entre celles-ci , il en' est une que je ne trouve ni dans ce livre, ni dans aucun de ceux qui, avant ou après Montesquieu , ont agité la même question ; et néanmoins on peut aflîrmer qu^eîle a exercé une influence décisive sur la dissolution de l'Empire romain et sur lé véritable caractère que Phistoire devra laisser à ce grand événement. Je veux parler du fractionnement du territoire et du morcellement de Tautorité centrale par Tîntroduction d'une nouvelle espèce de patronage {^atkocimvm) , et des recommenda- Hons qui en élargissaient incessamment le cercle^. On vil ainsi naître et grandir, au sein de la société romaine , un phénomène que Ton a cru particulier jusqu'ici aux sociétés barbares , et qui produisit , dans ce puissant et vigoureux oi^anisme, tous les ravages qui depuis ont détruit si promptement les créations moins solides de Clovis et de Charlemagne. Cette féodalité impériale minait l'édifice à sa base^ pendant que les Barbares continuaient de l'assaillir par tous ses côtés à la fois. La plaie, en s'étendant toujours , finit par envahir le cœur, et le démembrement définitif de l'Empire d'Occident par les peuples du Noi'd ne fut lui-même, sous plus d'un rapport , que la dernière conséquence d^un système qui s'était développé particulièrement sous l'influence
l V. infra, 1. 1, chap. VIU,
IV AYANT-PBOPOS.
de leurs attaques et de leurs rayages.. Cest ain^i qu^au IX* sièle y pendant que ies Normans frappaient à eoups re* doublés sur la belle mais fragile construction que Cbarle* magne avait élevée ; un ennemi intérieur, cacbé daoa \m débris qui tombaient du couronnement , conduisait la. sape jusqu^aux fondations^ et ne sortit de terre que lorsque le dernier pan de muraille se fut écroulé sous ses efforts. Cette parité de phénomènes, à deux époques si éloignées , et à tant d'égards si différentes, nous a paru digne de la plus, sérieuse attention ; elles conséquences qui en résultent sont destinées, si nous ne nous trompons, à jeter un nouveau, jour sur les origines de la féodalité en France, et surtout , nous osons le dire , sur le véritable caractère du mémorable événement que Ton est convenn d'appeler la chute de VExor pire romain..
A coté de cette question délaissée , il en est une autne à^ laquelle ,. il est vrai , les historiens et les publicistes n'ont pas manqué, mais. qui. a reçu de leurs mains trop de solu^ tions contradictoires pour qu'on ne soit pas excusable de. chercher à l'éclaijîcir. Jusqu'à quel point ce vieil EnÂpire. a-t-il survécu à lui-même,, et dans quelle mesure les j^eunes sociétés qui sont venues prendre sa place se sont-eUes inspirées de son esprit? D'après quelle loi et dans quelle proportion s'est opéré le mélange des institutions roniaines et des coutumes germaniques? Gomment s'est faite la transi* tion d'un ordre de choses qui finit à un ordre de choses qui commence? Est-il vrai que le génia de Rome ait péri toiit
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entier danis ce grand naufrage, ou m'éme qu^I ait subi, sous les flots de Tinvasion, une altération aussi profonde que Font prétendu certains publicistes ; et les Barbares , en sortant'âe teurs Torêts, «e sont-ils irontés tout d'albord assez robustes pour renverser en même temps et TEmpire romain,' et 4es îm^titutions quMl avait si laborieusement fondées? Ou plutôt, entrèa^nt-ils en effet sur la terre romaine aveceet tnstinet destructeur, et avec la résolution arrêtée de substituer un nouvel ordre social aux institutions vieillies qu^ils avaient reçu la mission de rajeunir? Il nous a paru intéressant de soumettre à une nouvelle discussion un problême qui domine/toUte 4!histoire des nations modernes , putsqn^il se trouvé placé à leur berceau. Quel que soit lemérite de la plupart des travaux que Texamen de cette question a fait nâttre , «t rimmortélle supériorité qui reste acquise à deuxde^ceuxque'le dernier siècle a produits; il n'a reçu encore, ^je'cfroîs , departet d!autre, que des solutions' exclusives ^t^par conséquéiit incomplètes. X'école féodde , qui compte de sr grands noms, let qui n'en tîoraptera jamais de plus grand <pje celui 'du président de Montesquieu, n'a voulu envisager et n'a éclairci en effet que le côté germanique de la question ; tandis que l'écote' opposée, Tabbé Dubosàsa tête, s^t arrêtée, avec la même obstination et par des préoccupations toutes contraires , au point de vue de l'histoire romaine. Je sais que, de nos jours, des travaux ingénieux qui ne reculent devant aucune des exigences d'une solide -érudition , et des recherches laborieuses qui n'ex-
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cluent aucun des mérites ou des grâces du style , ont flu9 d^ane fois, par d^heureux compromis, rapproché et prèsque réconcilié les deux systèmes. L'école historique du dernier siècle, qui n'est inférieure par la science à aucune de celles qui Tont précédée, et qui , par Theureuse audace de ses systèmes les a surpassées toutes , a trouvé dans le nôtre des continuateurs moins passionnés et des adeptes presque aussi savants. La vérité y a gagné tout ce que Tesprit de système a perdu ; et il serait peut-être superflu d'agiter de nouveau des questions définitivement jugées , si les maîtres de la science avaient accordée toutes une attention égale, ou n'en avaient pas même laissé quelques-unes en dehors du cadre de leurs recherches. 11 y a donc encore à glaner sur la route qu'ik ont parcourue ;, et entre les deux excès qu'ils ont signalés les premiers , un chemin plus sur et rendu plus facile par les travaux de ceux-là même qui s'en sont écartés quelquefois. Nous avons cru qu'on nous pardonnerait d'avoir osé y enti*er sur leurs traces , en essayant de faire d'après les textes, et seulement d'après eux , une part plus équitable à chacun des deux grands systèmes autour desquels se rallient encore en ce moment les noms les plus considérables de la critique en France et en Allemagne»
Mais dans l'immensité d'un tel sujet, notre premier devoir était de chercher à nous restreindre ; et nous avons dû nous renfermer dans un côté de la question, tout en essayant de ne jamais la perdre de vue dans son ensemble. Aujourd'hui que l'histoire générale a été considérée sou»
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tant de faces et racontée sur tant de tons, les monographies semblent paiement dans les convenances et dans les besoins de Tépoqu^ ; et toute notre crainte est que la question que nous nous sommes posée ne paraisse encore trop vaste pour le cadre dans lequel nous nous sonimes efforcé de la circonscrire. Rien , à coup sur, n^était plus facile que de rétendre , et dans Tintérét de notre livre rien n'était plus utile peut-être ; mais nous n'avons pas du oublier que nous n'avions pas enccre acquis le droit d'être long, et qu'il suffirait, dans un premier travail , d'avoir posé le problême dans sa généralité, et indiqué la solution dans une de ses applications les plus intéressantes.
Du moment que nous étions forcés dex^hoisir , l'histoire de l'établissement des Francs dans la Gaule devait , à plus d'un titre, obtenir la préférence , puisqu'elle offre le double avantage d'être pour nous une question domestique^ et d'avoir servi de principal champ de bataille aux opinions que nous avons en vue de modifier ou de détruire^. De plus, elle avait pour nous cet attrait particulier, que la question de l'origine des Francs, c'est-à-dire l'une de cdlea qui ont enfanté le plus de systèmes et de contradictions, venait naturellement s'y i:attacher; et là encore il nous a semblé, à tort bu à raison , que l'opinion la plus répandue n'était pas l'opinion la plus vraie ^.
1 V. 1. I, chap. Vn, IX, X, XI, XII. 2V. 1. 1,chap. VetVI.
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l^fimptre wn véritabte cm^rté»^ , «t fe déf^milter & ce <5arsctère fle convtntiab ija^fh hii à ^riné^ tM||[ -tertrp» , «t qui , ^Rfnrès wmrUé Vwrréath ytosgccréirtée ëe l^faistOTrè de FVairce, iparattxkvoir en être Ipnr eeh 'ttiéink i^enreolr'hi |ilus ihciiraMe ; ît 'à'été utécessaire de tldniiertnie idée géné^ nie deiapdhî^ueixmwmé à T^rd des fiarbihre», et eh partîecdier à l'égard des batmis g^ermamques ; pùîisqiie la eondohfe de^ Roinaliis dans kor^Telatîoiisanpeclœ foraine» ne fiit ^qo^une des noifibrenëes apjdtesttioffô d'un systèptié cpi resta àffteu pi^ès invariddexlépiiis Ai%Qste jusqu^à fionndiÂ Âugustole. Mais noosavoiB'hfite de te déclarer, ipaar édiap* 'pér à im repraêfae^qHé Timisrpresseii^^ nous^roî-
TÎbns mériter, «indwW{)reiikffiis & tâche d-explMjoer toi* d'abord noJsrinteQti^diis et nos motifs -/eti pàrooitrànt daÉ» quelques pages toute ia|)értode des'émpéretirs^ notfô n^ avons cherché et poàrsmvi'qu^une.seuleidée, le développement etles diverses applications du principe qui «a serfi de hàÈe à noë coimctkiiis/ etsur lequel* nous prétendc^sassebîr toute notre thébrie ^ .
Enfri, quHI nous "soit permis de le dure, noi» croyons avoirsurlei^ouvernement des Mérovingiens quelques idées nouvelles j qui ne nous ont para ni sans importasiee , m nu» vérité, quoiqu'elles diffèrent sensiblement sur quelques points de celles qui ont été émises. jusqu'à ce jour. On a
IV. i. i.chap. n,in,iv
fàtl 4)rôn dit, il j a ^l(ni^4eiAps < , ^uè les i^nférèts <)])pdsés de ramtocruti^ '*^ ^ là ^^oy6Q té formaient le no^d de In question; et de nos joaiRi, des htètoi^éDs dii fH*é^fttiel* ordre, to ^ÎHÎstBttt *rr<elte Vérité, 'Fiiôt Mhè enc(Jl^'<l&«s #ft jôtfr fflos'IimiffiéaK. Mtfis «étrM l^ehicMté àâsezïàiit'dîiâsla qùës- 4ion pdar éntrOQtèr'la^éMi^'etfôdr '^>bé^UH*»pliis^raméat^tOQWlës <!(m6é€fiié«<^ës ? A4^ ^n cefe^àiixlrà^
dhiovÉ POiiiaifieb-la paH4égitîiilë d'îtifl6ëii<;e <{ui léttr rie- -ti©rit?A4-o«ti'8Umd'«S6cte pires *lè8 progrès de cette ntlétartimphù^ dn k(miff gennaiti^oti&la poofprè impériale? Etben y ^-t^ii m sùffiaaihfifelàt qilê te ^ébat*ëxîétah/nôh pas '9euiemeiït<e«iti^è -lé^ Pi^»»èsiit leiifi^ ïnafe encore entre
la oentraH^tionde l^Eiiipire^ te éoiripaghônage d'outrë- Rhin ; et que la chute de la première race, en déstii'gQnisant tes'<mdi^s de TadmitiiàtFbtion itaipérSâte, fdt en réalité ce ^i^B^orna ipour miffe àiis Tête <tes gfoUveriiéménfo et' des ^oeîétSs nio<îéitiés?-N^s 4pi»oiftotiS'^te d^pp€le)r*sur
Hces points iirtértossants 'rattentiôti 4^ la ^tiqife , pët^oadé 4ue dans iine niatièpe où , «près taîit de béatlx^tràvate , il 'rèl^heeiiooretant'd'tne^itiide, tes efforts les plus hoiribles et tes recberebeB les moins «ambitieuses auront leur prix , ipoîir peu iqu^eHesparnennént à constater une seute vérité BiécbmiHe, ou seulement à dissiper quelque {iréjugérebelte. ' H <en est un surtout qui oompHque'Migulièrenient le pro* Méiifie déjà si diffîéiledu.gouvememaat des premiers Méro-
~j, ~ Men tescju icu ^ 'iEsi/iiùi dps' Ij)fs > XiXiXI.
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vingiens, et que nous aurions particulièremexit à cœur dd faire cesser. Nous voulons parler de la question du tribut public et des résultats contradictoires, et , nous le croyons, également erronés , auxquels Tabbé Dubos et le président de Montesquieu sont arrivés. Ou nous nous trompons , ou là encore Tesprit de système, qui cette fois n^était autre que Tesprit de parti, a empêché que la vérité ne fût comprise ou du moins acceptée; et Ton peut dire que les deux illustres adversaires se sont contentés d^en arracher chacun un lambeau. Ce sont ces précieux lambeaux que nous avons travaillé à réunir; et il en est résulté, sur une des questions: fondamentales de notre histoire, une doctrine nouvelle, sur laquelle nous appelons avec quelque confiance Tattentiou de la critique^.
Nous n'avons pourtant pas la prétention (et il est peut-, être superflu d'en prévenir le lecteur), de ne mettre dans ce livre que des idées et des opinions nouvelles. Une telle prétention serait assurément fort singulière^ et, nous le croyons en toute sincérité^ très-compromettante pour le succès de Touvrage auprès des hommes sensés. Personne aujourd'hui ne saurait avoir la présomption de recommencer la science; moins encore l'espoir de se faire pardonner un tel oubli de . soi*-méme et des autres. Les plus heureux sont ceux qui , assez sages pour borner leur ambition à lui faire faire un pas ou deux , peuvent accepter comme la plus belle des réconi- - penses l'espoir d'y avoir réussi.
1 V. 1. II,chap.I.
AVANT-PROPOS. x1
D^UD autre côté , nous n'avons pas cru devoir répéter dans ces pages toutes les vérités que la critique a récemment mises en lumièi*e sur la période mérovingienne , et donner ainsi témérairement pour cortège à nos propres idées toutes celles que d'autres travaux et d'autres noms ont si justement consacrées. Notre dessein ne saurait être de re^ faire , sous forme de dissertation , l'histoire des Mérovingiens y qui heureusement n'est plus à refaire ; moins encore de donner une nouvelle édition de toutes celles qui se trouvent en si grande et si heureuse abondance dans les mains du public. Nous n'avons voulu (et cette part de responsa-* bilité nous suffît), que provoquer les réflexions des hommes d'étude sur des questions qui, selon nous, ou n'ont pas été aperçues, ou ne l'ont été qu'à demi , et qui, à ce titre, attendent encore de la science un examen plus approfondi et une solution définitive.
Comme nous ne pouvons nous dissimuler que ce livre , dans son ensemble , ne soit un retour aux traditions romaines tombées dans un profond discrédit depuis l'abbé Dubos, et quelque peu remises en honneur dans ces dernières années seulement; nous croyons devoir déclarer que, dans notre opinion , le livre de Dubos , malgré les erreurs trop réelles qui le déparent et l'esprit de système qui en a considérablement exagéré les conséquences , est , de tous ceux qui ont abordé le même problème au XVIII* siècle, celui où la question des origines mérovingienoes se trouve le plus près de sa véritable solution. Cet aveu nous dispense de dé-
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'UiHér pkis ton'gueitiérit'iès dbirgâtibhs quenoûs lui avons, filles^ révèleroritcl^ailletirs suiffisaminerit d^élles-mémes, à mesure <[uë nous avancerons dails notre tâché. Mais nous '(•rttyons ip6âVôi> ajouter , pour 'rie point laisser à â^aiitres liriel'esponsatîlité <}tiMl n'ëstpas âatis rîotre intéiitionâe détlitiet, que si notre bOtivictiOn is^ést formée sur la sieiûtte , 'nbs^olùtîoiis diffèrent as^eôe souvent, et nôtre méthode 'pres- ^(Jue toujours de celles (jtiHl a préférées. Nous nous permet- "tfoiîs d'ajouter que si les faits'sorit curieusement étudiés et '{Parfaitement exposés dans VHistôire critique, la raison des faits 'sV laisse constamment désirer d'im bout à l'autre. L'^aU- ^teur dit fort bien que les Barbares furent adoptés de bonne ^heurepar lacivilisation romaine, mais il ne fait corinaitre llulle part^les' motifs xle cette adoption. 11 dit encore que les lois et les institutions romaines se maintinrentdans ta Gaule mérovingienne en présence de la conquête; mais il oublie de «dus expliquer ce phénomène, et se coiitente de nous le fcite remarquer. 11 aui^t fallu constater , d'un côté, toute 4a supériorité des institutions romaines; d'Uriatitre , toute TinsufQsanee dfes institutions barbares, et pardessus tout Té- Tie^ie* conquérante dés idées de civilisation. C'eét la civilisation romaine qui a iUbjugné les^rbâres et qui lés a ainsi mmenés forcément , et comme à leur insu, aux formes gou- Yéj^némeriMles qu'elleavait consacrées. Encore une fois, Til- ^histré^uteur a observé des faits, il n'en a pas établi la loi : la moralité, je veux dire la grandeur de son sujet, lui a ^happé. Nous n'en croyôilis pas moins qu'il n'y a aucune
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témérité à soiitenijc que ce ip.émorable travail de Dubos.était destiné, par la vigueur de la oooception et la justesse du coup-d^œij ,. à bÂter la solution de9 difficultés les^ plu$^ sérieuses qui embarrassent eocope la question de nos origines* Et pourtanti Montesquieu Taccuse d'avoir reculé le pro^ grès des conneâssances ^. Le Uvre de Montesquieu, ost; o^.n seulement une des gloires de la France., maiseopprej soloa une parole, oàlèbre, L'un des titçes. du genre buindn^ Pei^^ sonne n^admîre avec plus de sincérité (j^ue nousr eette niignir lique et audacieuse' création. Mais dans les qjuestions d'érur dition et de critique nous sommes habitué , qi^oiqiihl eni coûte, à subordonner notre* admiration elle-même à quelque, cbose de moins éclatant, sans doute ,, mais de pins augiiste. encore que le génie , la conviction réfléchie, et l'amour désintéressé de la vérité. Nous devons le dir^ , Montes^yiieu , qui cette fois n'avait pas la vérité pour lui,, a écrasé son ad^ versaire par la supériorité de son talent , et aussi nous le> ci!oyons y sous la popularité qui était d^avance acquise mix productions d'une plume si merveilleusement habile, La pos^ térité reste volontiers encore sous le charme de ce. talent si élevé; mais elle revendique respectueusement sa liberté sur tout le reste, et en maintenant à Tillustre écrivain toute son adtniration , elle se refuse à aliéner son jugement.
1 Esprit des Lois , XXX, 15 : « Riçn ne rçcule plus le progKès • des connaissances qu'un mauvais ouvrage d'un auteur célèbre , parce »c|p'*wii|tr d'instruire îlWt cqmwenccr par dclroni|>ec. •
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JusquMci elle a semblé pourtant en faire le sacrifice saiiâ trop de regret. L^opinion à laquelle Fauteur de YEsprit des Lois a attaché son nom est restée Topinion populaire. Son au^ torité seule a suffi pour étouffer dans son germe la vérité à peine éclose , et pour replacer la critique sous Finfluence des théories exclusivement aristocratiques et féodales du comte de Boulainvillers , pour lequel Montesquieu a eu tant de frivoles ménagements * . Cest ainsi qu^après Montesquieu , Tabbéde Mably , qui avait la double ambition de refaire les constitutions vieillies et de rectifier leur histoire , se fit à la fois son émule et son plagiaire, sans jamais cesser d^étre son détracteur 2 ; que mademoiselle de la Lézardière ' ^ malgré sa louable prétention de ne marcher qu^à Tappui des monuments, retombe à chaque pas dans quelqu'une de ses conclusions , et que les Bénédictins eux-mêmes, qui ne pouvaient pas approuver toujours, n'osèrent jamais du moins conti'edire ouvertement.
Et pourtant, malgré la vogue de l'opinion et les préjugés de la science , il est facile de suivre la trace du livre condamné'de l'abbé Dubos, à travers tout le siècle qui le sépare
1 Esprit des Lois , XXX , 10 : « Gomme son ouvrage est écrit •sans aucun art, et qu'il y parle avec cette simplicité , cette franchise • et cette ingénuité de l'ancienne noblesse dont il est sorti... »
2 Obseroations sur V Histoire de France, 2 vol. in- 12. — Genève, 1765.
3 Théorie des iots politiques de la Fiance^ 8 vol. in-8' , 1791-i.801.
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du nôtre. Ainsi , pendant que le président de Montesquieu s'arrêtait à peine, à la fin de V Esprit des Lois^^ pour juger, en quelques mots pleins de dédain et d'ironie , V Histoire critique de (Rétablissement de la monarchie française , le comte du Buat, dans ses patientes et laborieuses recherches^, était sans cesse ramené, à travers quelques embarras de style, aux ^ mêmes idées et aux mêmes conclusions. Furgole, dont la science historique^ il est vrai^ n'avait jamais dépassé les ou* vrages de seconde main , est , comme lui , frappé de la nouveauté et de la solidité de cette belle théorie ; mais son incompétence , que cette ftme honnête ne veut dissimuler ni à soi-même ni aux autres, lui fait craindre d'être dupe d'une illusion , et il aime mieux échapper par un détour à la conviction qui le gagne^. Notre judicieux et savant compatriote,
i Esprit des Lois, XXX, 10, 12, 17, 23, 24, 25. «Il est bon •qu'avant de finir ce livre j'examine un peu TouTrage de M. Tabbé nDubos, parce que mes idées sont perpétuellement contraires aux sien- » nés , et que s* il a trouvé la vérité , je ne foi pas trouvée. Quand on » examine bien on trouve an colosse immense qui a des pieds d'argile; net c'est parce que les pieds sont d'argile, que le colosse est im- >mense, etc. n [Esprit des Lois, XXX, 23.) — Voltaire, qui ne faisait point un livre sur nos origines , en avait une autre opinion : Cabhé Dubos, homme d'un iris-grand sens, ( Siècle de Louis XIV, c. 32 , in fin. )
2 Les Origines, ou faneien gouvernement de la France, de VAlle-' magne et de it Italie , à vol. in-12 , 1757.
3 « Si ce système, que fauteur établit fort bien y était reçu , il n'en
le bretoa Hervé , ne s^est pas contenté d'être de TavW de: Dm* boa; il a osé le défendre ^ Je ne sfbcbe rien de pJMi eoiii* diiant que sa réponse au ebapifre de Moptesquieu sur 1^ nature dju. cens et la, conditipa des gersoiin€»& qui^ y étuiiçnt 9^ îet).ç& sous la première et la. seconde raoe. On s^t queTad- QÛrable et ipodeste érudition des. béf^ietin» n\ Immis voulu ç' élever jusqu'aux tbéori/SiS. Ces vénérables 4t digoaa pjatri^rQhes d6 la critique historique e^ Eur<^^se ^^t^QR* te^tés.d^r^ro^ver rbistpire) el^ la r^u^çt^^rà^pei^Ujr^qu^ leiirs savantes mai^oi^, en rei;i^^aient Ja tr^ioe^ la^s«§qt k d'%^ très le mil, pjus dangereuse , ^ai& m^ p^oins mé^îtpii!^, de Récrire et d.e Tinterpréter^ au visqu,e d^ la dénatured^ qi|el~ (^uefojis. I) est cependant remarqixable que leur approba^tion^ et leùr^ éloges, dans les, rares occasions où ils se piermettent d'en donner, s'adressent le plus souvent aux écrivains de l'école romaine, c'est-à-dire à ceux dont ils retrouvaient le plus fréquemment les traces dans les routes obscurçs et difûciles qu'ils çvaient eux - çiémes parcourue^. Di^bp^ , en partic^Uç.r ^ o, ob^ei^u plus d'i^ne fojs \^v wfirage , et setpble ^yQ\V été en possession de toute leur estime. Nous
» fstudrmt pas davantage poi^r prouver qi^e la seigpeumf|%d^tfiUii)Y^r- V seUe p*avait pas é|é établie eo Ff ançelç\r& ^e la jfçi^^^iiqi^ 4ç 1^ nipiiar- » chie. Mais il n'est pas encore assez accrédité pour quenpus puissions » le prendre pour fondement de nos raisons» ( Traité de Içi S^eig^nçurie féodale universelle et du Franc- J Heu naturel ^ 1 voj. ii)*12} |7§7. ) 2 Théorie des Mfiti^rfif féodales et censuellfi^ , ilS&.
n^en voulons d'tiitre$ preuves que les No4e$ de dom Bouquet sur YHiêMrf crkù/ue^ dam la collection des historiens des Gaules et.de la France. (Mcm$ encore, comme un des symptômes de cette préférence discrète et pudique qui se laisse devi&er sans oser se produire, la complaisance avec laquelle les auteurs de VAri de péHfiêr te$ datée ont ouvert leurs vastes colonnus à la note vigoweuse de M. Arditier, administrateur gteéral du domaine , sur le Système du pré« aident de Montesquieu ^«
Je ne dis rien de Thistoriograpbe Moreau, qui a copié Dubos sans pouvoir s'élever jusqu'à Tintriligetice de son système^. Ses Diêcmitê iur FUttoke ée Frëitée ûe sout qu^un prolixe et iaupuissant plaidoyer contre la démocratie, à la veille de S9^. Les discours de Thistoriegraphe Moreau sont assu^
■ ■■ IWII.. ..«■.■■■■■I. WIMHW* ■ Il 1 1 Il III t^l ■
1 y. Jrt de vérifier Us dates^ 1. 1, p. 725.*-* Void le dcre : Qn4 Vétabiissemmi de là monarcAiê française dans Us GauUs ne causa «ttcun changement dans Citât ùvU des natwreU du pays. — * Voici Tui^e des conclusions ; elle donnera une idée du rMe : « Excédé de nos monu* •menu» il (Montesquieu) s*éerîe qu'il kii a Mlu les dévorer, oomoie •Saturne dévorait les pierres* Ne isrsilHl pas peru^d'ett «ondula quil »les a mal digérés? »
2 Dueewrssur l'histoire de Francs ^ 1777— -1789.
3 « Ainsi le plaids royal, composé des évéques et des gnmds du » royaume y ne fut point alors» Monseigneur, une assemblée des dé«> » pûtes de la nation. Tous ceux qui y furent appelés tenaient du mo« « nea^uê U titre même qui tes y appelait. » (1^ Diseoaiii> p. I9.J — On sentait déjà l'approche de la Ck>nstituante. Moreau commença ses Discours en 1768.
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rément peu de chose au milieu de ce prodigieux travail de la pensée qui précéda et qui prépara la Révolution française; mais ils peuvent au moins nous donner une idée de la faiblesse des moyens employés pour en arrêter la marche. Ce fut, dit-on, dans Thistoire toute militaire de Mézerai que Louis XIV enfant essaya yainement d^apprendre. celle de ses ancêtres.^ ; Tenfance de Louis XVI , plus malheureuse encore, fut abandonnée à la phraséologie moitié philosophique, moitié sentimentale, d^un honnête homme qui avait de science et de critique juste ce qu'il en fallait pour fausser à la fois son goût et son jugement.
. Le livre de Moreau et celui de M^^"". de la Lézardîèce avaient dos le siècle , et scellé pour ainsi dire, pendant les jours d'orage qui allaient commencer, les doctrines que les deux écoles rivales avaient proclamées. Après la tempête, elles se sont, de nos jours, retrouvées en présence, mais de part et d'autre épurées et châtiées pour ainsi dire, moins encore par la discussion que par la mêlée générale qui Fa suivie , et d'autant plus disposées , ce semble , à une transaction devenue nécessaire. Déjà , au commencement du siècle, M. de Montlosier en avait pris l'initiative dans un travail où il y a plus d'intentions que de résultats, mais où les intentions sont excellentes^. De nos jours, la même tentative se poursuit sous
- • 1 On avait Thabitude dei'endorinir à cette lecture. (M"^r.de Hotte^ Tille.)
2 Monarchie française, 1814* — 3 vol. in-8*.
désauépices plus favorables, etsansdôatè avec des chances plus heureuses. Les symptômes de cette fusion tardive, mais prochaine, s^annoncent déjà de toutes parts. Nous n-én voulons d^autre preuve que la remarquable unanimité qui règne à cet égard dans les travaux de la critique française et étrangèi'e pendant ces dernières années. Il appartient moins à nous qu^à tout autre de déterminer la mesure des sacrifices que chacun a dû s^imposer pour cela. Un jugement^ en matière d'érudition et de critique, surtout lorsquMl s'exerce sur dbs contemporains, n'a de valeur que celle que Ton veut bien accorder à Topinion du juge, et nous reconnaissons volontiers que la seule position qui nous convienne dans dès débats où il s'agit de nos modèles et de nos maîtres, est d'attendre le jugement du public avant de songer à formuler le nôtre.
Nous éprouvons d'autant plus le besoin de placer ici , en tète de notre livre, et en quelque sorte pour nous servir de sauvegarde , quelques-uns des noms que nous avons trouvés à l'entrée de la carrière, et qui n'ont jamais cessé d'éclairer notre marche. M. Michelet est le premier de ces génies protecteurs. M. Michelet, dont la trace sera si lumineuse dans l'histoire de France, est pour beaucoup dans Ce faible essai. G'ést sa parole^qui a décidé, il y a déjà plusieurs années , notre vocation historique. Qu'il nous permette de partager avec lui la responsabilité de ce livre.
Nous adresserions volontiers la même prière à l'illustre écrivain à qui nous avcms^nprunté notre épigraphe^ si cette
prièi« ne devait pas {Miraitre trop indiscrète. Il viradnt liieii du n)aiii& boq» pardcumer d'avoir inroqué nn autorité «i eooipiençant. Quapd ob a le malheur d'i^taquer sur quel-* ^pies points des c^pônious aeeféditées; et le boulieur de nn^ contrer le grapd qom de Bf . de GhâteaubriaiMi suroa route^ on est biep ^eusabki de eberch^r un abri soos oeti^ puter» eante égide.
Qu'on nous permette encore de consigna* ici , en* finis-' aant, les paroles d'i«i ju^ dont personne ne sera teirté de nier la compétence ^ et dont Topinion est d'autant plus cor^ çl^aote qu'elle nous offre en quelque sorte le résumé de ses convictions personnelles, et celui des doctrines eontempo-' rainer sur les antiquités nationales. Nous avons en! y recon*-' naître aussi la justiiioation de la doctrine fondamentale de noti*e livre, et nous avons tout intérêt à ncnis prévaloir d'un tel suffrage :
« En résumé , le nouveau caractère , le cachet d'origina^ » lité que la théorie de l'histoire de France a reçu des études » contemporaines, ccmsistepour die à être une, comme l'est » maintenant la nation; à ne plus contenir deux systèmes se » niant l'un l'autre , et répondant à deux traditions de na- » ture et d^origine opposées , la tradition romaine et la tra^ » dition germanique. La plus large part a été donnée à la » traditicm romaine; die lui appartient désormais, ei un » retour eu sens contraire est impossible. Chacun des tra-^ » vaux considérables qui se sont faits depuis le commence* » ment du siècle a été un pas dans cette voie; on s'y presse
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» «lyMnl'kiB y et l'otf y eotre par tons tes poinU^ Morlout » par rétade liîstoiique du droit y qui rallie , à travers Tes» » paee de qoalone nèdes^ notre Code ciTil aoi Codes impé- » riaux^ . Il semble que cette révolution seientiSque soit une a eeiiaéqiMoee ^ an leilet de la révohitioa sociale acooinplie a il y a eisquanta ans; car die est fsile à son image. Elle a mstfinaox systèmes inoonciliables, comme odle-ci a dé*
a tmH pour jamais la séparation des ordres Son point
a de départ , son principe^ sa fin dernière, sont fixés doré* a Bavant. Elle est rbisto^ de tous, écrite par tous; elle em- » biuase» die associe toutes les traditions que le pays a eon-
1 « Yoycs lei diwciBBS pahBrarioas de MIL Dupio, Psrdtttas» Ln^ »oi|o^9 Lafemére» Latxndsjw, UUaraihtSl la» Coort piofosiép à »l*Eoole de droitpar MM. Rossi et Poocelet «—Qu'il nous soit permis de signaler dans celte liste le nom de M. Laferrière, dont VHitfoirê du Droit françaUest destinée à faire époqne dans la sdepce, et d'y joindre oelni de M. Victor Foncher, qui, eu publiant pour la première fois les As»$es de Jérusatem, aoee du notes , a donné à la France un monument inappréciable ei an UaraB d*mie bonne et soHde érudition. — La aumaenent bisloriqaa de aotie époqne a été caractérisé atec aae gpnade vérité el aae rare fratcbearde style et de pensée pi^ H. àbttoine de la Tour, dans wt$EUidee sur les historiens contemporaUis; 1 vol. in-8*« — Et puisqu'il s'agit de déterminer la part qui rerient à chacun dans cette tardive réhabilitation du système romain, noas pardonnera-t-on de rappeler ici que les idées fondamentales du tra* Tait que nous livrons aujourd'hui au public se trouv«ent déjà dans notre thèse sur PEtobtiesement des France dam la Gaule j et sur (e touumemeni dee première Mérmngkm , piiUioe en 1M8. f«Ba*
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» servées; niais elle place en avant de toutes ceHès dtt plus >i grand nombre y celles de la masse nationale, la filiation » gallo-romaine par lé sang , par les lois , par la langue , » par les idées '«»
Pour notre part, nous applaudissons de grand cœiir à ces^ conclusions. Nous croyons , comme Fillustre écrivain ; que dés deux grandes sources de lios origines, la source romaine est de beaucoup la plus limpide et la plus abondante; nous croyons surtout que les origines mérovingiennes, en' parti*culier, sont pour ainsi dire toiit imprégnées des habitudes et des traditions de TEmpire. Si , plus tard , nous étions appelé à dire notre sentiment sur la période qui suit la mort de Brunehaut, et sur l'histoire des Carolingiens, nous serions peut-^re conduit à un résultat tout opposé. Noos pensons en effet que dans une question aussi complexe que Test celle de nos origines nationales, on n^a pas pris assez de soin de distinguer les époques ; et c'est là, à notre avis, une des causes de la confusion qui a rendu non seulement possibles, mais vraisemblables, les systèmes les plus étranges et les opinions les plus contradictoires* Si Ton veut bien accorder quelque mérite à ce livre , nous désirons avant tout qu'on nous tienne compte du scrupule avec lequel nous nous sommes interdit ce moyen facile de fausser la science et d'égarer les convictions. Ainsi , pour constater l'état de la Gaule soiiui les Mérovingiens , nous n'avons point eu recours aux mo-
i Augustin Thierry, RéciU dês Un^s méropingUit$f préface, m fin.
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; numents de Tépoque Carolingienne , même dans les cas , ;!
du reste fort nombreux , où ces emprunts eussent paru très-légitimes, parce que Texpérience nous a montré com- )'
bien Tabus était facile , et aussi , nous devons le répéter, à '
combien de doctrines fausses ou contestables il a donné naissance. On oublie trop que les deux races sont séparées par une révolution, et nous croyons pouvoir attribuer à ' cet oubli les erreur^ considérables que Montesquieu a ac« créditées sur Thistoire de la première. Nous ne pouvons mieux terminer qu^en répétant pour notre compte, et avec infiniment plus de vérité, les paroles qu^il s^adresse à luimême après avoir relevé les méprises réelles ou prétendues de Tabbé Dubos ' : Si ce grand homme a erré^ que ne dois-je pas craindre?
1 Esprit des Loi» y XXX ^ 25^ in fin.
SOUMISSION DES TRIBUS ALPINES. — PREMIÈRES TENTATIVES
DE CONQUÊTES DE l' AUTRE CÔTÉ DU RHIN.
Il faut distinguer deux époques dans cette longue lutte de Rome contre le reste du inonde. Pendant cinq cents ans, elle inutile et renverse les vieilles nations celtiques et pélasgiques dispei*sées autour de son berceau. Un siècle lui suffit pour anéantir Garthage et Tempire d'Alexandre. Ce n'est guère qu'au milieu du VII® siècle de sa fondation, que le monde germanique , perdu jusqu'alors derrière les Alpes, le Danube et la, Gaule, se révèle enfin à l'Italie par la formidable invasion des Teutons et des Cimbres. Marius l'arrêta à la frontière ; mai§ tout l'Empire fut ébranlé du
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choc, et dès ce moment Rome est visiblement préoccupée du danger qui la menace vers le nord. César marcha audevant de lui , jugeant qu'il était peu prudent de Tattendre. Ce rapide et puissant génie, qui en quatre ans parcourait TEmpire romain , et paraissait presqu^au même instant , comme un éclair, au haut des Alpes, à Pharsale, à Alexandrie, à Utique et à Munda, erra dix années entières dans les forêts et les bruyères de la Gaule. Il n'en sortit qu'après avoir moissonné douze cent mille hommes dans les batailles*, et renversé en un jour trois cent mille combattants avec les murs d'Alésia. Ainsi, il acheva seul une tâehe que cinq généraux avant lui avaient à peine ébauchée , et termina par ce grand coup une guerre qui fatiguait TEmpii-e depuis sa fondation. Mais le succès de son entreprise suffit à peine , aux yeux de quelques-uns, pour en absoudre la témérité; et on lui a fait un reproche de ce qui ne fut peut-être qu'une glorieuse nécessité de sa fortune. Il fallait désarmer la Gaule, et la fixer, pour ainsi dire, derrièi'e ses montagnes et ses fleuves; ou se résigner à recommencer tous les ans les campagnes de Marins. Cette avidité mobile et belliqueuse qui caractérisait nos ancêtres, et qui les porta successivement des bords du Rhin jusqu'aux rives du Tibre et du Nil , était pour les Romains une perpétuelle menace et un éternel siijet d'inquiétude. La lutte des deux peuples , après avoir ensanglanté autrefois toutes les plaines de l'Italie, devait tôt ou tard se renouveler de l'autre côté des Alpes. Les Romains, maîtres de la Provence et de la Narbonnaisë, avaient déjà un pied dans la Gaule ; la question dès lors n'était plus entière , et César , en se préparant à marcher usqu'à l'Océan , ne fit que la reprendre au point où ses j-rédécesseurs l'avaient laissée. Ainsi , par une étrange destinée, il délivra sa patrie d'un péril qui la tenait en haleine depuis six cents ans , et provoqua , par ses attaques contre les Germains, celui auquel elle devait succomber ■Il i>fc ■ ■»< ■ ) ■ I ■ I ■ I... .1 I ■■
i Plin.» HUior. natur.^ n. 35.
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après une lutte d'une durée presque égale. De ces deux résultats, liés peut-être Tun à l'autre par une nécessité plus forte que le génie même de César, le premier seul frappa tous les esprits à Rome. Le second était encore trop loin dans tes ténèbres de Tavenir pour qu'aucun regard humain put l'y atteindre. Au moment même où ces grands événements s'accomplissaient avec une rapidité. et un éclat si merveilleux, la voix la plus éloquente du siècle essayait d'en expliquer toute la portée aux Romains, et célébrait les exploits du vainqueur dans un langage que le vainqueur lui-même n'a pu faire oublier en les redisant après elle ^* Mais Cicéron, comme tous ses contemporains, ne vit rien au-delà de la guerre des Gaules ; et son éclatant panégyrique s'arrêta sur les bords de l'Océan et du Rhin, avec les victoires du héros. Cé^ar seul porta sa vue plus loin ; et par une haute prévoyance, au milieu des batailles de la Gaule, il parut songer surtout à celles de la Germanie. Il n'entreprit cette laborieuse et sanglante conquête que pour l'enlever aux Germains; si toutefois il est permis de croire qu'une ambition qui rêvait déjà la guerre civile et qui voulait s'y préparer, n'a pas. jugé décent de se voiler de ce prétexte honnête aux yeux de la postérité, et de chercher à. faire oublier les projets de César en parlant des nécessités de l'Empire ^. 11 craignait, nous dit-il , une autre invasion des Teutons et des Cimbres; et cette crainte, il faut l'avouer, n'avait rien de chimérique ; car les Alpes , quoi qu'on
1 Ciccr. , de ProvinciU consularibus ,' XIII. Scmitam tautiim Galliae teuebamus antea, Patres conscripti ; caetcras partes a gcntibus aut inimicis huic imperio, aut infldis , aut iucognitis, aut certe immanibas et barbaris et bellicosis teoebantur; quas nationc» ii«mo usquam fuitjqui non frangi domarique cuperet; nerao sapicnter de republica uostra cogiiaTit jam indc a priacipio hujus imperii , qnin Galtiam maxime timcndam bulc hnperio putaret : sed propter ¥im ac multitudinem genùum illarum , nunquam est aotea cum omnibus dimicatum. Bestitimus scmpcr laccssiti; nunc denique est perfectuxn, ut imperii oostri terrammquo illarum idem esset cxtreraiim. Alpibus Ilaliam muaierat ante natura , non sine aliquo divin'o utimiuc. Quas jam licet cousidaut, nihii est enim ultra illam altitndineni montium usque ad Oceanum , quod sit lialfse pertimescendum»
2 Sueton. TranqullLiu Cœsar., XXII. Kx omni proviuciarum copia Galliaçi poUssirauoxelegit, cujusemolumctitoet opportuniiaic donea sitmalorin triuiûpborumt
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ait dit , ne furent jamais une barrière , surtout depuis Annihal ^ . Il aima mieux refouler les Barbares derrière le Rhin , que d^avoir un jour à les combattre sur le Rhône. Et , en effet , une expérience de plusieurs siècles avait prouvé que Iqs Gaulois ne pouvaient plus suffire à la défense de 1» Gaule. Us Tavaient laissé envahir une première fois parles Bi^lges ^ , une seconde fois par les G^mains ; et le Suève Ajriovist^ , sous les yeux mêmes de César , campait sur son t^ritoire avec cent vingt mille Barbares. Cet Arioviste, qui se plaisait à défier les forts et à fouler les faibles à ses pieds, est la vraie persoiinification du barbare, turbulent, avide, dédaigneux et cruel. 11 ne voulait souffrir dans la Germanie que ceux qui consentaient à subir sa domination > et se préparait à exterminer dans la Gaule tous ceux qui refusaient de s'y soumettre ^. C^est lui qui répondait insolemment à César que c^ était là sa prtmnce à lui ; qu'il ne se mêlait point des affaires de Tltatie, et que les Romains n'avaient rien à voir dans celles des Gaules ^. Déjà toute la rive occidentale du Rhin était occupée par des colonies germaniques, depuis les Séquanes jusqu'à TOcéan^. Arioviste en faisait venir chaque jour de nouvelles ; et tout récemment il avait demandé aux Séquanes eux-mêmes le tiers de leur territoire pour les Harudes , qui du fond de la Chersonèse l'avaient suivi jusqu'en deçà du Rhin ^. Il est clair que si César, par un vigoureux effort, n'avait point porté en dix ans les limites de l'empire romain des bords
1 Caes. Comment,^ 1.' I, 33. Paulatîm autem Germanos consueficere Rhenum trausire , populo romano periculosum Tidcbat... Timendum ne quum Galliam occupassent, ut ante Cimbri Teutonique fecissent, in provinciam étirent, atque inde in Ituliam contenderent — £t 1. IV, Id. Multis de causis CsBsar statuit Rhenum esse transeundum , quaruin illa fuit justisslma , quod quum Yiderct Germanos tam facile impclli ut in Galliam Yenirent. etc.
2 Caes. Comment, , 1. II, JU Plcrosque Belgas ortos esse a Gcrmâhis^ Rhenumque autiquitus traductos propter loui ferlilitatem ibi consedisse, GaUos-> que qui ca loca incolercut expulisse,
3 Cses. Comment, , 1. IV.
A Ibid. , 1. 1 , 33.
5 /d. Ufi(L — Tacit German, , 28.
6 CsBs. Comment, , 1. 1 , 31. Proptcrea quod Harudum miilia bominum XXiV ad eum Yenissent, quibus locus ac sedes parai*enlur.
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^e la Durance aux bords du Rhin, Tinvasion germanise, au lieu de partir du Rhin au V' siècle , se serait précipitée quatre cents ans plus tôt du haut des Alpes.
Les Romains eurent de bonne heure le pressentiment de leui*s destinées : un instinct secret semble les avoir avertis que ce peuple de géants , dont la haute taille et les traits farouches faisaient peur aux soldats de César ^^ avait été tenu en réserve pour renvei'ser un jour leur empire et foti- 1er aux pieds le Capitole. Tacite fait une longue et lugubre énumération des bataillas livrées , des généraux tués , des armées massacrées dans cette guerre implacable , depuis^ Marius jusqu^à Trajan^. Ailleurs , en décrivant leurs mœurs et en comptant leurs tribus, il laisse échapper un cri d^effroi 3 . Déjà , en effet , des signes non équivoques présageaient une catastrophe. La lutte se prolongeait «u milieu des crises depuis deux cents ans^; et Ton put croire un moment qu^elle touchait à son terme , lorsque Domitien alluma par ses extravagances cette guerre des Daces que Trajan seul put étouffer. Examinons donc sous quels auspices se poursuivit cette vieille querelle qui avait commewcé sur le Rhin par les victoires de César, et qui devait se terminer sur le Tibre par le sac de Rome et le renversement de TEmpire.
César avait donné à l'Empire la frontière du Rhin; Auguste voulut lui donner celle du Danube. La première avait coûté aux Romains dix années de luttes héroïques et de sanglantes batailles (696 — 706). Six années de petites guerres et de petits combats leur suffirent pour îatteindre la seconde (749— 725).
Le prudent Octave , qui avait soin d'être malade à Phi-
1 Caes. Comment,^ T. 39 : Vuîgo in castris testamcnU obsignabantur.
2'Tacil. Germait, 37 : Multa lam longl aevi spatiolniiccm damna
Carbone et Casslo , et Scâuro Aurelio et SerVino Capltone , Cncto quôqno Manliofusis vel captis; qulnque simnl consulares exercitus populo pôinàtio» Varum tresque cum eo legiones ettam CaoMiri abstuicmnt.
3 W. ibid* IZ : Mancnt , quœso, duretque gentibus> »i non amor nostri at œrtc odium sui ; quando vergcntibns imperii fatls, albll Jam fortuna praeslare majuspotest, quam hostium discordiam.
h Id, ibid. 37. Ducenti ferme deeem anni, tamdiu Germanla Tlnciturl
}ippès, et à Actium de se cacher à fond de cale*, fit en personne cette médiocre conquête. On sait que le neveu dn dictateur avait la prétention de l'égaler, et croyait avoir hé^ rite de son génie , parce que la fortune le servit assez Bien pour le dispenser d'en avoir. Chaque démarche dafïs sa conduite révèle l'intention de provoquer cette comparaison dangereuse^ et semble calculée pour là soutenir sans trop de désavantage. Elle a été méconnue partons tes modernes qui nous ont parlé de ses exploits; mais elle fut si bien comprise par tous ses contemporains y qu'elle inspirait encore les flatteurs après sa 'mort ^. Cette imitation vaniteuse s'attaqua de préférence aux grandes actions du héros , et vint échouer jusque dans les plus petites. César hésita un peu avant de sortir le jour des Ides de Mai-s, pour aller recevoir de la main de ses ennemis une mort prévue d'a^ vance et annoncée par tous les oracles de Rome. Auguste ne sortait point, si par mégarde il chaussait sa sandale gauche en place de la droite^. César composa un Œdipe; Auguste ne put achever son Ajax*, César écrivit un traité judicieux sur la grammaire; Auguste disgraciait un consulaire pour une faute d'orthographe^ • Sa vie entière ne fut jamais, même dans sa pensée^qu'une perpétuelle imitation, qu'un rôle appris d'avance et rempli avec adresse ; et il était dans son droit lorsqu'en finissant sa longue comédie, il demandait aux spectateurs les applaudissements d'usage^. Comme presque toutes les copies, elle ne reproduisit guère que des défauts ou des qualités faciles ; et ne rappela les
f Plin. Mstor, naU VII; Plut, , in Aitg^.
2 DiYus Augustus, prêter Hispanias aliasquegenfes, quarum tifulis fonimeju» praenitet', pêne idem , facta JEgypto stipeadiaria, quantum pater ejusGallia , in serariumreditu contulit VelleiusVaterc. II.— Cette remarque u'a point échappé à l'ol)8er¥ation maligne de l'empereur Julien , et dans les Césars il fait dire à Auguste t K«0wjOTa:ffa Si rsjop.«vtxouç noUyiO\jç , «ffwe/» o* «fAÔciranà/) ovroori
3 Suet. Tranq, in Auer» 92. — /d. ibid, 00 -.tonitma et falgura pullo infirmitis cxpaToscebat.
à Suet. Tranq. in Cœs, 56^ in Aug. 85. 5 Id, in Cœs. 56. ; in Aug. 88.
^iU.in.Aug,9^
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beautés mâles de son modèle que pour montrer combi^i elles étaient inimitables. Il entreprit de soumettre les Barbares de rillyrie» parce que César avait dompté les Barbares de la Gaule* ; de pénétrer jusqu'au Danube , parce que César avait pénétré jusqu'au Rhin; d'aller dans la Bretagne, parce que César Ty avait précédé ^ ; d'écrire des commen* taires , parce que César en avait écrit avant lui. Il parait qu'il y racontait longuement ses hauts faits contre les sauvages, sans oublier ni l'égratignure quMl reçut au genou droit, ni celle qu'il reçut au bras gauche^; et lorsqu'après la mort d'Antoine il monta au Capitole pour rendre grâces aux dieux de tant de hasards heureux qui l'avaient fait si grand, il n'avait point encore oublié ces lauriers obscurs, et il triompha de l'illyrie^. C'était sans contredit, de tous les triomphes d'Auguste , celui qui coûtait le moins cher aux Romains. Les tribus à moitié nomades de ces contrées ne surent jamais unir leurs forces contre l'ennemi commun , et se laissèrent accabler une à une. Les rois de Macédoine, à défaut de Mithrldate , auraient pu seuls les jeter sur l'Itatalie en masses plus compactes, ou faire à leur tête une résistance désespérée derrière les hautes montagnes qui courent de l'Adriatique à la Mer Noire. Mais ils avaient eux-mêmes dédaigné de s'appuyer sur elles, lorsqu'ils s'étaient trouvés aux prises avec Rome; et quand l'Illyrie se vit attaquée à son toUr, il y avait déjà cent cinquante ans que la Macédoine était réduite en province romaine. Ainsi se vérifiait de siècle en siècle la loi célèbre qui devait présider jusqu'au bout à la fortune de Rome , et que le génie de Montesquieu a encore retrouvée au milieu de ses ruines :
1 On sait que les Homains comprenaient sous le nom de province d'Illyrie tout le territoire qai s'étend entre l'Adriatique, le Danube, la' Macédoine la Tbrace cl la Mer-Noire. — App. in lUyric
2 D, Cass. XLIX. 2 /3/x)}pivoD ^k ocvtoO x«t tç tiiv B/orrravéaVy xara tov toù vtcrpoç Çiâ^ov, oTflcTsOa^oct.
3 App. in nfyrlc. 14 , 15 , 16. ^ Sœt Tranq. in Attg. 20 : Una acie deitram genu lapide ictus, altéra crus et utrumque brachium.
à l(L ibid, 29. Uni^ersum Illyriorum nomeu Homanorom imperio at^ecit; qnamobrem triumphus IHyricus ci a senatu decretus.
s POLITIQUE 0ES ROMAINS
Tous les peuples du monde, attaqués un à un, tombaient isolément au milieu de la publique indifférence. *
Ainsi ce laborieux ouvrage de la grandeur romaine venait de s^achever enfin au bout de 'sept cents ans. Cest le plus magnifique effort qui ait jamais été tenté pour fonder un vaste empire et pour en assurer la durée. La cité de Romulus, à force de reculer ses limites, avait fini par y renfermer la plus fertile et la plus belle moitié de la terre ; et l'administration impériale avait fait de ce monstrueux assemblage de contrées et de nations si diverses , la plus régulière et la plus compacte de toutes les agrégations sociales. L'Empire, couvert au dehors par des boulevards naturels, ou des constructions colossales qui en avaient a la fois la solidité et la grandeur, gouverné au dedans par la sagesse de rhomme le mieux avisé de son siècle , appuyé partout sur des légions victorieuses , et protégé autant par la faiblesse et la frayeur des nations étrangères que par la force de sa puissante organisation, ressemblait à une place de guerre fermée de toutes parts , et pleine de sécurité derrière ses remparts et ses tours. Au nord le Danube et le Rhin ; à Torient le Caucase et TEuphrate ; au midi les cimes de F Atlas et les sables de la Libye; à Toccident les flots de TOcéan se déroulaient autour de lui comme une immense ceinture , et circonscrivaient cette heureuse oasis de la civilisation au milieu d'un désert dévasté , ensanglanté par les Barbares. C'est le moment où Rome, enivrée de ses longues prospérités, célèbre elle-même son apothéose en peuplant l'Olympe de ses héros, et prend possession de l'avenir, en recevant de ses poètes la promesse d'une durée éternelle*. Peut-être cette espérance était-elle permise alors. Vingt années de guerres civiles venaient de se terminer par une seule bataille, et à ces longues agitations avait succédé un grand
1 Montesq., Gftamkur et déeadenee des Bomains,
2 £neid., J. VI.
His ego nec metas reinim nec tempora pono : Imperium sine fine éeûU
calme. Le inonde, épuisé par des Juttés et des combats' inouïs, était tombé malade et blessé aux pieds d^un seul homme* ; et Ton entendait encore la marche des légions qui revenaient fatiguées du Nil et de TEuphrate. Chacun en arrivant eut hâte de déposer le fardeau d^une gloire si eoù* teuse, et demanda aux voluptés de Rome Toubli de ces hé* roïques fatigues. L'Empire, doucement endormi par son maître , put finir eh paix et recommencer tous ses rêves ; car aucun bruit sinistre nevenait encore en interrompre le cours. Ces acclamations qui s'élèvent par intervalles ^ font trembler la ville , sont celles des soldats d'Actium qui montent au Capttole avec leur général , et qui se disposent à faire tomber devant l^ui tous les pouvoirs de la République comme toutes les gloires qui ont préparé la sienne. Ces voix si retentissantes , et sitôt étouffées sous les applaudissements , sont celles de Messala et de Munatîus Plancus, qui réclament de nouveaux titres et de nouveaux honneurs pour la personne sacrée de César. Ce cri immense qui part de Tamphithéàtre et vient mourir sur les Sept Collines , est celui du peuple-roi qui salue l'entrée des tigres et des lions , ou qui demande le dernier sang du gladiateur. Il vient de commencer les longues saturnales de l'Empire, et dans ce premier enivi'ement , il songe moins à ses maîtres qu'à ses plaijsirs. Après Actium, après Pharsale , il a besoin d'oublier ; et il oublie volontiers , au milieu de telles délices , l'héroïsme embarrassant des temps antiques, laissant aux poètes et aux rhéteurs le soin de redire éternellement cette vieille fable. De toutes ces libertés perdues dont on fait tant de bruit , qu'a-t-îl à regretter puisqu'on lui a laissé du pain et des spectacles 1 11 ne connaît la République que pour l'avoir entendu vanter dans les discours de Cicéron , et pour l'avoir vu trahir par presque tous ceux qui avaient la prétention de lui rester fidèles. A peine s'il se souvient de l'avoir entrevue une ou deux fois dans les traits de Brutus.
1 Tacit , AnnaL , I. IX. Non alitid discordautis patrise remedium , quam at ab uno regeretur.
Les dieux d'ailleurs , en la laissant périr, ont dispensé les hommes du soin de la regretter. A Philippes ils combattaient avec Octave contre la liberté de Rome * ; à Actium ils mettaient le désordre dans la flotte d'Antoine ^ ; à Pharsale et à Munda ils s'étaient jetés dans la mêlée; et César, percé de vingt-trois coups de poignard pour avoir usurpé la tyjrannie , boit le nectar avec eux au plus haut sommet de TOlympe^. L'ordre nouveau qui vient de commencer avec Auguste n'est que l'accomplissement des promesses faites autrefois à la cité de Romulus , lorsqu'elle s'éleva sous sa mmi au pied du chêne qui avait abrité son berceau. C'est le développement régulier et nécessaire des phases qu'elle doit pai'courir pour remplir sa destinée^ , et la voix des oracles a annoncé aux hommes, dès Je commencement, ces étranges vicissitudes. Ainsi, Rome est toujours la ville chérie des dieux et des génies , et le prince qui la gouverne est on et leur vengeur. D'ailleurs, l'adroit jservir a eu soin de laisser subsister les mme une vaine image propre à tromiconcerter les arguments des sages. En sembler, selon la coutume , pour délipubliques , les tribus se répandre dans le comice pour nommer les mligistrats de l'année , les consuls traverser le forum précédés de leurs licteurs , qui pourrait dire que la République a péri? — Telle est, du reste, la grandeur du présent, qu'elle ne saurait laisser aucune place aux regrets : toutes les gloires comme tous les souvenirs du passé semblent pâlir et s'effacer devant l'éclat nouveau des temps fortunés qui viennent d'éclore. Rome, devenue la capitale du monde, en réunit toutes les meiTcilles.
1 Plut, in Bruto.
2 Actias h»c cernens arcum latendebat Apollo. Plutarq. in Anton, — Dio Cass., fi.
5 Virgi Georg, I , v. 24 et suiv. x
A Virg. jEneid.y v. 798 :
Bujus in adventum jam nunc et Gaspia régna
Rcsponsis horrent Divùin, et Mœotica tcllus,
Et septcm geinini iurbant trcpida oslia Nili.
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Là vieille ville républicaine, avec ses rues étroites et ses hiaisoDS en briques, se retire tristement dans ses faubourgs, pour faire place aux palais d^or et de marbre de la cité impériale. Voici la basilique Julienne et le forum d^ Auguste ; le portique de Livie et celui de Caius et de Lucius César ; le théâtre de Marcellus, le temple de Mars vengeur, celui de Jupiter Tonnant , les jardins de Salluste, le panthéon d'Agrippa , et les immenses et magnifiques constructions qui surchargent le Palatin * . Qui pourrait regretter, au milieu de tels prodiges y la charrue de Cincinnatus et le chaume d^Evandre? Tontes les nations de la terre viennent tour à tour rendre hommageà la ville souveraine, etdéposer à sespieds les supplications de leurs princesetTordeleurs tributs. Les Cantabres et les Astures renoncent enfin à une résistance de trois siècles , et apportent à l'heureux Auguste la soumission d'un peuple qui Ta refusée à Annibal, aux Scipions et à César 2. Le Cimbre, pefdn au fond du nord, lui envoie le bassin consacré où coule le sang du sacrifice ' ^ Tlndien, les parfums et les perles de ses rivages *; le Parthe, les ailles enlevées à Crassus', pendant que celles d'iElius Gallus franchissent les déserts de FArabie^, que celles de Tibère reviennent des bords de l'Elbe et planent au-dessus des pics les plus inaccessibles des Alpes.
Auguste, maître des Alpes, du Danube et du Rhin , èvaît assez fait pour la sûreté de l'Empire , mais pas assez peutr être pour sa sûreté personnelle. I^a République , il est vrai , était abattue et n'avait plus, au lieu d'armée, que les poignards impuissants de Cépîon et de Cinna ; mais un danger plus menaçant venait de naître de la victoire même qui l'avait ruinée sans retour. Les légions qui disposaient ^depuis — i — j ■ « ■ 1 1 . ■ I ■■ .11 ■ • ■ ■
1 Sueton. Tranq. in Âug. passim.
2 Servit , Hispanse Têtus hostis orse ,
Cantaber , sera domllus catena. Hobat., od. III, 7.
% Strab., Geog. VIT , 2 , S VI.
h Hieronym. Chronic, . 5 Snet. Tranq. in Aug.
6Dio Cass, UII. — Propert., Eleg. II, 10 ; Et domus intacte le treœîl Arabise.
cent ans de la fortune de Rome , disposaient aussi de celle d'Auguste , et pouvaient tourner contre lui les aimes qu'elles avaient reçues pour le défendre. II se trouvait après Actium dans la même position que César après Munda, embaiTassé de son succès et réduit à chercher un autre aliment aux passions et aux int^éts qui Ty avaient conduit. U fallut leur donner à temps une direction nouvelle , ou s'exposer à les voir réagir bientôt contre la main qui les avait si heureusement maîtrisées jusqu'alors. César , la veille de sa mort , pensait Â une guerre contre les Parthes; Auguste, pour échapper au même sort, entreprit une gueiTc contre les Germains. Ce fut là le dernier champ de bataille qu'il ménagea, dans sa prudence, aux soldats des guerres civiles.
La première pensée des Romains fut de réduire la Germanie en province romaine , comme l'Espagne , comme la Gaule. Ce fut le projet de César et le rêve de tous les empereurs après lui. C'est par le Danube et les Alpes que le dictateur se proposait de rentrer en Italie en revenant de sa future expédition contre les Parthes* , après avoir soumis en passant, l'Hyrcanie, tous les peuples voisins de la mer Caspienne et duCaucase, les Scythes, les Sarmates, les Germains, etc. , et donné ainsi l'Océan pour limite à l'Empire, à l'orient et au nord. — Auguste s'empara encore de cette idée , mais en la réduisant, comme toujours, aux proportions de son génie et de son caractère. Il résolut de ne point dépasser le cours de l'Elbe; et il faut corriger en ce sens les exagérations de Suétone, qui prétend mai à propos qu'il refusa constamment de déplacer les frontières de l'Empire 2. On ne saurait douter qu'il n'ait voulu les reculer au moins jusqu'à l'Elbe. Strabon, son contemporain, le dit en termes formels^ ; et l'ensemble de sa conduite, à défaut de témoignage positif,
1 Plut in Cœs., LXIV.
2 Sueton Tranq., in Aug, H.
3 Strab. Geog. VII, 2, S 4. «Tous ces peuples n'ont été connus qa*à l'occasion des guerres quMIs soutinrent contre les Romains. On en aurait connu un plus grand nombre, «i Auguste avait permis à se» généraux de passer l'Altis, pour aller à la poursuite de ceux qui émigraient au-delà de ce fleuTC. •
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sufûrait pour le prouver. Mais ce fut là , sans contredit^ la plus malheureuse de ses imitations; et Tévénement prouva qu'il y avait dans la succession de César certaines choses auxquelles il n'était pas permis de toucher.
Un des plus constants et des plus dangereux artifices de la politique romaine consista dans tous les temps à endormir la vigilance de ses ennemis par de feintes caresses , à flatter leur ambition par de vains titres , et à ruiner à petit bruit la liberté des peuples , en s'attaquant d'abord à la vanité des princes ^ . Le sénat commençait invariablement par offrir Pamitié du peuple romain à tous ceux dont il avait résolu la perte , et les légions n'arrivaient d'ordinaire que pour achever une victoire que la ruse avait préparée. Le titre (l'allié de la République était toujours l'annonce de quelque résolution fatale^ et le premier signal d'une catastrophe désormais inévitable. Le sénat l'envoyait généi^iisement aux princes dont il redoutait l'habileté ou la puissance , trouvant plus * commode de se servir d'un instrument utile que d'être réduit à le briser.
Mais sa protection était encore plus ruineuse que sa colère « et ses alliances assei*virent plu^ de nations que ses armées. Hiéron imposa à toute la Sicile le joug qu'il avait accepté pour lui-même avec l'amitié des Romains. Massinissa , en Afrique , leur soumit la JXumidie et les aida à renverser Garthage ; et après la ruine de Carthage , Juba fut chargé, au même titre, de préparer celle des Maures. En Asie , ils commandaient pour ainsi dire à une légion de tyrans : Ptolémée en Egypte, Seleucusen Syrie, Xigrane en Arménie, Mithridate dans la Comagène, Agrippa dans la Judée , Polémon dans le Pont , Archélaûs en Gappadoce , Eumène et puis Attale à Pergame , Déjotarus et Amyntas chez les Galates , etc. Les rois de Macédoine périrent pour n'avoir pas voulu se résigner à ce rôle*, et les rois d'Egypte
périrent après s'y être résignés. Et lorsque les rois se refu-
1 Tacite AgricoL, 14 :Veterc ac jampridem rcccpta populi romani cousuetudinc , ut tiaboret instrumenta senFitutii» et. regcs. ,
saient à devenir les iiistraments de cette tyrannie meurtrière que les Romains appelaient leur politique, on armait contre eux la liberté des peuples. Et lorsqu'ils y consentaient, leurs enfants étaient conduits à Rome pour y recevoir la même empreinte : les malheureux la portaient avec eux sur le trône. Aucun n'avait garde de mourir sans avoir légué ses états au peuple romain et sa fortune à César. Les agents du fisc et le préteur arrivaient en même temps, dressaient à la hute un inventaire de la succession , et retournaient à Rome : la guerre était terminée.
Tout rOrient se vit ainsi enchaîné avant d'avoir été conquis, et fut conquis presque sans avoir soupçonné le péril.
L'Occident et le Nord furent attaqués par les mêmes moyens et faillirent succomber aux mêmes artifices. Marseille ; la première , reçut le titre d'alliée des Romains et leur donna en échange un pied dans la Gaule. Bientôt la Provence entière et une partie de la Narbonnaise se trouvèrent conquises. Pison l'Aquitain, dont le grand-père avait exercé la souveraine puissance dans sa patrie , échangea cette illustration domestique contre un surnom imposé par l'étranger , et envisagé sans doute par ses concitoyens comme un opprobre * . Après lui , l'éduen Diviliac se rendit à Rome pour dénoncer les projets de la Gaule , et en rapporta deux flétrissures : le titre de citoyen romain pour lui , et pour le peuple dont il était le chef, celui de frère du peuple-roi *• Les Rhémes ambitionnèrent le même honneur , et l'ache- ,tèrent par les mêmes trahisons 5. Puis, «ne moitié de la Gaule s'unit à l'ennemi commun pour l'aider à écraser l'autre; et la Gaule entière se trouva asservie. Le breton Mandubratius vint à son tour chercher le vainqueur au milieu de sa conquête, pour lui livrer la vie et la liberté des siens ^. La Bretagne se trouva ainsi entamée presque en même temps
l-Caes. y Comment, , IV, 12 : Piso Aquitanus, cujus aviis in civUate sua reguum obtinuerat, amicus a sunatu liostro appuUalus est.
2 Id,ibid,, I, 3-16 — 18
3 M ibid., II , 3.
A Id, ibid, , V , 20. Mandub utius adolcscens , Cassarls fidcm secatus.
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que la Gaule, et finit, après une lutte tout aussi meurtrière, par succomber sous les mêmes machinations. La Germanie eut son tour. Déjà César, même avant d^entrerdans la Gaule, avait fait accepter au suève Ârioviste le titre qui avait ruiné tant de nations et de provinces* . Le barbare ne put se dégager de cette fatale entrave qu^en recourant à la guerre; mais il laissa échapper dans une seule bataille la victoire et laCîaule, et les aigles des légions se montrèrent pour la première fois de Fautre côté du Rhin ^. Après lui Maroboduus passa plusieurs années à Rome dans la familiarité^^ Auguste^ , et Ton s^ était long-temps flatté de retenir Ârminius par les mêmes caresses*. Il avait commandé un détachement de Germains auxiliaires dans Tarmée romaine. Ségeste , son beau-père , resta dans leurs rangs , et son frère Flavius mourut à leur service 5. Quelques années plus tard, nous retrouvons encore à Rome , sous le nom d* Italiens ^ un dwnier descendant de cette héroïque et glorieuse faniille , dont la destinée, par une étrange contradiction , fut de donner à la politique romaine ses instruments les plus dévoués et ses plus implacables adversaires. Le jeune barbare, beau, grand et vigoureux comme les Germains ses aïeux , était devenu habile et rusé sous la discipline de ses nouveaux maîtres. Claude lui donna une escorte et de l'argent , et l'envoya aux Chérusques qui l'avaient demandé pour roi. Son goût effréné pour le vin et les plaisirs , joint à la grâce de ses manières et aux vices élégants qui leur donnaient tant d'éclat, excitèrent d'abord la plus vive admiration et une émulation fort profitable aux Romains. Mais bientôt la méfiance ûationale s'éveilla , et l'on ne vit plus en lui que le fils du traître Flavius et l'espion des étrangers^. On résolut de le chasser, pendant que de leur côté les Suèves entreprenaient de secouer un joug qu'ils por-
1 App. , De rébus galUc, IV, 16. — Caes., Comment, I.
2 CsdS. Comment.^ W, 16. «
3 Strab., Geog., VII, m initio, à Twit, , AnuaL, II, 10.
5 TaciL, Annal., 1 , 55 , 56 , 57 , et II , 9 , 10. . ÔTacit-, J/ina/.,XI,16.
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taient patiemment depuis trente ans , et renvoyaient en Italie le roi Yannius , qu'ils avaient accepté autrefois des mains du jeune Drusus, leur vainqueur*. Ainsi ^ l'esprit d'indépendance finissait toujours par l'emporter; et à mesure que la politique romaine rivait les fers de la Germanie , la Germanie faisait un nouvel effort pour les briser, et en jetait au loin les débris. Mais il resldit aux mains des Romains un moyen dont l'effieacité ne s'était jamais démentie jusqu'à-^ lors, et la guerre parut désormais seule capable de trancher une difficulté où la ruse était insuffisante.
Auguste s'y était préparé de Iqngue main , avec son habileté et sa prudence ordinaires^ Depuis vingt ans tous ses efforts tendaient à isoler les Germains , en leur enlevant l'appui des nations ^voisines et sur le Danube et sm* le Rhin. Ainsi , au milieu des guerres civiles , entre ^a victoires de Pbilippes et d' Actium , il consacre six années à soumettre les peuples de l'Illyrie , de la Pannonie et de. la Thrace 2. En 727 , la Gaule, jusqu'alors flottante entre la soumission, et la révolte , est réduite en province romaine et incorporée à l'Empire '. Quatre grandes voies militaires la coupent dans les quatre directions principales , et courent du Rhin aux Pyrénées, à l'Océan et aux Alpes *. Une autre s'élève en serpentant jusqu'au spmmet de ces montagnes, et semble ^attacher pour jamais la conquête de César à la roche du Capitole^. Toutes les tribus à moitié sauvages qui habitaient ces hauteurs , et qui de là voyaient impunément , depuis ua siècle, passer et repasser les aigles des légions, furent attaquées à leur tour et accablées une à une. La soumission des Gaulois et des Ligures de l'Italie avait préparé celle des tribus de même origine placées de l'autre côté des monts ^ ;
1 Tacit. , Annal, , XIII , 29.
2 App. in lUyric. passim,
3 Applan. ia lUyric,
4 Nicolas Beigier, Histoire' des grands chemins de l'Empire romain j \, 1, 1, III , ch. 39 et suiv.
5 Amm. MarcelJ. XV.
ÔTil. Liv. XXXI, XXXII, XXXIII, XXXIV, XXXV, XXXVI, XXXIX, Xh, XLI, XLII.
la soumission des Gaulois et des Ligures de la Gaule permit aux vainqueurs de gravir la chaîne des Alpes par tous ses revers à la fois , et de traquer les indigènes par le midi et par le nord. Aucun d^eux n^ échappa à cette double pression qui s^exerçait en sens contraire. Les moins diligents ou les plus braves périrent dans les premières batailles , ou furent réduits en esclavage ; les plus obstinés ou les moins résolus allèrent mourir de froid et de misère au sommet du Saint- Gothard. Le roi Cotis lui-même , qui avait pu échapper à César derrière les précipices et les rochers qui formaient son empire, se laissa tromper par Auguste ; il sortit en tremblant de son repaire et se laissa enchaîner. 11 fut condamné à river ses propres fers, et passa le reste de sa vie à aplanir ces mêmes montagnes qni avaient si long-temps protégé son indépendance ^ . En 729 les Salasses furent défaits , et une colonie romaine soiis le nom d*Augu8ta prœtoria ( Aost) , vint prendre possession des terres qu^on leur avait enlevées *. En 759 Drusus et Tibère exterminèrent les Rhètes et les Vindéliciens^; en 740 succombèrent les derniers Ligures*, et les boulevards de la liberté germanique' se trouvèrent renversés de tous les côtés à la fois.
1 Amm. Marc. Histor. , XV. Viam..... compendiariam et Tiantibus opportunam.
2DioCais.Lm.
3 DiD Cass. LXV. • On n'y laissa que le nombre sufDsant de labourenrs pour cultiver la terre. »
à Dio Cass. , LIV. Ligures comati , qui Alpes marltimas liberi adbuc colue* raut , in senritutem redacli sunt
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CHAPITRE IL
LES LÉGIONS PASSEIH: LE BHIN ET ATTAQUENT LA GEIlHAIflE. — PREMIÈRES CAMPAffNES DE IjRUSUS ET DE TIBÈRE CONTRE LES GERMAINS. «— LUTTE DE MAROBODUUS ET D^ABMINIUS CONTRE LES ARMES ET LA POLITIQUE ROBUINES. MASSACRE DES LÉ- GIONS DE YARUS. — ^ MARORQDUUS A RAYENNE, ARMINIUS ASSAS- SINÉ.
Il parait que les iparchaods d^esclaYes avaient déjà entamé cette riche conquête avant les légions. Ainsi nous voyons des Daces et des Suèves figurer au triomphe du vainqueur d^Actium, et ensanglanter Tarène après les lions et les tigres '. Les Sicambres, les Ùsipètes et les Tenchtères, les plus rapprochés du Rhin , et par conséquent les plus exposés à ce pillage, ayant découvert parmi eux quelques-uns des agents de cet infâme trafic, les mirent en croix, passèrent le fleuve et commencèrent à leur tour à ravager la Gaule ^ . Les Rhètes , de leur côté , se réveille;it à ce signal et se jettent en même temps sur la Gaule et sur Fltalie , égorgeant indistinctement tous les Romains mâles qui leur tombaient sous la main ^ et allant les chercher jusque dans le sein de leurs mères ^. Les Gaulois eux-mêmes, fatigués d^un joug.qu^ils n'avaient accepté qu'à regret, avaient promis leur concours et commençaient à remuer *.tJn certain Licinius, esclave de Jules César, affranchi d^ Auguste, et devenu leur gouverneur, divisait Tannée en quatorze mois pour les forcer à payer au fisc quatorze fois par an au lieu de douze. Le mouvement, gagnant de proche en proche, se communiquait déjà aux nations belliqueuses de la Dalmatie, de Tlllyrieet de la Thrace, plus récemment soumises à la domination romaine et tout
1 Dio Cass. , LI , 6.
2 Sirab. , Geog. VII, 2, S 4. - D. Casa., LIV. S Dio Casa., ibid.
A Id. ibia.
aussi peu façonnées à l'obéissance ^ ; pendant que les Daces et les Sarmates franchissaient le Danube sur la glace, et venaient donner la main auxMysiens et aux Pannoniens révoltés 3. Déjà Lollius Urbicus avait essuyé une première défaite sur le Rhin^. Le danger parut assez sérieux pour qu'Auguste crut devoir s'en occuper. 11 se rendit en toute hâte à Lyon , pendant que Tibère s'avançait dans la Rhétie , et que Drusus mai^chait contre les Germains ^. Le prunier battit les Rhètes et les Yindéliciens réunis, ruina leurs chàteaut forts et les poursuivit jusque dans les repaires où ils cherchaient un asyle ^ ; le second étou%i la guerre des Gaules en mettant la main sur les principaux* chefê de l'insuiTection rassemblés à Lyon par ses ordres , et pénéti*a en une seule campagne (742) jusqu'au pays des Chàuques, à travers le territoire des Sicambres, des Usipètes et des Frisons effrayés ^ . L'année suivante (745) il parvint jusqu'aux Ghérusques, sur la rive gauche du Weser; et déjà il voyait fuir devant lui les Barbares éperdus, loi*squ'un essaim d'abeilles l'arrêta tout à coup sur cette fatale limite 7. En 744 , il ravagea les terres des Cattes , franchit enfin le Weser , après avoir dispersé les Suèves qui en défendaient les approches , et arriva à l'Elbe. Ce fut le terme de ses succès. Il essaya vainement de le franchir comme il avait déjà franchi le Rhin et le Weser ; il fallut songer au retour et se contenter d'élever un trophée sur la rive^. Mais en quittant la Germanie, il pouvait croire que la domination romaine y était affermie pour jamais. Un pont jeté à demeure sur le Rhin entre Bonn et Gelduba , semblait h rattacher définitivement à la Gaule. Le fer et la flamme avaient éclairci ses impénétrables forêts ;
1 Dio Casa, ibid,
2 VeU. Paterc. , U, 95, M, 08.
3 Dio GasB. , LIY.
A VeU. Paterc, II : Accepta in Germaiiia clades sub M. Lollio ( ad ann. 737, U.C.) 5 Vel). Palerc. , II, «5. - Flor. , IV, 12. - Dio Cas». , tIV. ftVell. PateiTc., H, «5.
7 Dio Cass., LIY.
8 M ibid.
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une route militaire la traversait dans toute son étendue ; des forts élevés de distance en distance protégeaient contre de nouvelles attaques les rives de TElbe et du Weser, et sur celles du Rhin on en comptait jusqu'à cinquante ^ L'héroïque jeune homme mourut avant d'avoir revu la Gaule, et le surnom de Germankus, que ses soldats venaient de lui donner 5 ne servît qu'à orner ses funérailles.
Tibère le remplaça. Ce méchant prince fut un habile général. Dès la première campagne il pénétra jusqu'à l'Elbe, rejeta au-delà du fleuve les plus obstinés des Barbares , et ramena avec lui , en-deçà du Rhin , 40,000 Suèves et Sicambres , qu^îl établit dans la Gaule *. Une longue éclipse survint tout à coup , et voila en même temps l'histoire des vaincus et la fortune du vainqueur. Tibère disgracié se retira dans l'Ile de Rhodes , et les Germains feignirent de se soumettre pour mieux assurer leur vengeance. Ce n'est qu'en 754 que nous les retrouvons en présence. Tibère revenait d'un exil de huit ans pour raffermir l'Empire ébranlé de nouveau; et les Germains se dédommageaient depuis trois ans, aux dépens de M. Vinicius, de tous les revers que ses prédécesseurs leur avaient fait essuyer ', Tibère soumit en arrivant les Ganninéfates , les Atfuaires , les Bructères, les Chérusques ; et reporta les aigles romaines en quelques mois de l'autre côté du Weser *. L'année suivante (755), les Chauques furent replacés sous le joug ^ et on vit l'élite de leurs guerriers, placés sans armes au milieu de l'armée romaine , qu'ils dominaient par leur taille élevée , venir se prosterner au pied du tribunal où Tibère les attendait assis ^. Les Lombards furent atteints et domptés pour
1 Flor. , IV , 10 : lu tutelam proYinciarnm prœsidia atque castodias ubiqae disposuit , per Hosam flumcn, per Albim , per Visurgim. Nam per Rheni quidem ripam quinquaginta amplius castella direxit. Bounam et Geldubam pbntibns jaoxit classibusque firmavit. Invisum atque iaaccessum iu id tempus Hercynium saltum patefccit.
2 Vell. Patcrc. , II , 97. — Tac. Annal, , II , 07. >- Sueton Traiiq. in Aiig,
3 Yell. Paterc. , II, lOâ : Tertio jam anno immeusum exarserat bellum. A /et. II, 105.
5 /£<. II , 100 : RccepW Caucborum nationes , omnis eorum juventus , im-
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la première fois, et pour la première fois aassi une armée romaine campa enfin sur la rive orientale de FEIbe ^ . Ainsi la liberté germanique allait succomber à son tour après celle de TEspagne et de la Gaule ; et déjà l'administration impériale arrivait à la suite des légions pour prendre pos* session de cette nouvelle conquête, lorsqu'un immense mouvement , paiii de la Bohême , vint donner une autre face aux affaires.
Dans le I*' siècle de Tère chrétienne, cette Germanie, si changeante et si mobile , semble avoir été livrée à une per- > turbation générale , ((ai modifia d'une manièi'e fâcheuse la position des Romains à son égard. La vaste domination que lesSuèves avaient fondée, à une époque inconnue, entre le Rhin et l'Oder^, et qui menaça un moment de s'étendre jusque sur la Gaule , se brise et donne naissance à deux em- ' pires rivaux, l'un au midi, l'autre au nord. Arminius et ses Chérusques dominent depuis l'Elbe et la Baltique jusqu'à la Sala et au-Mein ^; tandis que Maroboduus, à la tète des Marcomans , quitte les bords du Rhin pour échapper à la contagion des mœurs romaines , et va chasser de la Bohême la nation gauloise des Boii , dont elle continua de porter le nom ^. Le pays que Maroboduus venait de quitter fut occupé par des Helvètes sortis de la Gaule, et qui, à ce titre, , reçurent des Germcnns, au milieu desquels ils s'établirent , le surnom d'Allemanni ou Étrangers, pendant qu'ils donnaient eux-mêmes le nom moderna d'Allemagne , d'abord au nou-
i corporibns , una cnm ducibus suis , septa fulgenti armatomm nostrorom agmine , ante impcratoris procubait tribunal.
i/d. ibid: Quod numquam antea spe conceptum, nedum opère tentatum est, ad quadriDgentcsimum mllliarium , à Rheno asque ad flumen Albim...., romanis cum signis perductus exercitus.
2 Strab. Gearg, Vil, 2, $ S. « De toutes ces nations les Suevi sont les plus considérables; car ils s'étendent depuis le Khin jusqu'à TElbe, et il y en avait gui ê'étendaient au-d^là de ce fleuve , comme les Hermonduri et les Langobardi; et même aiiyourd'hui ces derniers ont été forcés de passer tous de rsiutre côté de rsibe. •
3 Quv. Antig. germaiu
A Vell. Paterc. , II, 108 : Quae Maroboduo duce excita sedibus suis, inclnctos Hercyuiac syW» campos incolebat« — Taclt. German. , 28.
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veau pays qu'ils habitaient, et ensuite à toute la rieilie 6er- «lanie ^ . Cet importaat déplacement mit le monde romaio en cQntaet avec la Barbarie germanique par ses deux £rontièi*e6 les plus exposées; et les guerres de Germanie se firent désormais à la fois sur le Danube et sur le Rhin. La sûrelé de rSmpire en fut d^autant plus précaire , car la résistance que les Germains opposaient toujours & sesiu'mées.se trouva liée désormais à celle que les tribus mal soumises de Fllly* rie et de la Pannonie pouvaient leur opposer encore. La Bohême d'ailleurs , entourée de hautes montagnes et de forêts impraticables, était merveilleus^Dent propre à devenir le centre d^une ligue générale de tous les peuples du nord ^ ; et le Bm'bare qui venait de s'y établir avec les Marcomans o'était pas homme à négliger aucun des avantages qu'elle 'lui présentait. Ce Maroboduus, qui se dérobait avec tant de $loin à l'influence des mœurs et des idées romaines, profita plus que tout autre peut-être des leçons des Romains, et sembte avoir été leur plus habile ennemi. Â forée de les redouter, il parvint à se rendre redoutable à son tour, et réussit à leur enlever presque tous les secrets de leur puissance. L'autorité qu'il exerçait sur se^ sujets ne ressemblait à rien de ce que les Barbares avait connu jusque là. Il avait non seulement des clients, mais une cour; non seulement une armée, mais des prétoriens; et, chose inouie jusqu'alors parmi tes Barbares, il commandait l'obéissance au lien de la demander. Ses Germains marchaient au combat avec les armes, la tactique et la discipline romaines. It avait b&ti des villes y percé des routes, élevé desiortificatioB»; et la sauvage Marcomanie ressembla sous son règne à une province de l'Empila ^.
i Asinlas Qaadratns ap^ Agathiam. — Ce passage est décisif pour Tiû terprétation qnc nous donnons au mot AOenuin»» ({'vyiiXe^ff?) — Voyez aussi Wacbter., Gtossarium teufonle., in toc. AUemanni,
2 Vell. Paterc. II, 109 : Eratque etiam eo tiincndus quod (fumn Germaniam ad laeYam et in fî'onte, Pannontam ad dextram, a tergo sediuoi suarnin habéret Noricos , tanqnam in omnes semper ventarus , ab omnibos timebatur.
3 Vell; Paterc, II, J 08 : Corpus suum custoditnm, imperium pêne ad romanae disciplina form^m redactum, brevi io emiaens et nostro quoque imperio timendum perduxit fastiginm.
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« Quelque pressé que nous soyons , dît Velleîus Pater- »culiis qui Tavait combattit, nous ne pouvons nous empé- » ctier de nous arrêter un moment devant un tel homme. Il » avait su s^élever en peu de temps à une grandeur extraor- »dinaire, et redoutable niême aux Romains. Les ambassa- »deurs qu'il envoyait aux deux Césars* lui prêtaient tantôt ^ le ton d'uii suppliant et tantôt celui d'un égal. Les tribus »et les particuliers qui abandonnaient notre cause trou- » vaient également un asyle auprès de lui, Son armée se i»èohiposait de soixante-dix mille fantassins et de quatre «> mille cavaliers, et les guerres continuelles qu'il entrete- »nait k dessein avec les peuples du voisinage n'étaient » qu'une préparation à une enti*eprise plus sérieuse. Il était i»d'autanit plus à craîtidre, qu'ayant les Gerinains de front » et à sa gauche, les Pannoniens à sa droite, et derrière lui »la Norique, il pouvait à toute heure se jeter indifférem- » ment sur eux tous , et se faisait aitlsi également redouter »des uiis et dès autres. L'Italie éllè-mème né pouvait rester .» indifférente à ses succès^ car les frontières de son empilée » n'étaient pas éloignées de plus de deux cent mille pas de la » chaîne des Alpes qui sert de borne à l'Italie. Tel était » l'homme, tel était le pays que le César Tibère résolut d'at- » taquer de divers côtés à la fois, ^entius Satuminus eut ordre » de se frayer une route à travers l'ilnmênsè profondeur de la » forêt Hercynia, et de conduire ses légions dans la Bohême; » pendant que lui-ménM! s'y rendrait de son côté à la tète de » l'armée d'Illyrie, en partant de Carîiuntum , de toute la » Norique la place la plus rapprochée de cette frontière 2» .
Ce plan hardi avait reçu un commencement d'exécution; et Tibère était déjà sur le Danube , lorsqu'il fut violemment ramené sur ses pas par 'une révolte générale de tous les peuples qu'il laissait derrière lui. L'iUyrié^ la Pannonie, la Thrace et la Dalmatie venaient de secouer le joug qu'elles ne portaient qu'en frémissant, et de se réunir pour lui fer-
1 Drusus et Tibère.
2 Vcll. Paterc. , II , 108 , 100.
24 POLITIQUE DES BOMAINS
iner le retour. Yelleius, que la peur aura sans d(Kite égaré^ parle de huit cent mille révoltés et plus, d'une arittée de deux cent mille fantassins et de neuf mille cavaliei*s ^ , Les uns se jetèrent sur la Macédoine poju* Tentrainer dans le mouvement , pendant que d^autres se préparaient à envahir ritalie. Le vieil Auguste en fut tout troublé. Il se rendit au sénat y et déclara qu'en dix jours Tennemi pouvait être à Rome 2. Tous les vétérans furent rappelés sous les drapoaux; chaque citoyen romain fut taxé à un certain nombre d'esclaves, à proportion de sa fortune; les sénateurs et les chevaliers romains furent enrôlés comme les autres, et toute cette multitude se mit en marche vers les Alpes ^. Auguste luinnème s'avança jusqu'à Rimini ; mais Tibère dissipa ces frayeui*s par de grandes et mémorables victoires. Il réprima pom* jamais les rébellions de l'Ulyrie et de la Thrace par deux années entières de massacres ^ ; et Maroboduus, le héros de l'insurrection , ne conserva une souveraineté précaire pendant quelque temps encore , que pour se la voir enlever bientôt par ces mêmes Germains qu'il avait voulu rendre libres^.
Mais à peine le vainqueur était-il descendu de son char de triomphe , que des lettres funèbres , venues de la Germanie , apprirent à Rome le massacre des légions de Yaru». Et en effet, la Germanie, par un dernier effort, venait de briser encore le joug de Rome , et d'échapper pour toujours au régime des intendans et des proconsuls. Depuis long* temps la toile élait ourdie , et déjà des mains habiles l'avaient étendue doucement sur la farouche liberté dss Germains.
1 Vell. Palerc. , II , 110 : Gcntium nationmnqae quœ rebellaTerant , omnfs numerus amplius DCCG millibus explebat, CG fere peditum colligebantur armis habilla; equltum Yllll.
2 Vell. Paterc, II , 111 : Audi ta in seuata tox prlncipls , decimo die posse bostem in urbis Romœ ventre conspectum.
3 Vell. Paterc. , II , 111 : ReTOcati undi^e omnes ycterani : Ylri feminseque ex censa libertinum coact» dare militem. — SueL Tranq. , in Aug, 25 : Sena« torum equitumque romanorum exact» ad id bellum oper».
4 Dio Cass. , LVI.
5 Vid. infra.
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Deâ garnisons romaines , placées de distance en distance sur toute la surface du territoire , tenaient les mécontents en respect , et étouffaient j^u'aux murmures. Un système habilement ménagé de bastilles et de fortifications dominait tous les points importants ^ et enveloppait toute la contrée coipme dans un indestructible réseau. Des armées aguerries et bien disciplinées la parcouraient incessamment dans toutes les directions, et rendaient partout présente la terreur du nom romain.Le commerce, et la corruption qui marchait à sa suite , initiaient rapidement les Barbares à tous les vices de leurs maîtres , et prêtaient à la tyrannie Téclat et les se» ductions d^une civilisation supérieure. Ainsi, la conquête « si laborieusement commencée par les armes, allait s'achever doucement dans ce paisible échange des mœurs, des idées et des vices des deux peuples ^ ; lorsque Quîntilius Varus prit le commandement des légions destinées à maintenir les tribus* du nord dans la soumission , pendant que Tibère se préparait à y faire rentrer celles du sud. Ce nouveau général venait de la Syrie, soumise aux Homains depuis deux siècles, et de tout temps esclave de ses maîtres. Il crut qu'il n'avait fait que changer de province, et ne vît aucun motif pour changer de conduite. Il résolut d'assujétir les Germains à la triple obligation que Rdma avait coutume d'imposer aux vaincus : le recrutement, les concessions de terre et le tribut*. Les Barbares se soumirent, en apparence, avec une facilité admirable, et semblèrent courir d'eux-mêmes audevant de la servitude. Arminius et Ségimère, les plus puissants et les plus respectés de leurs chefs, répondirent à Vai*us de l'obéissance de tous , et endormirent sa vigilance par des caresses étudiées et un^ familiarité pleine d'abandon. Ils mangeaient tous les jours sous la tente du général, lui parlaient avec un égal respect de sa personne et du peuple ro-
1 Didicerè jam Barbari quoque ignoscere Titiis blandientibus , dit Tactie en parlant des Bretons. — AgricoL 10.
2 Tacit. Ann»i; 50 : Si patriam , parentes , antiqua mallenk , quant dominot et colonias novas, ( Verba Arminii ad Cheruscos. )
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main, dénonçaient eux-mêmes les rebelle», et se ehatigféBféût le plus souvent de les punir. Et cepeiidanf ils TéloignaîMt du Rhin sur de vains prétextes, et Tentratnaient à petits journées au fond de la Germanie , vers le pays des Chérusques, à traveiiis des contrées où nulle armée romaine H^avait encore osé se montrer. Dans la route, ils eurent Tàrt de kii enlever son armée par détachements, tantôt poiit' châtier u«e tribu indocile, tantôt pour saisir des brigabds, quelquefois pour protéger Tarrivée d^un convoi. Tout à coup en annonce qu'une peuplade éloignée vient de secôuel* le joug et de prendre les armes. Â l'instant même, YarUs ^ met en marche poUr Taccabler. Il avait hâte d'arriver, et marchait sans précaution , avec des femmes , des enf&iits et un très>-lourd bagage. 11 se croyait d'ailleurs en pays ami ; et en effet , il reëévait partout un accueil rassurant. Cependant Arminius et Ségimère avaient dispm*u, et aprè^ mt tous les Germains chargés de prolonger IMllusidn de Vât-us. Enfin, on arrive au milieu d'une vaste forêt. Uii oiiagè éclate tout-à^oup , et des torrents de pluie tombent spr la tête des Romains avec les ai4)res renversés et les éclats de la foudre. Alors parurent les Barbares, et à leiir tête Arminius et Ségimère. Les légions combattirent pendant toute la jotfrnée contre ce double péril , et lé retrbtivêrefit plus grand le lendemain. Ceux que l'incertitude du sùccèé avait retenus jusqu'alors s'étaient déclarés avec lui; et l'armée romaine, épuisée par les fatigues de la veillé , se vôysit eernée de totite ptfirt^. Alors commençai ttn affreui inâfssàere. Pendant que la foule des simples soldats étaient égôir*gés péle-méle, tes tribnns et les cènturiotis étaieirt conduit hors du ehBtnp de bataille, et imtkiolés sur un autel. Varm, àé]k blessé dans la^ m^éé^ se donna la nfiort de sa jvopre maifii. Arminius, après le carna^, monta sur une éminence, et félicita ses Barbares; puis chacun, avant de se retirer, crucifia ou enterra les prisonniers, ou bien encore leur
1 nto Ciiss. LYI. — Cest de tous les historiens de Borne celui qui nous donue BOr ce grand fait les renseignements les plus précleuit.
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cloua la tête contre le» arbres de la forêt ' . Celle de Varu» fat ema^ an roi des Mai'oonians, qui en fit présent à Auguste ^.
Ce coup terriMe sauva la Germanie et comment la rfiine de Tempire. Les Romains ne firent plus que dHnutiles tem* tatives pour reprendre ce quMIs avaient perdu «ans retom*; et les ftirbares , augurant mieux de Tavenir, ne cessèrelit de frappai que lorsqu'ils eurent renversé le colossal édifice. Auguste, que la vieillesse rendait de jour ^ijour ptus peureux, crut de nouveau que la barrière des Alpes allait (^er à tant d'efforts , et désespéra un moment de la fortune de Rome. Il déchira ses vêtements , laissa croître ses cheveux et sa barbe, et dans sa douleur il se iVappait la tête contre les murs de son appartement en criant : Varus^ rends-fim met lésions. H renouvela tous les vœux que la crainte avait . autrefois inspirés aux Romains à l-époque de l'invasion des Teutons et des Cimbres^ désarma les Gaulois et les Germains de sa gaixle, confisqua lés biens de tous ceux qui refusaient de s'enrôler dans la milice , et compléta son armée avec des affranchis et des serfs ^. Tibère eut ordre de se rendre de nouveau dans la Gaule, pour en interdire du moins l'entrée aux Barbares; mais il semble que la peur l'ait gagné comme les autres, et malgré les métaphores belli-' queuses de Velleius, son flatteur, il parait que ses exploits se bornèrent pour cette foisà célébrer des jeux sur les bords du Rhin en l'honneur d'Auguste ^< G^manieus le remplaça ^. Ce beau nom rappelait à la fois les victoires de Drususdont Germanicus était le fils , éi présageait celles qui allaient faire de Gcrmanicus lei-même l'omet d'un amour si triste et d'une si doulom-euse admiration pour les Romains. La mort d'Auguste (>l 4 ap. J. C), venait de soumettre son œuvre à une
1 TslcM, Annal 1 , 61. Qaot patibala captiTls,. qu» scrobes.
2 Yen. Patew. II , 109.
8 Soet Tranq. In Àug, 23. — Dio Càss. 1. LXI. 6 Vcll. Paterc. II , 120. - Dio Caas. 1. LVI. 5 Dio Casft. LVI.
épreuve qui devait décider à la fois de la fortune de sa maison et de celle de Tempire. Tibère, que la tremblante servilité du sénat avait désigné pour son successeur, paraissait dans ces commencements apporter à la conduite des affaires plus de prudence que de vigueur ; et sa longue hypocrisie pouvait encore ressembler àdeTindécision ^ . Lesénat, àfoi'ce de bassesses, laissait percer sa haine /et ses espérances; les nations tributaires attendaient en silence le dénoûment de cette crise dangereuse , pendant que les conspirations renaissaient en Italie , et que la révolte était au camp des légions. Derrière le Danube et le Rhin les Barbares s'ébranlaient de nouveau , en faisant porter devant eux les aigles enlevées aux soldats de Varus * , et se préparaient à célébrer les funérailles d'Auguste en dévastant 11 talie et h Gaale^ . Germanicus conjura Forage. Il désarma Fémeute par une fermeté pleine de modération^; et en poursuivant Ai*mintus depuis le Rhin jusqu'au Weser, il écrasa ou dispersa sur sa route les Marses, les Bructères, les Usipètes et les Tubantes*.
Arminius et ses €hérusques lui donnèrent plus d'embarras. Le barbare qui avait à venger la trahison de»son frère ^ la captivité de sa femme et de son fils,. le massacre de ses alliés et la ruine de sa tribu , résolut de s'ari'éter sur cette limite , pour livrer une dernière bataille dans le sanctuaire de la liberté germanique, et en présence des dieux à qui la garde en était confiée <>. Mais l'infortuné se vit trahi à la fois par les Germains et par les dieux. Son armée, chassée de colline en colline , harassée, décimée par un combat de
1 C'est de lui . qu'est le mot si fameux : Teneo lupum auribus. Il ne tenait encore la louve de Romulus que par les oreilles, disait-il à ceux qui le près- Baient d'agir.
2 Tacit AnnaL 1 , 60 : Interque praodam et cœdem reperit undevicesim» legionis aquilam cnm Varo amissam. — Dio Gass. I. LX
S Tacit. Annale I , A4 , 50.
A Vellelus seul a pu dire : Pleraque ignave Ggrmaniciu, J'aime mieux, en fait de courage, m'en rapporter à Tacite. ^ Tskcii. AnnaL 1,50,51.
0 Tacit. Ibt(L 10 : Penetralis Germanise deos
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huit heures, et prise entre le Weser et Tennemi , fut précipitée dans le fleuve et y resta ensevelie. Lui-même se sauva avec peine, à force d'audace et de vigueur. Son cheval l'emporta sain et sauf à travers les rangs des Romains : le sang dont il était couvert empêcha qu'on ne le reconnût^ Le vainqueur fit élever un trophée sur ta rive et reprit la roqte du Rhin , pour aller recevoir de Tibère des félicitations hypocrites, et de la main de Plancine le poison qui devait l'enlever si tôt aux espérances et à l'amour de Rome*. Le jour où il monta au Capitole pour rendre grâces aux dieux protecteurs de l'empire, on vit figurer dans la pompe triomphale, à côté des aigles jadis enlevées à Varus , la Germanie vaincue avec ses fleuves captifs et ses princes enchaînés. Strabon, témoin de ce grand spectacle , semble prendre plaisir à le faire passer sous nos yeux : « On y remarquait Segimundus, fils de » Ségeste, et chef des Ghérusques ; Thusnetda, sa sœur , et » femme d'Arminius, avec son fils Thumelicus, à peine âgé » de trois ans; Smthacus, fils de Segimère, autre chef des » Ghérusques; RanUs, sa femme; Théodorie le Sicambre, Li- »bès le grand-prétre, et beaucoup d'autres prisonniers. » Quant à Ségeste, il fut traité avec honneur (il avait trahi » tous les siens I ) , et assista , de la place qui lui avait été » réservée , à l'humiliation de ceux qui lui étaient les plus » chers^ . » Mais tous les regards s'arrêtaient avec complaisance sur le char où le vai^ueur paraissait entouré de sa femme Âgrippine, et de ses cinq enfants. Sa belle taille , sa jeunesse et la ïioble expression de son visage relevaient encore l'éclat de sa fortune, et ajoutaient à l'intérêt qui s'atta* ch$it à tant de gloire. Mais un secret pressentiment venait troubler toute cette joie , et répandait quelque tristesse au^ teur de ce char de triomphe. On se rappelait que la faveur publique avait porté malheur à son père Drusus ; que son oncle Marcellus avait été enlevé à la fleur de l'âge , et au sein de la plus brillante popularité; et que la destinée s'était
ITacit. Annal. 1,11.
^Sii^h, Geog. vif, 3. $4.
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toujours plue à frapper avant le temps toutes les tètes que l'amour du peuple romain semblait avoir oonsacrées^.
Un long assoupissement sueoéda à cette. crise; et dans les dernières années de son règi^ , Tibère , oublieux de sa propre gloire , laissa les Daces i*avager impunément les provinces du Danube , pendant que les Frisons dévastaient les campagnes de la Gaule avec la même impunité^. On en a accusé son insouciance et les honteux loisirs de sa vieillesse dans la solitude de Caprée. Cette explication est plau*sible et pourrait suffire au besoin; mais il est permis d^en soupçonner une autre qui a aussi sa vraisemblance. Le vieux Tibère, qui avait été envoyé jusqu^à neuf fois dans la Germanie par Auguste 3, et qui venait encore tout récemment de faire une si triste expérience des difficultés de cette guerre^ ne pouvait plus partager les illusions dont les Romains de son temps aimaient encore à se bercer ; et content d'avoir vengé sur les Barbares les légions de Varus, il renonça facilement à une conquête qu'il jugeait dès lors impossible. Auguste lui-môme^ cruellement désabusé par ce fatal événement, avait conseillé par testament de laisser à l'Empire les frontièi-es qu'il lui avait données, et qu'il croyait avoir suffisamment protégées en les plaçant sous la garde de vingt-cinq légions^. Ce vœu du fondateur de l'Empire était depuis long-temps celui des plus grands capitaines et des plus sages magistrats dé la République. DéjàScipion iEmilien, après la ruine de Carthage, proposait de changer la formule de prières que le consul , en entrant en charge , avait coutume d'adresser aux dieux , et dé leur demander , non plus l'agrandissement de l'Empire , mais sa conservation^. Et toutefois, peut-être était-il aussi
1 TaciL AnnaL II, à\» Brèves et infausies popuU rooiani «mores*
2 Tacit Annal. IV, 72. 73.
S Tacit AnnaU II , 26 ; Se novieê a DIto Angusto ia Germaniam mlssum.
h Tacit AnnaU 1, 11. Addiderataque consilium coërcendi intra t^rminos im** péril, incertain meta an pcr inyidiam.
5 Valez. MaxIV, 1 , 10- : Roigari seilicet dees, non jas»^ ut aogeretit romanam fortanam , sed ut conservarent. — C'était aussi le Tœu de Tacite : Proximi Gattis certain jam aUco ^eaumyquique terminus e$u tuUfiiai.^, (Germau. 32.)
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difficile d^en garder les limites que de 1» étendre. Les guerres étraogères étaient devenues le seul remède, ou du moins la seule distraction au fléau des guerres civiles ; et , de leur côté , les Barbares ne ralentissaient momentanément leurs attaques que pour les recommencer avec plus de fureur. Ainsi la guerre était une des nécessités de cette cruelle époque; et Rome était condamnée a périr par les mêmes moyens qui avaient fondé sa puissance. On vit donc les plus imbéciles comme les plus én^iques successeurs d^ Auguste, s'obstiner également à poursuivre la dangei^use chtmère à laquelle il n^avait lui-même renoncé qu^avec ptine, et pré* cipiter de concert TEmpire fatigué vers la catastrophe finale que les destins avait marquée d'avance.
Du reste , Tibère y après ce grand et dernier effort contre les Germains, put croire un moment.que les dieux s'étaient chargés du soin d'achever son ouvrage. Les Barbares, débarrassés des Romains, tournèrent leurs armes contre euxmômes , et l'on vit les deux hommes les plus remarquables de la Germanie déployer pour sa ruine une énergie et des talents qui auraient suffi pour la sauver. Arrainius, le héros de l'insurrection, était resté populaire malgré ses défaites ; tandis que Maroboduus , le protégé et l'ami des Romains , était regardé comme un traître et un déserteur de la cause^ nationale» Le premier, suivi de ses fidèles Chérusques et de leurs alliée, vint attaquer son rival , souleva contre lui les Suèves , les Semnons, les Lombards, qui n'obéissaient déjà qu'à regret, et lui livra une de ces batailles furieuses qui ruinent également le vaincu et le vainqueur. Maroboduus effrayé se hâta de recourir aux Romains. Tibère lui répondit froidement qu'il A'avait rien fait autrefois pour aider Rome à venger, sur Arminius le massacre de ses légions, et envoya Drusus pour l'achever ^ . Un jeune barbare , Catualda, chassé naguère de sa patrie par le roi des Marcomans , se chargea volontiers de ce soin. A la tête des Goths, ses compatriotes, il se jette
1 Tacile prétend que ce fut pour rétablir la paix : MiMUs ta(m«n Drusus paclft^rmator. Annal II , ftO. — On en jugera.
sur les états de son ennemi , s^empare de son palais , de sa tour, et le force à se réfugier tout tremblant sur les terres romaines. De la Norique, le fugitif éerivit de nouveau à Tibère pour lui rappeler ses senîces* Tibère se contenta de lui offrir un asyle; puis il se rendit au sénat pour lui parler longuement de Fimportance d^un tel prisonnier , du nombre et de la férocité des peuples qui lui obéissaient , du danger d^un tel voisinage pour Tltalie , et enfin de la sagesse surhumaine avec laquelle il avait hii-méme préparé et précipité sa cbuie ^. Yellekis, dont Thistoire n^est que la paraphrase des panégyriques de Tibère , compare Maroboduus, chassé de la Bohême par les artifices des Romains , à un serpent attiré hors de sa caverne par Tappât d'un breuvage perfide, et placé sans défense sous le pied qui doit Técraser ^ . Il vieillit obscurément à Ravenne pendant dix-huit ans encore , mais vaincu et méprisé ; car sa gloire , dit Tacite, eut beaucoup à souffrir de son extrême attachement à la vie ^.
Sa chute et Téloignement des Romains laissaient Arminius sans rival. Il abusa de sa fortune, et finit par armer contre lui cette jalouse liberté des Germains, qu'il avait rendue si redoutable à ses ennemis. Mais la forcené pouvait rien contre un tel homme : on eut recours à la ruse , et le héros de tant de batailles périt misérablement de la main de ses proches. <( Ce fut, sans aucun doute, le libérateur de la » Germanie , dit Tacite. 11 n'eut point à lutter comme tant » d'autres contre les commencements encore mal affermis » de la puissance romaine , mais il osa l'attaquer dans toute » sa force et dans la plénitude de son développement. S'il » fut vaincu quelquefois, l'issue de la lutte resta toujours » indécise. 11 ne vécut que trente-sept ans, et en passa douze
1 TaciL Annal II, 03 : Exfltat oraUo qua magnitudinem Tiri , violenliam subjcctarum ei gentium, et quam propiuquus Italiae hosiis ^ auaque in deêtruendo eo eontUia cxtullt.
2 Vcll. Paterc. II , 129 : Velut serpentem abstrusam teri*e salubiibos medicamentis , coegit egredi.
S TacU. Annal, il, 0^ : Htâtum imminuta claritate ob nlmiam TWendi eupidinem.
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w dans Fexercice du pouvoir. Son nom retentit encore dans » les chants des nations barbares; n)ais on ne lelrouve nulle » part dans les livres des Grecs , qui n^admirent d^autre bis- » toire que la .leur; et il ne jouit que d^une réputation mé- » diocre parmi les Romains y qui réservent tout leur enthou- » siasme pour Tantiquité y sans aucun souci du présent*. »
1 Tacit. ÀnnaL II , 88 : Lfl>erator baud duble Germani» , et qui non primordla pepuli romani, sicut alii reges ducesqœ, sed florentUsimum imperium lacesserit *. pneliis ambiguus, bello non Yictus. Septem et triginta annos \lbe, duedecim potentiae , ezplevit; canitarqae adhnc barbaras apad geutes; Graecorum aunalibas ignotus qui sua tantom mirantur , Roaunia hand période celebris, dum yetcra oxtollimus, eeceutium incuriosi.
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BÈGNES DE CÀLIGULA, DE CLAUDE ET DE NÉRON. L^HOSTILITÉ
DES TRIBUS GERMANIQUES DE LA RITE DROITE DU RHIN AMOR- TIE OU DÉSARMÉE PAR LA POLITIQUE ROMAINE. ELLES SONT
CHARGÉES A LA FOIS DE CONTENIR LES TRIBUS PLUS SEPTEN- TRIONALES^ ET DE FOURNIR DES RECRUES AUX ARMÉES.
LEUR ÉTABLISSEMENT DANS L^EMPIRE FUT UN PREMIER ACHE- MINEMENT VERS LACONQUÉTE. DES LÈTES ET DE LEUR CON- DITION DANS L^EMPIRE. LA RÉVOLTE DES BATATES RÉVÈLE
LES DANGERS DE CE NOUVEAU SYSTEME
Après Tibère, Caligula prêta à rire aux Barbares et aux Romains par sa double expédition contre le Rhin et TOcéan. Dans la première, il s^empara de tous les Gaulois dont la taille était assez élevée pour rappeler celle des Germains , et qui d'ailleurs paraissaient propres , par leur barbarie et leur mine germanique, à figurer convenablement dans une pompe triomphale. Il fit teindre leurs cheveux pour rendre Fillusion plus complète * , et les envoya à Rome avec une lettre qui annonçait la défaite des derniers Germains , et l'entière soumission de la Germanie. Dans la seconde , il se borna à faire ramasser par son armée toutes les coquilles qu'il trouva éparses sur le rivage de Boulogne, et envoya encore à Rome ces dépouilles opimes de rOcéan britannique 2.
Claude fut un peu moins plaisant. Pendant qu'Ostorius Scapula se rendait dans la Bretagne , Corbulon entrait en Germanie. Les Frisons, qui, dans les dernières années de
lSuet.Tranq., ia Calig, Û4, 45, A7 :'Coêgitquc rutilareet submittere comam - On conuaftles vers de Perse, Satyr. VI :
Missa est a Caesare 1 auras Insignem ob cladem GermanaB pubis, et aris
Frigidus cxcutitur cinis.
Essedaqne ingentesque locat Cœsonia Rhenos. 2 SueL, ibULf^,
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Tibère, avaient battu une armée romaine, et mis en fuite un lieutenant de César', furent replacés sous le joug; et -déjà le général, après une première victoire, marchait vers le territoire des Chauques, lorsqu^ii reçut inopinément Tordre de rentrer dans la Gaule. Il obéit , et se contenta de dire que les généraux romains étaient bien heureux autrefois*.
Sous le règne de Néron, il n^est question d^aucune guerre importante contre les Germains. Cest à la fois Tindice et la conséquence d^une situation nouvelle. La politique romaine, après un siècle entier d^ expériences hasardeuses et d^efforts infructueux , semble avoir enfin atteint le but qu^elle s^était proposé en commençant. Elle a déjà enchainé et amorti peu à peu la férocité et la haine des nations germaniques sous rinfluenced^une civilisation supérieure, et pour ainsi dire au contact de ses leçons et de ses idées. Cette force d^assimilation, qui est propre à toutes les organisations vigoureuses, et par laquelle Rome s'était incorporé tant de peuples et d'empires , se faisait sentir déjà de Tautre côté du Rhin , et commençait à entraîner la Germanie elle-même , après FEspagne et la Gaule , dans le tourbillon de cette grande existence. Presque tous les Barbares qui s'étaient trouvés en relation avec elle depuis que ses légions avaient paru sur le Rhin, avaient fini par accepter son alliance, ou du moins par la subir 5. Ainsi on les voit dès lors fournir des auxiliaires à ses armées , se soumettre à l'obligation du tribut, et recevoir des rois de sa main*. D'autres renoncent volontairement à leur antique indépendance, disent un éternel adieu aux libres forêts de la Germanie , et vien-
1 Tacit , Annat. , IV, 62, 03.
2 Tacit AnnaL XI , 19, 20 : Beatos quondam duces romanos.
S Tacit Germ, 20 : Protulit enim magnltudo populi romani ultra Rhenum nltraque Teteres terminos imperii reverentiam,
A Tacit AnnaL IV, 72 : Ëodem anno Frisii, transrhenanus populus,... paccm exsuere. Tributum iis Drasns jusserat modi(%m. — 49. AnnaL XI , 16. Eodem anno Clieruscorum gens rcgem Roma petiit — ItL ibi(L XU, 20 : Peridem tempusVaunius, Sueris à Druso Cssara impositus, pellitur regno.— (^rmiin. A2 : Se d vis et potenUa regihus ex autoritate romana. — Et ùUa$ paaim.
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Qent oublia l'une et Tautre sous la protection des Komains, dans quelques champs incultes et presque stériles , sur la lisière de l'Illyrie ou de la Gaule *. llsy sont consacrés à un double usage : à comprimer les indigènes et à repousser les Barbares. Et de même que les laboureurs et les pâtres du Samnium avaient été employés autrefois par leurs vainqueurs à dompter l'Espagne et la Gaule ; de même les sauvagesencore mal disciplinés de laGermanie sont employés maintenant à les tenir Tune et l'autre dans la soumission et la crainte. César semble encore avoir compris le premier toute la puissance de ce nouvel instrument d'oppression entre des mains habiles et vigoureuses; et après avoir enrôlé des Germains pour vaincre et pour désarmer la Gaule 2^ il enrôla péle-méle des Gaulois et des Germains pour terrasser ses adversaires et anéantir la République 5. Il légua, en mourant, ce triste exemple à Auguste , xjui le laissa à seè successeurs; et les Barbares, initiés à tous les mystères comme à tous les intérêts de la politique romaine, prirent en quelque sorte une première fois possession de l'empire sous les aigles des légions, et se préparèrent à le renverser en commençant à le servir. César, qui en remplit ses armées , les fit entrer par centaines dans le sénat*. Auguste, qui les chassa du sénat, leur ouvrit la garde prétorienne; et le vainqueur des guerres civiles ne trouva de sommeil que souiç la protection de la foi germanique^. Un peu plus tard, on en composa des armées. Lorsque l'empire fut devenu le prix de la lutte,
1 Tacit Annal, XI, 19: Natio Frlsiorum.... datU obsidibus, consedit apud agros a Coibulone descriptos. - /d. in Germ. 29 : Est in eodem obsequio et Mattiacorum gens.
2 C8B8. Comment, Vil, 33.
3/rf. ibid. Vil et VIIl.-Ily avait aussi des Germains dansl'arHW«e de Pompée* — On les trouTe en Afrique , combattant saus les drapeaux de Scinion contra César. - Hirtius, de belL aftic. *^
à Suet Tranq. in Cœs. 80 : Gallos Cœsar in trlumphum ducît. lidem in curia Galli braccas deposuerunt, latum clavum sumpserunt.
5 Id. in Aug. 35. ^ Dio Cass. LI , LIV, LV. - Après le désastre de Varus , Auguste les renvoya (Suet inàugj; mais ses successeurs les rappelèrent. Dîon assius témoigne que de son temps on les retrouvait encore à Home • « Sunt etiam nunc pecuUare corpuset Iwculos gwlan* Inslar ceaturionum. »
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les Germains eurent une immense valeur à ce honteux marché où l'on trafiquait des libertés romaines. Seuls ils savaient frapper les grands coups; et d'ailleurs, ils n'étaient retenus dans ces guerres fratricides par aucun scrupule de patriotisme ou de respect mal entendu pour la majesté du nom romain. La force athlétique des Barbares, leur fougue impétueuse , contenue et comgée par la discipline , finissaient presque toujours par assurer la victoire à leur parti et Tempireà leur protégé. Ils envahirent ainsi, sous les drapeaux de Rome, cette terre romaine qu'on avait la prétentionde leur interdire; et les peuples germaniques entrèrent à leur tour dans cette monstrueuse unité qui s'étendait déjà à une partie de la Gaule, et qui, au temps de Caracalla, devait s'étendre à tout l'Empire^. Ce recours aux Barbares ^ qui n'avait été qu'un caprice despotique des premiers Césars, devint une i]^cessité pour leurs successeurs , lorsque la faiblesse des Romains ne suffisant plus à la grandeur de Wurs imtitutions^, ils se virent contraints d'y suppléer par une force étrangère. Le fardeau qui les écrasait , ils le placèrent sur les robustes épaules des Barbares, et s'en remirent du reste à la fortune de Rome. Garder ainsi pour soi les jouissances d'une civilisation voluptueuse et insouciante , laisser le soin de la défendre à des Barbares q|ui la corrompent ou qui s'y perdent; telle a été la faute ou le malheur de tous les peuples de l'antiquité , à un point marqué de leur histoire. Dans les derniers temps de l'Empire , on compta ces dangereux auxiliaires par armées, et non plus par légions. Probiis , qui ne subissait qu'en rougissant cette honteuse alliance, en avait déjà jusqu'à 16,000 à son service 5. Constantin eut à la fois 40,000 Goths à sa solde, sans comp-
1 Dio. Cass. excerpt per Vales^ p. 745. — August., de ewiU Dei, 1. V. 17.
2 Pr» Taletudine romana. ( Prosp. Aquitan. ChronlCm ann, 409. ) — Fceso imperio siibreatam. (Tacit AnnaL XI, 24. )
3 FlaT. Vopiscus in Prob : Acccpit prœtcrca sedecim millia tyoAinxi , qtios omnes per di versas provincias sparsit , ila ut Dumeris Te) limitaneis militibus quinquagenos el sexagenos intersererct , dicem sentiendum è$8e non videndimy guum auxiUaribui barbarie romaniu Javatur.
ter les Francs, les Huns, les Alains, les Sarniates, etc.^ II les transmit à ses successeurs comme une espèce de mobilier devenu héréditaire dans la maison des Césars, et nous les retrouvons sous Théodose. Constance fit la guerre aux Perse» avec les Barbares qui avaient proclamé le tyran Magnence dans les Gaules * ; Julien conquit l'Empire avec des Allemans et des Francs'; Valentinien se servit des mêmes auxiliaires pour le défendre contre les Quades et les Sarmates*. C'est que, dans cette décrépitude incurable des institutions et des hommes , les Barbares seuls paraissaient de taille à résister aux Barbares. Cette luxure asiatique que les légions victorieuses avaient rapportée comme une espèce de contagion de leurs lointaines conquêtes en Orient , s'était dé bonne heure établie au cœur de l'Empire , malgré les sénatus-consultes et la note du censeur^. La République s'était comme affaissée au milieu de ces souillures; et sous les empereurs , elles achevaient de consumer en silence ce qui restait encore des mâles vertus des premiei*s âges. Pendant que Rome étonnée voyait éclore chaque jour une nouvelle superstition et des voluptés nouvelles, l'antique discipline romaine s'énervait à son tour entre des mains inhabiles , et ne suffisait plus pour protéger le camp des légions contre leurs ravages. Les jeunes efféminés de l'armée de Pompée ^ plaignaient, la veille de la. bataille de Phersale, d'être privés en Thessalie des figues savoureuse» de Tusculum , et tournaient le dos à l'ennemi pour ne point recevoir d'égra-
1 Jomand. de rébus Getlc, : Dmn famosissimam in suo nomiue Constantinus conderet ciYitatem, Gothorum hiterfUit opcratio, qui fœdere inito cam opéra tore, quadragmta suorum milUa illi in solatia contra gentes Yaiifts obtulere. Quorum et numerus et millia usque ad prœsens nominai^tiir in republ. id est, fœderati. Idem cunctns exercitus in senritio Tlieodosii perdurans , romano se imperio subdens, cum milite irelat unom corpus eflicit.
2 Amm. Marcell. XVIII, 9.
S Idem XVII , 8, et paasim.
AM. XXIX,d.
5 Voir au liTre 39 de Tite-LiTe l'admirable peinture des Bacchanales « Lnxn-
» riœ enim peregrinas origo ab exercitu asiatico infecta in urbem est
» Tum psaltrias sambuci&lriSBque , et couTiTalia ludionum oblectamenta ad-
» dita epolis Tum coquus, Tilissimum antiqnis mancipium ,i.«. in preci»
• esse ; et quod ministcrium fuerat , ars lial^ri cœpta. •
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tignure au visage * • Tacite nous parle de ces soldats de CorbuloD qui allaient voir un retranchement comme une nouveauté 2; Pline*le4eune nous apprend qu'à la même époque, lesjeunes soldats se formaient au maniement des armes, non plus comme autrefois sous la discipline de quelque vétéran , mais à Técole de quelque Grec acheté peut-être dans les marchés de Rome^. Coroulon , en arrivant en Germanie , y trouva toutes choses dans un tel désordre , qu'il crut devoir punir de mort un soldat qui travaillait aux palissades sans être muni de son épée*. Nous voyons en effet dans Végèce ^ que la première demande qu'ils avaient coutume d'adresser au général avant de marcher à l'ennemi , c'était la permission de marcher sans armure ; et ils commençaient par se débarrasser de la cuirasse et du casque comme d'un fardeau insupportable. Dès le temps d'Auguste , le luxe effréné de Rome avait débordé dans les camps ; et à côté de l'aigle romaine, on voyait lecanopeum des femmes d'Alexandrie^. Il s'y trouvait déjà presqu'autant de cuisiniers, de mimes , de baladins et de bouffons que de soldats; et bientôt il y en eut davantage^. C'est en vain que les généraux essaient de purger l'armée de ces immondices^;, elles s'attachent à leurs pas en dépit de leurs efforts , et les suivent jusqu'aux extrémités du monde. L'esprit inculte^ mais vi-
1 Plut in Pomp.
2 Tacit AnnaL XIII , S5 : Satis constiiit fuisse in eo exercltuTeteranos. . . . qui Tallum fossamque quasi noTa et mira Yiserent
3 Plia. inPaneg, Trajan, 13 : Poslquamexercltationlbus nostrls non Yetera s Tcuorumaliquis, sedgneculus magister adsistit
ATlSicit. Annal, XI, 18: Feruntque militeia, quia Tallum non acclnctns, atque alium quia pugione tautum accinctus foderet, morte punitos.
5 Veget de re miliU 1, 20 : Itaque ab imperatore postulant, primo cataphractas, deindecassides deponere. Sic detectis pectoribus et capitibus, congressi contra Golbos milites nostri multitudine sagittariorum saepe deleti sunt.
6 Q. Horat. Flacc. Epod. VJII.
Interque signa , tiirpe , mUitaria Sol aspicit conopeum.
7Tacit Hittor, II , 87 : Scxaginta mlllia armatorum... Calonum numéros amplior. Et 71 : Immixtis histrionibus et spadonum gregibus*
8 £1. Spartian. in Adrian : Triclinia de castris, et porticuB , et cryptas et topia diruit
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goureux, d^Ammien Marcellin emploie pour caractériser ce désordre ses plus audacieuses, ses plus hyperboliques métaphores, et craint, tout en Texagérant peut-être, de rester encore au-dessous de la vérité : « Ce n^ était partout qu^un » flux perpétuel de débauches, des précipices et des gouffres » d'intempérance;, et au lieu des pompes triomphales, on » ne voyait plus à Rome que des triomphes culinaires. Aux » turpitudes et aux souillm^es de la ville venaient se jcnndre » Topprobre et Tindiscipline des eamps. Le soldat occupait » ses loisirs à ccmiposer des chants d'amour dont la licence » aurait paru déplacée dans une partie de débauche. Il ne » reposait plus sur une pierre, comme jadis, mais sur la » plume , et dans un lit mollement suspendu. Les coupes » alors étaient plus lourdes que les épées ; car chacun eût A rougi de boire dans un vase d'argile. Chacun aussi' eéi » voulu habiter dans des palais de marbre; et cependant « nous lisons dans les livres qu'autrefois un soldat Spartiate » reçut des magistrats une sévère réprimande, parce qu'il » avait été vu sous un toit en temps de guerre ^ . »
Les empereurs qui méritaient ce nom commençaient toujours par esi^yer de porter remède au mal , et finis^ient par en être victimes. Les légions, arrachées aux délices et aux loisirs de l'Italie ou de la Gaule , ne marchaient à la frontière qu'en murmurant; là elles tournaient le dos à l'ennemi , et se jetaient tout d'abord sur leur prince. Le successeur qu'on lui donnait ne recevait Iç commandement que pour obéir , et se hâtait de venir triompher à Rome des défaites de son armée. Il restait le maître, jusqu'à ce qu'il s'en présentât un autre plus lâche ou plus prodigue ; alors il était précipité à son tour pour faire place à un troisième qui ne tardait pas à le rejoindre ; et le dernier venu était toujours le plus ignoble. Ainsi, après Commode , on tomba jusqu'à Caracalla ; et après Caracalla jiisqu'à Elagabal, après lequel il ne fut plus possible de descendre. On remonta donc avec
■ M I ■ I I I I I I ■■■ I I I» I II I tll II I III IWH— — iJ— .— — I »
1 Ainm.Harccll.XXII»4.
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le cyckpe Maximin ^ . Au milieu de ces rapides diange* ments , une seule chose restait intariable ; c'était la lâcheté de tous. On ne trouve le courage que dans les métaphoreâ des panégyristes et sur les médailles impériales. Ouvrez le Code tbéodosien l vous y verrez le législateur essayant d'y suppléer par des menaces , par le bâton ^ par la torture ^ ; mais la torture et le bâton furent également impuissants* Alors on recourut aux bûchers , et les bûchers ne furent pas plus efficaces ^ : les soldats craignirent moins le feu que l'ennemi y et continuèrent de déserter par milliers. Il fallut donc sa résigner à remplir les vides avec des Barbares; et les bons princes "se virent ainsi réduits à employer comme un remède , un mal que les mauvais princes leur avaient légué coiïime une cause de ruine.
Cependant les Barbares, avant de devenir les maUres^ durent se résigner à n'être long-temps qu'un instrument; et semblables à ces affranchis de la cité antique, ils n'arrivèrent à la domination qu'en passant en quelque sorte par les hontes de l'esclavage. Ainsi , lorsqu'ils avaient versé leur sang dans les guerres civiles de Rome , on les envoyait à la frontière pour le verser encore dans d'étemels combats conti*e leurs frères d'outre-Rhin; et sur cette ligne immense qui couride la Mer-Noire à l'Océan du nord le long du Danube et du Rhin , on rencoatrait partout , à côté des légioïis de l'empire, les colonies et les cohortes auxiliaires des Barbares. Agrippa, le premier, avait reçu dans la Gaule les Vbiiy chassés de la Germanie par les Suèves , et leur avait permis de s'établir sur la <rive occidentale du fleuve , à l'endroit où la ville de Cologne commença dès lors à s'élever sous leurs
1 Remarquons en passant qu'on a grand tort de dire le Thraee Haximin. lî est Trai que Maximiu était né dans la Thraee , mais d'un pèi-e goth et d'une mère qui aimartenait à la nation des Alains : « Alexandre Csesare mortuo , Maximi- » nus ab exercitu factus est imperator, ex infimis parenllbus in Thracîa natus ■ a pâtre Gotho, nomine Mecca, matre Alana, quœ Ababa dicebatur.» (Symr machus ap. Jornand. de reb, geU I. ) * .
2 Hieronym. Çhronic, ad ann, 370» Valens data lege ut monachi militarent, ^olenteafusti(fU8ju$$U interfiât,
3 God. The<ML , L; VII , 1. 18. in De deêmoribiu et occuitatorib«$ eorum.
mains ^ Les Sicambres , et quelques auti*es tribus de Suèves, obtinrent la même faveur et Tachetèrent par les mêmes sacrifices*. On peut en dire autant des Nei'viens, des Trévires, des Vangions, des Triboques et des Némétes^. Les Mattiaques et les Frisons, quoiqu'ils soient restés constamment sur la rive orientale du Rhin , doivent être rangés dans la même catégorie , puisqu'ils avaient accepté le même joug*. Un p^u plus tard , ^lius Çatus établit dans la Thrace un corps de 50,000 Gétes pour la garde du Danube^. La nombreuse et puissante nation des Hermundures avait sans doute contracté le même engagement , puisque de toutes les tribus germaniques c'était , au rapport de Tacite , la seule qui jouît du privilège de passer sur la rive méridionale du fleuve pour les besoins de son commerce*. Tibère à son tour abandonna aux Suèves qui avaient suivi Maroboduus et Catualda dans leur fuite , tout le territoire qui s'étend au nord du Danube, entre le Marus (Morawa) et le Cusus (Kisousehj l'un des affluents du Vag). ^ Sous le règne de Claude , ces mêmes Suèves , chassés à leur tour par les Hermundures et les Lygiens , vinrent se fixer au midi , dans la Pannonie, sous la conduite de leur roi Yannius^. Chaque mouvement de la Germanie rejetait ainsi sur les terres
1 Tacit AnnaL , XII.— 28 : Ac forte acciderat, ut eam genlem^Rtienum transgressam, Agrippa in fidem acciperet. — Et in German, 28. Ne Ubii quidem..... origine erobescunt , transgrcssi olim , et experimento fidei super ipsam Rheni ripam collocati , ut arcerent , non ut custodirentur. — Vid. cliam Strab. VII, 5. S7, et IV, 5, S 4.
2 strab. Geog, VII, 3, $ 7. ^ Suet Tranq. in Aug. 31 : Suèvos et Sicambros dedentes se traduxit in Galliam atque in proximis Rheno agris collocavit
3 Tacit German, 38 : Treveri et Neryii circa ailiectationem Germanicas origi^ Dis ultro ambitiosi eunt... Ipsam Rheni ripam haud dubio Germanorumpopull colunl, Vangiones, Triboei, Nemetes.
4 Tacit Annal. XI, 10: Natio FrisioruoL... datis obsidibus, conscditapnd agros a Corbulone descriptos. Idem senatum , magistratus , loges imposuit ^ . Id. in German^ 29. Est in codem obscquio et Hattiacorum gens.
5Slrab. Geog". V1I,3,S7.
6 Tacit German, AI. Hcrmnndurorum ciTitas, fida Romanis, eoque solis Germanomm non in ripa commercinm, sed penltus atque in splendidissima Rhaetiae provinci» colonia.
7 Tacit AnnaL II , 63. Barbari utrnmque comitati , ne quietas provinclas immixti turbarent , Dannbinm ultra Inter flumina Marum et Cusum locantnr, dato rege Vannio gentis Quadorom.
8 Tacit Annal, XII , 30. Acceplis agris in Pannonia locati sunt.
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romaines un nouveau flot de Barbares , et les barrières de 1^ Empire s'ouvraient d'elles-mêmes pour lui laisser un libre passage. Dès ce moment ils mettaient à son service l'énergie et le courage que leurs pères avaient déployés autrefois pour repousser ses attaques , et ils prenaient place à leur rang dans cet immense cordon deJégions et d'armées qui le ceignait de toutes parts. Ou bien encore on les envoyait au loin y dans quelque province reculée ; et on les parquait dans les terres désertes pour combler les vides que l'avidité du fisc et la tyrannie impériale laissaient deiTière elles * .
C'est là que commence, pour qui veut rester dans le vrai , la conquête de l'Empire romain par les peuples germaniques; car je prouverai plus tard que le dernier démembrement, au V* siècle, ne fut que l'extension naturelle et la conséquence dernière du système adopté par Auguste , et suivi jusqu'à la fin par ses plus maladroits comme par ses plus habiles successeurs. On a dit (et je trouve que les princes de la science ont eux-mêmeà partagé et répandu ce que je n'hésite point à regarder comme une erreur) *, que ce fut Alexandre Sévère qui le premier donna des terres sur les limites de l'Empire (agri Umitanei) à des soldats qui se chargeaient de les défendre , et qui devaient les transmettre à leurs héritiers avec la même obligation et sous la même réserve. Il est certain , par un passage de Lampride ^ , qu'Alexandre Sévère adopta ce système ; mais je n'ai vu nulle part que le système fût inconnu avant lui. Je trouve au contraire une parfaite conformité entre l'idée que son biographe nous donne de sa politique sur ce point , et les
1 Eumen. Paneg, Constant» Chlor, Sicut postea tao, Maximiane Auguste, nutu Nenriorum et Treverorum anra jacentia toi us postlimlnio restitutus çt recepius in leges Fraiicus excoluil : lia nunc per victorias tuas, Gonstanii Gaesar inyicte , quidquid iiifrequens Ambiano , et BeIlo\aco et Tricassino solo Lingonicoque restabat , barbare cultore reyirescit.
2 Dubos , Monarchie française. J. Godefroy. CocL Theod,
S Lamprid. in Alex, Sever, t $ola quae de hosUbus capta sunt , limitaneis ducibus et miïltibus donaTit , ita ut eorum it^a essent , si baeredcs illorum miiitareat , ncc unquam ad priyatos pertinereut ; dicens atteutius bos militaturos, si etiam sua rura defenderent Addidit sane bis et animalia et serres ut posseut colère quod acceperant.
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renseignements qui nous sont fournis par Tacite sur l^éta^ blissement des Batavës, et sur les conditions qui leur furent imposées par Auguste deux siècles auparavant. Je vois que de part et d'autre Fobligation se tranaaettait hjéréditairein^[it du père au fils, comme le bienfait lui-même ^; et la seule différence peut-être consiste en ce que , jusqu^au règpne d'Alexandre Sévère, ces sortes de concessions ne s'accor* ^daientqu'à des Barbares, tandis qu'Alexandre Sév^e paratt y avoir admis indistinctement les Barbares et les Romains. Se vois de plus qu'aux deux époques la seule obligation était celle du service militaire, et que sous tout autre rapport les concessionnaires étaient exempts de toute diai^e ou tribut 2. Ainsi Alexapdre Sévère, loin d'adopter une politique nouvelle à l'égard des Germains, ne fit que rester fidèle à celle que ses prédécesseurs se transmettaient depuis Auguste } et tout ce que l'on pourrait accorder aux partisans de l'opi^ nion contraire , c'est qu'à partir de son règne , l'institutbn primitive prit un dévdc^êment hors de toute proportion avec ce qui s'était pratiqué jusqu'alors, et assez considérable pour expliquer l'illusion de ceux qui prétendent qu'il en fut le premier auteur.
Il importe cependant de distinguer dans cette politique des Romains, à l'endroit des nations germaniques, non pas tant deux époques que deux classes de Barbares qui s'engageaient au service du même empire à des conditions bien di£iérentes , et qui , par cela même , jouèrent plus tard des rôles si différents dans ses destinées.
Les yns (et dans le principe c'étaient les plus nombreux)^ cbassésde la Germanie par leur& ennemis d'outre-Rhin, ou réduite à la dernière extrémité par les armées de l'Empire,
1 Namnec tributis contemnuntur, nec publicanus atterlt,^empti oaerJbus et coUalionibus, et tantum in usum praeliorum seposHi, velut tela atqne arma , bellis reserrantur. — ( Tacit German, 29 ).
2 Voir la note précédente pour les Bataves, et pour les autres, ]eCodL Théad,, Novell, 51 : Âgrotetiam limitaneos... qaos ex prisca disposttione limitanei, milites ab omni munere vacuos curare... atque arare consucverant. — Nous reviendrons sur ce point, quand nous traiterons ta question du tribut public sous les Mérovingiens.
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recouraient à la clémence des empereurs et obtenaient avec la vie quelques parcelles de terré abandonnée, à la condition de fournir des recrues et de porter les armes pour le service de Rome. Ce sont ceux que la Notice de l'Empire désigne indistinctement sous les noms de gentiles ou de lœti , parce qu'en effet ces deux mots , dont l'un est la traduction latine de l'autre ^, ont. ta même signification dans la langue; comme la condition sociale qu'ils désignent est la même dans le Code 2. Peut-être même (et ce soupçon est partagé par Godefroy, avec quelque indécision il est vrai^), ne faut-il voir dans les coloni homologi dont il. est question dans une loi d'Honorius et de Théodose-le-Jeune*, sous la date de 445, que ces gmtiles ou lœti sous une troisième dénomina-tion qui rappelle une des obligations qui les liaient a l'Empire*. Quelquefois enfin les Romains du Bas-Empire letir donnent un nom plus caractéristique encore parce qu'il réveille en nous une notion plus distincte, celui de dedititii^ par lequel les Romains de la République désignaient les nations étrangères qui, après la défaite, s'abandonnaient à la pitié ou à la colère du vainqueur^. Un passage d'Ammien Marcellin, et quelques articles du Code, achèveront démettre ceci dans tout son jour.
1 Les deux mots sont Inâistincteinent employés , et presque toujours rapprochés dans le Gode. Les citations que nous faisons un peu plus bas dans le teitc le prouTent Aujourd'hui encore le mot leute signifie peuple , s^entes, en Allemagne ; et c'est de là , sans contredit, que Tient le mot tœtL Mais jenCiTOis, quoi qu'on en att pu dire , entre ces lœti et les Uti des lois barbares , d'autre rapport que celui d'une simple consonnance. Les lètes portaient les armes et possédaient , les lites ne faisaient ni l'un ni l'autre , ou du moins ils ne possé* daient que Jure coionatus, V. Legg. barbar, aniiq.
2 C'est aussi l'opinion de Godefroy, quoiqu'il n'ait pas reconnu Tidentité des 4cuz mois. Lofti et gentiles vieini, dit-il , ad lib. VII, God. Théod., tit .1S. 1. 10, — et lib. y 11^ tit 15, 1. 1. Ouid inter hos et iUos intersit , nondum video. — Le mot leude, qui Tient aussi de leutc, se traduisit eu latin par homo, et l'on dit ludiCfôremmcut l'homme du roi ou le leude du roi. ^ Voir Lindenbrok, Gtos^ saire , t* Leudes.
3 Cod» Theod. XI , Ut 2/k. De patroclniis vicorum.
a Cod, Theod,, libi XI, tit. 24 , 1. 6 \ Functiones publicas et liiurgos quos homo» iogi coloni prœstare debent. . ^ .
5 Functiones publicas et Ulurgos prcestare debent,
^Epist, Julian. Cas^ ad Constant, A, ap, Amm, ÂfarcelL XX »^ p. 182, Valois: Equosprœbcto curules bispanos , et^miscendos gentllibus atque scutariis adolescentes letos quosdam. cis Rhenum edit^m barbaromm proftuiemt ^^ certe ex deditiis qui ad nostra desciscunt
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«t Les Quades', qui jugeaient des malheurs qu^ils avaient » à craindre par ceux qu'ils avaient éprouvés , demandèrent » la paix en suppliants, et se présentèrent avec quelque con- » fiance devant le prince (Constance) , dont le ressentiment » se laissait aisément désarmer par ces marques de soumis* » sion. Au jour fixé pour régler les conditions de l'accord, » Zizais , qui était encore le chef de sa nation , et qui se » faisait remarquer entre tous par sa haute taille , rangea » ses Sarmates suppliants ^ comme il Teùt fait dans un jour D de bataille. Mais , dès que Tempereur parut , il jeta ses » armes , se prosterna lui-même , et resta ainsi la face contre » terre, dans une complète immobilité* La crainte lui ôta x> Tusage de la parole au moment même où il essaya de s'en » servir pour fléchir le vainqueur ; ce qui ajouta à la pitié » qu'il inspirait. Cependant, après plus d'un effort inutile , »il parvint quelque peu à étouffer ses sanglots et à exposer » sa requête. Puis il acheva de se remettre, et le prince l'iur » vita à se relever; mais il s'obstina à rester sur ses genoux, » et ne recouvra la parole que pour supplier le vainqueur » de lui pardonner. La foule qui avait été admise à joindre )> ses prières à celle du roi , resta muette de terreur aussi » long-temps que le sort de son chef parut encore incer- » tain ; mais aussitôt que le roi eut reçu l'ordre de se rele- » ver, et leur eût donné le signal si longuement attendu , ils «jetèrent tous ensemble leurs lîouclîers et leurs épées, et » tendirent leurs mains vers l'empereur, s' étudiant à cher- » cher des formules de soumission plus humbles encore que » celles de leur prince. Zizais avait emmené avec le reste des » Sarmates , Rumon , Zinafre et Fragilède , dont l'autorité » relevait de la sienne , ainsi qu'un grand nombre de chefs » de sa nation , qui venaient faire les mêmes prières , et qui » pai*tageaient le même espoir. Ils offraient tous, dans l'élan » de leur joie , de faire oublier leur conduite passée en por-
1 Âmm. MarcelL XVII, 12.
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» tant avec zèle et fidélité le fardeau des engagements quUls » allaient contracter, et ils se mirent à la discrétion du «peuple romain, avec leurs biens, leurs femmes, leurs » enfants , et la totalité des terres qu^ils possédaient. Mais » la clémence jointe à Téquité prévalut. On les invita à re- » tourner sans crainte dans leur pays , et ils rendirent nos » prisonniers; puis ils livrèrent les otages convenus, et pro-* » mirent d'obéir désormais avec le plus grand zèle aux ordres )> qu'ils recevraient. Cet exemple de clémence produisit son » effet : Arahaire et Usafre , tous deux issus du sang royal , » tous deux chefs de leurs tribus et tous deux revêtus du )> commandement , se hâtèrent d'en profiter, et arrivèrent » avec tous ceux qui relevaient de leur pouvoir. L'uncom- » mandait aux peuples d'au-delà les monts (transjugitani)^ » et à une partie des Quades , l'autre à une partie des Sar- » mates ; tous deux étroitements unis par la barbarie de leurs » mœurs , non moins que par le voisinage de leurs états. » L'Empereur, craignant que sous prétexte de conclure un » traité, cette multitude ne se jetât sur ses armes, résolut » de les séparer , et ordonna aux députés des Sarmates de » s'éloigner un peu pendant qu'il examinerait l'affaire de » Âraharius et des Quades. Ces derniers se présentèrent dans » une posture humilliée , le corps à moitié courbé, selon » l'usage de leur nation. Comme ils ne pouvaient se justifier » des crimes qu'on leur reprochait ,.. et qu'ils craignaient la » mort qu'ils avaient méritée, ils livrèrent les otages rècla- » mes, quoiqu'on n'eût jamais pu jusqu'alors les amener à » cette extrémité. »
Le Code théodosien va nous fournir maintenant le commentaire et la suite de ce récit :
«Que nul habitant de nos provinces, de quelque condition » et en quelque lieu qu'il soit , ne puisse contracter mariage » avecune femme barbare, et qu'aucune femme des provinces » ne puisse choisir un époux parmi les gentiles ; que si de pa- » reillesunions se formaient à l'avenir entre les gentiles et nos » sujetsdesprovinces, que les coupables soient punis de mort;
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»car Fespéri^Dce a démontré combien ces sortes d'unions usent dangereuses^ ».
Ainsi FEmpire, en accueillant les Barbares, craignait de se livrer à eux, et redoutait une alliance trop intime entre les contribuables des provinces et les étrang^^ , chargés non moins de les surveiller que de les défendre.
« Puisque plusieurs d'entre les gentiles^ s'attachant à la » fortune de Rome, se sont transportés dans notre Empire » pour y recevoir des terres létiqueiy que personne n'obtienne » la moindre parcelle de ces terres sans un ordre de notre » part; et comme quelques-uns en ont occupé plus qu'ils n'en »ont obtenu, et cela par la collusion des Principaux ou des » Défense«rs, et que d'autres se sont fait donner, par des tes- »crits subreptices , une quantité plus grande que la raison » ne le voulait : qu'un inspecteur spécial soit envoyé pour re- » prendre toutes celles qui ont été accordées mal "h propos , »ou envahies sans raison légitime^. »
Ainsi, malgré les jalouses et impuissantes précautions des empereurs, les sympathies des provinces continuent de favoriser et d'enrichir Jes Barbares aux dépens de l'Empire, et la solidarité entre le contribuable» et le soldat étrange devient chaque jour plus étroite.
« Nous apprenons que les terres accordées aux gentites » par la sagesse pleine demiséricorde de nos pères, à la chargé B d'entretenir et de défendre la limite et le retranchement , »ont été usurpées par certains. Que s'ils persistent à les re-
1 Cod, Theod., 1.III , tit 14, 1. 1 : Nulli proTinciallom , cnjuscumque ordinis ant loci fuerit, cum barbara sit nxore conjugiam , nec aUi gentilium pro- Tiucialis fœmiua copuletur. Quod si qaas inter provinciales atque gentiles affinitatcs ex bi^jui modi nuptiis extiterint f quod in iis suspectum Tel noxium detegitur ) capltalfter expiefur. ( Falentin, et VaUnt, Co8$. 870. )
2 Cod» Theod, I. XllI, tit. 11 , 1. 9 : Quoniam ex multis gentibus sequentes romanam felicitatem se ad nostrum imperium contulerunt , quibus lemB Isticse admfnistrandsft sunfc, nullas ex bis agris aliquid , niai ex nostra ad notationemcreatur. Et quoniam aliquanti aut amplius quam meruerant occoparunt, aut conludio Principalium , vel Defensonim , Tel subreptlciis rescribtis, majorem quam ratio poscebat terrarum modum sont consecuU> inspector idoncus dirigaiur, qui ea reTOcet quas aut maie sunt tradit&« aut improbe ab aliquibus occupata« ( Banorius » SOO. )
»tenîr par cupidité et avarice , qu'ils sachent qu'ils accep- ))tent avec elles Tobligation de contribuer à Tentretien du «rempart et à la défense des limites, comme ceux sur qui «nos pères s'étaient reposés de ce soin. Autrement, qu'ils »sachent encore que ces terres, comme la justice l'exige, »8efont rendues ou à des gentiles , s'il s'en trouve, ou du » moins à des vétérans; afin que, par le maintien de cette »sage politique, la garde du retranchement et du rempart ))ne donne lieu à aucune crainte *. »
Ainsi , le poste périlleux que les Romains avaient déserté à la frontière pour en confier la garde aux Barbares , les Barbares le désertent à leur tour, et le laissent exposé sans défense aux attaques des nations d'outre-Rhin.
Le plus souvent, nous l'avons vu , les lètes , et particulièrement les lètes des frontières , n'avaient d'autre obligation que celle de les défendre en cultivant les terres qu'on leur accordait, et qui étaient en même temps le gage de leur fidélité et le prix de leurs services. Mais quelquefois, au lieu d'être placés sur les frontières , ils étaient parqués dans l'intérieur des provinces, et alors ils subissaient indistinctement toutes les charges qui pesaient sur les autres contribuables au milieu desquels ils vivaient. Il semble que les Francs et Fes Chamavés , dont parle Mamertin dans le passage du Panégyrique de Constance-Chlore que nous avons déjà cité, aient appartenu à cette catégorie ; et c'est particulièrement dans leurs rangs qu'il faut chercher ces coloni homologi du Code qui devaient à la République des liturgie qui étaient cdtachéê à la glèbe, eomme les serfs , et qui , comme eux encore, ne pouvaient ni la vendre, ni la ifuitter^.
1 Cod. Tbeod., 1. VII ^HUU, 1. 1. : Terrarum spalia , quœ geniilibtts, propter Guram munitionemquoliinitis àtitue fossati , antiquorum huniana fucrint pro- "visione çoncessa , qboaiam comperimns aliquos rétinere, si eorum cupiditatê irel desiderio retinenlur, circa curam fossati tuUioneiuque limitis studio vel labore uoTeriut seirviendutn , ut illi quos hùic operi antiquitas dcputarat Alioquitt sciant h»c spatia ^v\ ad gentitsi, si potuerint inveniri, Tel certe ad te-, teranos esse non immerito transferenda ; ut bac provisione servata^ fossati limiliiMioQ nulia in partQ timorfo esse possit suspido. ( Honorius ^ tW,)
2 Cod. Theod., 1. XI, tit 21k, 1. 6. : Functiones publicas et liturgos quos coloni
« Les Allemans, nous dit Ammien-Marcellin , sous la wdate de 570 * , chassés de la Germanie par la crainte des wBurgondes, se dispersèrent dans les Rhœties; maisThéo- »dose, qui était alors maître de la cavalerie, les attaqua, les » tailla en pièces , et envoya en Italie, sur Tordre exprès de » l'empereur, tous ceux qui tombèrent vifs entre ses mains. h Ils sont maintenant employés à cultiver les terres stériles qui ri leur ont été assignées dans le voisinage du Pô, et ils en paient file tribut à l'empereur. »
Cette lèpre de la Barbarie se répandit peu à peu, de proche en proche, sur toute la surface de l'Empire. La Gaule en fut couverte ; et la Notice nous la montre, au commencement du V^siècle, parsemée de colonies franques, suèves, taïfales, sarmates, allemandes, bataves, teutones, etc., qui s'accroissent indéfiniment de tout le terrain que la culture romaine abandonne 2. Nous rions des vains efforts de la législation impériale pour les chasser de ces terres qu'elle vient de leur livrer,, et que la solitude envahissait à défaut des Barbares^. Lorsque les empereurs avaient fait une battue heureuse dans ces immenses forêts d'outre-Rhin , ils rentraient en tramant après eux des milliers de captifs , destinés à étayer à leur tour l'énorme colosse qu'ils avaient un moment ébranlé. Le déclamateur qui louait Maximien-Hercule de ses atroces cruautés nous les représente entassés pèle-méle sous les vastes portiques des villes romaines , hommes , femmes , enfants , vieillards , enchaînés deux à deux , et attendant que le vainqueur ait décidé lequel des déserts de l'Empire sera fécondé
' homologi praestare noscuntur.... His sane qui, vicis quibus adscripti sunt, derelictis ad alios seu yîcos, sea dominos transierunt , ad sedem desolati ruris , coDstrictis deteniatoribus , redire cogantur.
1 Amm. Marcell. , XXVIII. : Alemanaos , gentis ante dictas metu disperses , aggressus per Rbœtias Theodosius ea tempestate magisier equitum « pluribu» cœsis , quoscumque cepit ad Italiam jussu principis misit, obi infertilibus agris acceptis , jam tributarii circumcolunt Padum.
2 Déserta pars agri Valentini Alanis traditur cmn incolis di^idenda. ( Prosp. Aquit. chronicadann. 440.) V. God. Theod., XI, tit. 1 , 1. 1, 4, 12 et31.-Xm, tu, ultim. , 1. 14.
8 God. Tbeod., XHI, tit. 4,'.1« 9:. Et qaoniam amplkts quam meruerant occaparunt , etc. V. suprtu
par leurs sueurs^ . Quelquefois les plus courageux et les plus forts étalent réservés pour les plaisirs du peuple , et venaient expirer dans Farène, sous la dent des bétes, à côté du gladiateur. Les bêtes en étaient fatiguées! ^ Bientôt les terrés de TEmpire ne furent plus cultivées que par des mains barbares, de même que ses frontières n^ étaient plus défendues que par elles. Ces coloni, ces inquilini, ces originarii, toute cette plèbe des champs que la législation impériale essaie de fixer au sol par tant de vaines précautions , et qu^elle poursuit dans tous les asyles où elle cherche un abri contre ses atteintes, ne se composent que de Barbares, emmenés en Italie par les légions , et achetés comme esclaves dans les marchés de Rome. Cétaient des auxiliaires tout prêts pour ces bandes germaniques qui devaient franchir une dernière fois le Rhin et le Danube , au V^ siècle , pour aller à leur tour dresser leurs tentes au pied du Capitole , et lui faire expier en un jour quinze siècles d'insolentes prospérités.
Mais à côté de ces lètes que la victoire a désarmés , et qui subissent les conditions de leur défaîte sans avoir le droit de les discuter , l'Empire employait d'autres Barbares qui traitaient librement avec lui et qui ne contractaient d'autres obligations que celles qui s'accordaient avec leurs intérêts ou leurs préjugés. C'étaient des tribus indépendantes qui , tout en se mettant aux gages des empereurs , prétendaient conserver leur nationalité, et se regardaient moins comme les sujets que comme les alliés des Romains. Et en effet , ils gardaient sous les drapeaux de Rome leurs chefs indigènes , leurs armes, leur cri de guerre, leur organisation nationale, et prenaient le plus souvent , au lieu du nom équivoque de gentiles ou de tœti, le titre plus caractéristique de fœderati ou
1 Claud. Marner t. tn Paneg, Jltaximian A. : Totis porticibus civitatum sedere captiva agmina Barbarorum, Yîros attouita fcritate trépidantes , rcspicientes anus ignaTiam fUiorum, nuptas maritoruin, copulatas Tinculis , pueros ac paellas familiari murmure blandientes . atque hos omnes pro\iucialibus ves^ tris ad obsequium distributos^ donec ad destinaios sibi cultas solitudinum ducerentar.
2 Eumen. Rhet. Panœg, Constante Cou. : Pubères , quorum nec perfldia erat apla militiae , neç ferpcia senrituti , $œviente8 besHas muttitudine faUgarunU
d'alïiés. Les passages suivants d'Ammien et de Jornandès feront mieux comprendre cette différence.
« L'empereur (Constance), jaloux de ces beaux exploits de » Julien , et craignant qu'il ne fût réservé à une gloire plus » grande encore, envoya, à l'instigation du préfet Floren- »tias, disait-on, Décentius, <juî était Tribun et Notaire, » pour enlever immédiatement à Julien les auxiliaires Hé- » rules et Bàtaves, avec lès Celtes et lés Pétulants, et en » outre trois cents hommes choisis dans les autres corps , » avec l'ordre de les faire partir au plus vite , sous pré- » texte qu'il en avait besoin pour marcliei', à l'entrée du
» printemps, contre les Parthes Julien se iut, et dut
» se résigner, laissant un fibre champ aux volontés impé- » rîales. Mais, ce qu'il ne put ni faire, ni dissimuler, c'est » qu'il ne fallait user d'aucune contrainte envers des Bar- » bares qui n'avaient abandonné leurs demeures d'outre- » Rhin pour entrer dans la Gaule, que sous la réserve qu'ils » ne seraient jamais contraints de marcher au-delà des Al- » pès. Il ajouta que l'on devait craindre par là de dégoûter » à l'avenir du service de la République des Barbares qui » né contractaient que des engagements volontaires , et qui » étaient habitués à ne traiter avec nous qu'à ces condi- » tions*. »
Le passage de Jornandès n'est pas moins explicite.
« Pendant que Constantin bâtissait la cité qui depuis est » dévenue si fameuse sous son nom , il s'appuya sur le con- » cours des Goths, qui, ayant fait alliance avec le fondateur, » lui offrirent un secours de quarante mille hommes contre
1 Amip. Harcell. XX : Ob haec et similia percitus, mctuensque ne augereiitur in majus , stimulante (ut fercbatur) PraBrecto Florentio, Decentium Tribunum et Notariam misit auxiliares exindc protimis abs^acturum Hcrulos et ÉataTûs, cumque Petulantibu& Celtas et lectos ex numeris et aliis treceuienos, hac spécié jusâos accelerare, ut adesse possint armis prima vere mOTeudis in . ^artbo.s.... Goo'ticuit bisque adquieTerat Julianus , pqtioris arbitrio çuncta Concedens. Illud tamen nec dissimulare potuit, nec silcre, ut illi nullaspatérentnr molestias , qui relictis laribus iransrhenanii , êub hoc vénérant pacto » ne ducerentur ad partes unquam tranëolpinas : yerendum esse afûrmans , ne ^otuntaril barbari mUitorés, sœpe sub ejus modi legibus àssueti tramire ad nosira, hoc cogniio deincepi areêreritur.
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» différentes nations ; et aujourd'hui encore on les trouve n dans les armées de l'Empire , avec le même chiffre et le » même nom , c'est-à-dire celui de fcsderati. Toute cette mé- » me armée resta de nouvçau au service de Théodose, finit » par accepter 1q joug de la domination romaine, et ne fit » plus, en quelque sorte, qu'un seul corps avec les soldats » de l'Empire*. »
On le voit, le^ foederfiH avaient, par la nature même de leur^ eugagem,ef]it9 ^vec Rome, et presque toujours par leur puissapc^ içt par leur noipbre, une importance qu'on ne saurait çccorfler aux lètes proprenient dits, quoique les uns et les autres aient peut-être égalen^ent contribué à la ruine de l'Empire. Les premiers , en copsentant à le servir, faisaient leurs conditions, exigeaient (les garanties et^ réservaient toujours de rompre l'enjgpjpemeût lorsqu'il cesserait de Jeur convenir; les seconds, admis seulement à titre de suppliants ou de vaipcus, ue pouvaient avoir de sensblables prétentions, et se partageaient arbitrairement, au gré du peuple maître, entre la glèbe et l'armée. Mais il était fa cile de prévoir que cette distinction tendait de jour en jour à disparaître dans la même proportion qjie les letes se multipliaient, et devait cesser au momeptoù l'équilibre entre eux et )es Romains serait définitivement rompq. Dès lo;*s et lètjç^ et fédérés , déjà réqnjj^ sans le savoir dans un intérêt commun de secrète hostilité contre Romp, devaient se réunii* encore pour lui faire la loi au lieu de continuer à )a recevoir, et pour se partager ses dépouilles le jour où elle ne serait plus assez forte pour les défendre. Âlor<s au^i , et lètes et fédérés , au lieu de se contenter de la ppsition qui leur avait été faite ou qu'ils avaient acceptée, seraient conduits, par le seul sentiment de Ipur force et la faibles^ des Ro-
1 Jornand. , De reb, GeU : Dum famoflissimam iu «uo nomine Constantinus condèrct civitatem, Gottiorum inlerfuit operatio, qnifœdere ihito cum opératorc,quadraginU suorum millia illi la solatla contra génies Tarias ûbtuJere, quorum et numerus et millia usque ad praesens uomlnaiitur in Rcpubliça, Id est fœderatU Idem cuactus exercltus in serviilo Theodosli imperatoris perdurans , romano se Imperio subdens, corn milite velut nnum corpus effecît.
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mains , à se faire par la violence ou la ruse une position selon leur fantaisie , et à augmenter indéfiniment , selon la passion ou l'intérêt de chaque jour, la récompense primitivement affectée à leui*s service». Ainsi les lèfes , distribués sur toute la surface de la Gaule , continuèrent d'usurper arpents sur arpents, villages sur villages , pendant que les fœderati, changeant de condition à leur tour , s'établissaient à demeure sur cette terre romaine qui d'abord n'était pour eux qu'un lieu de campement , et s'emparaient de la moitié des provinces de l'Empire sous prétexte de défendre l'autre. Dès lors la distinction primitive n'eut plus de sens ni de valeur; Jes letes et les fœderati, devenus propriétaires ao même titre , renoncèrent à des dénominations qui ne répondaient plus ni à leur condition ni à l'idée qu'ils en avaient , et remplacèrent les noms d'auxiliaires et d'alliés par le titre plus expressif d'hôtes [hosjiUes) du peuple romain. En effet , les Alains , les Suèves , les Wisigoths , les Bui^ondes , qui au V* siècle se partagèrent l'Espagne et la Gaule, étaient, nous le verrons , les hôtes de l'Empire et les soldats dé l'empereur.
Ainsi Rome , au lieu d'éloigner le danger , ne fit peutêtre que le rapprocher d'elle. A force de solder et d'acheter des Barbares , elle finit par transporter la barbarie dans son sein ; et ce n'est plus sur le Rhin , mais dans la Gaule qu'elle devra désormais la combattre. Autrefois , du temps de la République , elle avait livré des batailles à ses esclaves révoltés : elle dut se résoudre à recommencer la lutte contre ses foederati, le jour où il plairait à ceux-ci de changer les rôles. La tentation était trop violente ; elle l'emporta dès avant la mort de Néron. Les Barbares s'étaient comptés. Ils ne voyaient d'autre forée dans cet empire que celle qu'il leur empruntait * . Les provinces , qui n'avaient jamais accepté sans réserves le joug de la domination romaine , le
1 Tacii. , Annal. III , 40 :Quam inops Italie , quam imbellis urbana plebc», nibil Yalidum ia exercitibus nisiquod extern um. — C'était un des argument» de Julius Florus aux Gaulois qu'il Toulait souleyer contre Rome.
portaient en frémissant , et continuaient à s'agiter sous la main qui les tenait renversées. Les factions qui déchiraient TEmpire et la guerre civile qui allait Fensanglanter de nouveau, venaient en aide à leur vengeance, et semblaient l'avoir déjà commencée. Le monstrueux gouvernement des princes avait dégradé le pouvoir sans rien ôter à la haine qu'il inspirait. Les légions, après l'avoir corrompu, le rendaient impossible en prétendant le réformer. Trois empereurs s'étaient succédé en deux ans , et l'Italie avait vu des spectacles inouis , d'étranges vicissitudes , des triomphes d'un jour et d'irréparables revers. La tète du vieux Galba avait été promenée dans les rues dé Rome par ses soldats révoltés ; deux centurions avaient suffi pour placer l'Empire entre les mains d'Othon ^ . Yitellius , saisi et enchaîné par un simple tribun dans son palais désert, venait d'être jeté aux gémonies^ et le Capitole , deux fois pris et repris par les factions opposées, avait été brûlé par des mains romaines *. Alors les Druides, au fond de leurs forêts, annoncèrent que le moment marqué par les destins était enfin venu , et que l'empire du monde allait passer aux nations transalpines^. Velléda, la vierge barbare, fit parler du haut de sa tour le dieu inconnu dont elle était l'organe , le balave Civilis appela la Gaule à la liberté et la Germanie au pillage ; et , pour la première fois , les deux forces dont le concours semblait nécessaire pour achever la ruine de l'Empire , les attaques des Germains et le soulèvement des provinces , se trouvèrent réunies pour la commencer.
Les Bataves étaient une des nombreuses tribus de la Germanie qui avaient aëcepté le joug de Rome , et n'avaient pas cru aliéner leur liberté en l'acceptant , parce qu'elles s'étaient réservé le droit de régler les conditions de leur servitude. Ils appartenaient à la grande famille des Cattes, l'une
1 Tacit. , Histor,^ 1, 25 ; Suscepere duo manipnlares impcrium romanum Iransferendum et transtulerunt.
STaciL, Jrwfor.,111,71.
S./4. lbi<L , IV, 5ft : Possessionem rcruin humanarum transalpinis gentibus^ portendi , superstitione vana Oruidae csmebant.
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des plus belliqueuses de la Germanie. Une sédition domed-* tique les en avait détachés , et ils étaient venus demander aux Romains un asyle et des terres à cultiver. On leur céda la petite ile comprise entre les deux bras du Rhin , qui d^yi^t dès lors Vile des Bahves; et ils se chargèrent .du soin de la défendre au profit de ses anciens maîtres * . Placés sur les frontières de TEmpire, et enrôlés sous ses drapeaux , ils purent à la fois observer de plus près les ravagea du mal intérieur dont il était rongé , et en hâter habilement les progrès en intervenant dans toutes les crises. Ils avaient pris une part active aux révolutions qui venaient d'en ébranler les fondements. Les cohortes auxiliaires des Çataves avaient favorisé en secret le mouvement de Vindex * , et se préparaient à marcher sur Tltalie avec les Gaulois leurs alliés; lorsque la victoire inattendue et peut-être involontaire de Virçinius Rufus arrêta les uns et les autres 2. L'insurrection un moment comprimée se releva avec Galba , et triompha avec lui. La monstrueuse tyrannie de Néron fut enfin renversée; mais sa chute commença la dissolution de TEmpire , en préparant Taffranchissement des peuples qu'il tenait courbés sous son joug. C'était l'esprit des provinces insultées contre la domination de l'Italie qui venait de placer le vieux Galba sur le trône, et son avènement signale une réaction qui doit se terminer par la ruine de Rome et la délivrance du monde; mais Teffort durera quatre cents ans. Le vieil esprit de l'Italie, appuyé sur les institutions impériales et sur cette force de cohésion qui reste encore aux empires mourants , tua Galba en quelques jours; et les prétoriens, en proclamant Othon , le plus fidèle et le plus débauché des amis de Néron , proclamèrent de nouveau la suprématie des vainqueurs sur les vaincus, de la cité conquérante sur les nations conquises. Un second effort des provinces renversa Ôthon à son tour ,
1 Tacit , German, 29 , et Histor, , IV, 12.
2 Taclt, Hiêtor., IV, 13 : Julius Paullus et Qaudias Givilis, regia sUrpe, multo cœteros anteibant. Paullum Fontehis Capito faiso rebclUotiis crimine iQterfecit , injectse CWlli catenœ , missusque ad Neronem. »
5 DioCass., BMor.
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et mit Vitellius à sa place. YitelUus , proolaaié sur le Rhia y par les liions de la Germanie , vainquit à Bédrisu; avec 1^ soldats de la Gaule ^. Mais un orage qui s'était lentement formé en orient, vint tout à coup fondre sur Tltalte , et emporta en un instant cette création éphémère : Vespaaien avait succédé à Vitellius, et jeté les fondements d^une autre maison impérial^. Mais c^ était encore le principe hostile à la domination de Tltalie qui tiûomphait à la fois à l'orient et au nord ; le grand secret de TEmpire éclatait partout en même temps ;i et il était prouvé désorm^squ-on pouvait créer des enipereurs partout ailleurs que dans la cité souveraine^. Ainsi se trouva déjouée la puérile et vaiue précaution d'Auguste , qui avait cru enchaîner la révolte et rendre pour Fav^nirles révolutions impossibles, en défendant aux sénateurs de sortir do Fltalie sans la permission du sénat ^. Ce n'était plus Iç sénat qui était à craindre, mais bien la forée aveugle qui vepait de Fasservir, et dont l'heureux Auguste était resté le seul dépositaire. .
L'avènement de Vespasien tei*mina la guerre civile; mais la guerre des Gaules venait de prendre un immense développement. Il ne s'agissait plus , comme au temps de Néron, de renverser un tyran, mais de démembrer l'Empire, et d'établir sur ses ruines cet autre empiré des peuples du nord que les destins avaient promis. Le signal était donné ; et pendant que les légions s'exterminaient à Crémone et se poursuivaient jusqu'à Rome, pour y vider leur querelle au milieu de l'embrasement de la ville; le batave Civilis appelait de nouveau ises frères à la révolte, y entraînait après lui les Tongres, les Bructères, les Ganninéfates , les Frisons, les Trévires, et soulevait en même temps toutes les tribus dé la Germanie et toutes les nations de la Gaule^. L'impétuo-
i Taclt , Histor, , |I , 69 : Rçddita civitatlbas Gatlorum auxilia, ingens numerus.
2 Taclt. , Histor,, I , ft: Evulgàlo impfJrii arcano, possé principom alibi quam Romae fleri.
3 Oio Cass. , LX.
ftTacU. , Hiator. , IV, 15 - 25 - 5^ - 55 - 66.
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site gauloise devait essayer la première de secouer le joug de cette lourde dominatioû qui écrasait tant de peuples. La politique romaine, qui avait pu abaisser les cimes des Alpes pour achever la conquête (Je César , et qui la renouvelait chaque jour en inondant la Gaule de ses armées , de ses mœurs , de ses vices , échoua devant la haine héréditaire , insurmontable des deux races * . En vain le sénat avait-il étendu jusqu^à elle ce précieux droit de cité que le reste du monde lui enviait ^ ; en vain Claude venait-il de rouvrir aux familles nobles de la Gaule ce même sénat d'où la mesquine prudence d'Auguste les avait une première fois écartées'; la Gaule s'obstinait dans sa résistance et restait fidèle à toutes ses rancunes. Depuis les victoires du dictateur elle ne cessait de protester en faveur de son antique indépendance par de vaines séditions et des complots impuissants. On peut dire que la Gaule a été pendant douze siècles le perpétuel , l'indestructible ennemi du nom romain. Leur inimitié commence presqu'avec la fondation de la ville , et ne finit que lorsque la cité souveraine a cessé d'être quelque chose dans le monde. La République se fatigue à couper les têtes de cette hydre qui renaissent toujours en-deçà comme au-delà des monts ; et l'Empire ne l'a pas plutôt abattue à ses pieds, qu'elle se redresse devant lui plus menaçante que jamais^. Lorsqu' Auguste , après la journée d' Actium , entreprit pour la première fois de soumettre la Gaule aux formes de l'administration romaine , elle courut aux armes en tumulte et ne les déposa qu'en présence d' Agrippa*, pour les repren-
1 Depuis qu'elles se sont rencontrées en Italie, elles n'ont cessé de se combattre. Les romains saTaieut d'avance ce qu'ils pouvaient «n attendre. Sed prœcipuuM robur Rhenum juxia , commune in Germano9 GaUosqve subùdium , octo Ugiones /Tacit. AnnaLJ
STacit, Histor., I, 8.
STacit., AnnoL.Xl, 23.
h Les Romains s'en sont vengés par des épigrammes à une époque oh ils n'avaient plus guère d'autres armes. Trebell. Poil, in GaUien : • Galli quibus insi- » tum est levés esse ac dégénérantes a civitate romana et luxuriosos principes » ferre non posse. » — Ael. Lamprid. in Alex, Sever.i* Gallicanas mentes, lit sese •babent , durs ac rétrogradas et saepc imperatoribus graves. » — FI av. Vopisc. • in Saturn, : Saturninus oriundus fuit Galiis, exgcntc bomitinm inquictissima «ci avidasemper vei facieudi principes , vel imperii.
5 Dio Cass. , Histor, , XL VIII.
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dre à Tavènement de Tibère * . La mort de Geraianiciis amena une autre crise ; et une insurrection générale éclata à la voix de Julius Florus et de TEduen Sacrovir 2. Le mouvement fut encore étouffé et tout rentra dans le silence. TJn siècle d^apparente soumission aboutit enfin à Tinsurrection dé Vindex , puis à cette guerre des Bataves qui les résumait toutes. Celle-ci paraissait devoir être la dernière. Déjà deux armées romaines avaient été mises en fuite , et Civilis en assiégeait les restes dans leur camp de Vetera^. Les vaincus, dans leur égarement, tournèrent leur fureur contre euxmêmes , trempèrent leurs mains dans le sang de leurs propres chefs , et semblèrent conspirer avec l'étranger pour la ruine de Rome. Le vieux Hordéonius Flaccus se vit arraché de sa tente et égorgé par ses soldats*; Herennius fut meurtri de coups , chargé de chaînes , abreuvé d'outrages ^ ; Vocula fut poignardé en descendant du tribunal du haut duquel il venait de rappeler les légions au devoir 6. Alors le Gaulois Classicus s'avança revêtu des insignes du commandement , et en présence du cadavre il força les Romains à prêter serment à l'empire des Gaules ^ ; pendant qu'un autre Gaulois, Sabinus , prenait à la fois la pourpre des empereurs et le nom de César ^. D'un autre côté, Civilis venait d'entrer à Cologne , la dernière des cités gauloises restées fidèles à la fortune de Rome ^ ; et on annonçait que tous les Barbares de la Germanie se mettaient en marche, à la voix deVelléda, vers le Danube et le Rhip*^. Mais la trahison des Rhèmes ** et l'arrivée soudaine des légions qui avaient vaincu à Cré-
ITacit., Annal. ^ h
2 Tacit , Annal. » HI, 40-47.
5 Tadt. , Hlttor. , lY , 16, 18.
4 Tacit , Hhtor. , 56.
5Tacit., J5rf»/ar.,27.
6 Tacit , HUtor. , IV, 59.
7 td., ibid, Sumptis romani imperii insigtiibus. — iuravere qui aderantpro impcrio Gallianim.
8 Id., ibid. 67. — Dio Gass. , Epitome, in Vespas. 0 Id. , ibid. 66.
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mone changèrent la face des affaires. Petitius Céréalis eut la gloire d'éteindre ce va^te incendie. Quelques ijiois lui suffirent pour disperser tant d'armées. La Gaule, encore une fois , fut remise dans les fers , et les Germains rejetés de l'autre côté du fleuve*. Civilis demanda grâce et l'obtint 2; Sabinus, resté caché pendant neuf ans au fond d'un souterrain , iv'en sortit que pour aller mourir à Rome sous* les yeux de Vespasien ^ ; et Velléda , la vierge sacrée des Bructères, y vieillit dépouillée de son auréole^ dans le silence et l'oubli 4.
Ainsi cette formidable insurrection , où , pour la première fpis , la Gaule et la Germanie avaient agi de concert , échoua comme, toutes celles qui l'avaient précédée. L'Empire, un moment ébranlé, s'était de nouveau raffermi sur sa base; et Céréalis , après avoir désarmé les Gaulois , les réunit pour leqr faire la leçon d'histoire que voici ^ :
« Je n'ai jamais fait un métier de la parole , et c'est par » les arines que j'ai prouvé la valeur du peuple romain* » Mais puisque les mots ont une si haute importance à vos )) yeux, et que vous jugez du bien et du mal non d'après leur » natur<B , mais par ce que les séditieux vous en disent , j'ai » résolu , maintenant que la guerre est terminée , de vous » donner quelques conseils qui sont plus dans votre intérêt » que dans le nôtre. Les généraux et les empereurs romains » sont entrés dan^ votre pays , comme dans celui des autres » Gaulois, non par aucun sentiment de convoitise, mais à » la prière de vos aïeux , fatigués de leurs discordes et me- » nacés par elles d'une prochaine destruction ; car les Ger- » mains dont ils avaient imploré le secours n'avaient ap- » porté que la sei'vitude à leurs amis comme à leurs enne- » mis. Quels combats nous avons livrés aux Teutons et aux
1 W., ibid. 71-79, et 1. V, 14-26.
2 Tacit. , HiÉtor. , V, 20.
3 /d. , Histor, , IV, 67. ~ Saetou. Trauq. , in Vespas.
A On peut le présumer d'après ces paroles de Tacite,' Gsrman., 8. : Vidlmu» sub dUo Vespasiano Yelledam , diu apud plcrosque numinis loco habitam. 5 Tacit. , IJistor, , IV, 73.
» Cimbres , au prix de quelles fatigues et avec quel succès » nous avons fait les guerres de Germanie , le monde entier » s'en souvient. Et certes, ce n'est pas pour protéger Tltalie » que nous sommes venus camper sur le Rhin* , mais bien » pour eriipêcher qu'un autre Arioviste ne s'emparât de la )) souveraineté des Gaules. Vous croyez-vous donc plus cbé- )> ris de Civilis , des Bataves et des nations transi^iénanes ^ » que vos pères et vos aïeux ne Fétaicnf de leurs ancêtres? » C'est toujours le même motif qui pousse les Germains h » passer dans la Gaule; le libertinage , l'avîdité, l'amotir du » changement ; prêts à échanger volontiers leurs marais et » leurs déserts contre ce sol sr fertile et la possession de ses » maitrès. Du reste , ils mettent en avant des promfesses de » liberté et de belles paroles,- mais jarnais persotine n'a dé- » siré la servitude pour aiitrui et la domination pour lui- » ménie , sans usurper les mêmes mots.
» 11 y eut toujours des tyrannies et des guèn*ès dans les » Gaules , jusqu'au moment où vous avez commencé h faire » partie de notre Empire. Pour notis, malgré tant de pro- » vocations , nous n'avons u^é de nôtre victoire que pour » vous demander ce qui est indispensable four maintenir » la paix ; car le repos des peuples est impossible sans ar- » mée. Une armée entraîne une solde , et la solde le tribut. » Tout le reste est commun entre vous et nous. Le plus sou- » vent , c'est vous qui commandez nos légions , vous qui » gouvernez ces provinces et les autres. Pour nous point de » privilèges , pour vous aucune exclusion. Quand le pouvoir » est clément , vous en jouissez comme nous , quoique vous » viviez loin de lui ; quand il est tyrannique , il ne frappe » que nous , qui sommes toujours à sa portée. Apprenez à » supporter les désordres et la cupidité de vos maîtres , » comme la stérilité de vos champs, l'intempérie des sai- » sons et les autres maux naturels. Il y aura des vices aussi » long-temps qu'il y aura des hommes ; mais leur action
1 César, noiuL Tairons tu, dit précisément le contraire, et c'est César qui a raison.
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» n'est point continue , et elle se trouve compensée par Tef- » fet des vertus contraires ; à moins toutefois que vous n^es- » périez un gouvernement plus modéré sous le règne de » Tutor et de Classicus , ou qu'il faille moins d'argent que » nous ne vous en demandons pour rassembler des armées » capables de tenir en respect les Germains et les Bretons. » Car supposez (et puissent les dieux épargner au monde un » tel malheur !), supposez que les Romains soient chassés de » leurs conquêtes : qu'en peut-il résulter, sinon une mêlée » générale de toutes les nations de la terre ? Huit cents » années de bonne fortune et de sage politique ont af- » fermi les pièces de cette vaste machine ; et le téméraire » qui essaierait de l'ébranler périrait lui-même sous ses dé- » bris. Mais à vous en reviendrait le principal dommage, » à vous qui avez dej'or et des richesses , les premières et » les plus puissantes causes des guerres entre les hommes. » Aimez donc , respectez la, paix, et cette cité dont nous » sommes citoyens au même titre sans distinction de vain- » queurs ou de vaincus. Jugez par l'événement des avan- » tages des deux conditions, et ne préférez point un entê- » tement qui vous perdrait à une obéissance qui assure votre » repos. »
Les Gaulois écoutèrent cette rude leçon en silence, et se retirèrent pour songer à de nouvelles révoltes.
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CHAPITaE IV.
GtEERE DES DACES Er DES MARCOMANS.
L^avènement de Domitien en donna le signal. Vespasien, comme Auguste , avait conquis I^Empire romain , et venait de le raffermir en pacifiant la Judée et en désarmant la Gaule. Titus maintint ces résultats; Domitien les compromit de nouveau par une double attaque contre la Bretagne et la Germanie. La guerre de Bretagne fut heureuse; et Agricola , après avoir parcouru toute la partie méridionale de rUe , crut avoir exterminé ses dernieris défenseurs aux pieds des monts Grampians , avec le vieux Caractacus , leur général ; mais la guerre de Germanie prit une autre tournure. Les dattes , dont le pays venait d^étre déviisté , se jetèrent sur le lieutenant de l'empereur, le battirent et le forcèrent à se retirer sur la rive occidentale du fleuve; pendant que Fempereur retournait tranquillement à Rome , sans avoir même TU Tennemi ^. Chariomer , roi des Chérusques, avait conclu une alliance avec lui , et venait d'entrer en campagne. 11 fut accablé par les Cattes et sa nation anéantie^. Les Bructères eurent le même sort : plus de soixante mille de leurs guerriers furent exterminés sous les yeux , et en quelque sorte pour le plaisir des Romains^. Domitien n'en triompha pas moins des Cattes ^ , qui venaient de vaincre ses alliés , et traîna au Gapitole une prodigieuse quantité d'esclaves achetés dans les marchés de la Gaule et déguisés en Germains^. 11 continua pendant quelque temps de se mon-
1 Dio Gass. , LXVII.
2 Tacit , German,, 36: Gattis Tictoribas fortuna in flapieutiam cesflit Tractt ruina Cheruscorum et Fosi. — Dio Cass., LXVII.
S Tacit. 6erfiuzn.,83:Fu8isBracteris acpenitns excisis, vicinaram consensu nationnm.... super LX millia non armis telisque romanis , sed qnod magniûcentius est , oblcctationi oculisque cecideront.
ft Sueton. , in Domitianu , 0 : De Gattis Dacisque post Taria pnelia duplicem trlamphum cgit.
5 Tacit. , AgricoL « 30 : Incrat conscientia dcrisui fuisse nuper falsum e Germania triumphum » emptis^per commercia quorum habitus et crines in capti- Yonim speciem formarentor.
trer dans les rues de Rome avec sa robe germanique, et il présida ainsi aux jeux du Cirque * .
Cependant , la grande guerre des Daces venait de commencer. Les Daces et les Gètes occupaient toute la rive septentrionale du Danube , depuis le Pathisus ( la Theis) jusqu'à la Morawa ^ , et formaient à Toccident Tavant-garde des nations sarmatiques qui s'étendaient à Test jusqu'aux frontières de l'Asie ^. Liés à la plupart des tribus placées sur la rive méridionale par la communauté d' origine, ^e mœurs et dé langage* j nous les voyons, dès avant k siècle d'Alexandre , intervenir dans toutes les querelles qui les avaient divisés ^ , et prêter aux rois de Macédoine le secours dé leurs soldats mercenaires pour assujettir la Grèce et conquérir l'Orient , comme ils l'offrirent plus tard à Mithridate pour marcher sur l'Italie , à Philippe et à Persée, pour défendre contre ïiome la succession d'Alexandre. Et pendant que la doiÂination romaine s'étendait lentement gur leufs frères de la Thrace , de la Maesie , de l'illyrie et de la Pannonie , ils étaient restés libres et barbares derrière le coure du Danube, et pour ainsi dire sous la protection de ses eaux. De la , ils ne cessèrent de harceler l'Empire par une guerre de petites ruses et de petits combats , mettant à profit , avec une grande adresse, chaque mécontentement des provinces, chaque révolte des légions, chaque éclipse de la puissance et de la
t Suctr , inDomitianiM Purpurcague amictas toga germanica , capitc gestans coroaam auroam cum clQgie Jovis . ,
2 Plln. , BtsWr. nat. , IV, 12 : Dacl ad Pathisiim amnem a Maro , sÎTC is Duria est a Sucvis regooque Vanniano dirimens eos.
S Plin. , Hisfor, nat,
h Strab., VII, 3, S 2 : Oi Tot'vuv EXkiovsç tovç Téraç Gpà^Kç wirtX«ix6a»o'v. âxouv Béf hd^tspa toO 'Ictt/sou x«t ovTot, xat nî IV^vcot, Qpâïiiç ovreç x«t avToL Herodot., IV, 93 : Ot ^ètîTai,, .. GpyjixâavlovTSçàvÀ^eiÔTfltrocxGctdtxi^t^- TftTot. bio Cass., I et LXVII.
5 Strab. VII : O/xoy^wTTOt 5 éioivoi Vércci rotç AâxoW. Tlapoi |x|v oûv rotç,
éf cxocTs^a ToO'lffTpov TTgTToeîîacw , xoct Totç SpaÇl^ x«e rofç Miiaotç ovk/a^ p.ixpoti.
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fortune de Rome. Ils se défendaient avec le même courage contre la séduction de ses vices; et le gète Bœrebistës persuada à ses compatriotes d'arracher toutes leurs vignes pour ne point laisser subsister parmi eux un si dangereux auxiliaire des armes et de la politique romaine*. Le voisinage des nations germaniques auxquelles tant d'intérêts les unissaient , leur prétait un puissant appui pour i-ésister aux unes et pour déjouer les combinaisons de l'autre ^. Ainsi , chaque mouvement qui éclatait sur le Rhin avait à l'instant même son contre-coup sur le Danube, et le sang des légions coulait presque toujours en même temps sur les deux fleuves. Dernièrement encore , pendant que Domitien entreprenait sa ridicule expédition contre les Cattes , les Daces s'étaient jetés sur l'armée d'Appius Sabinus , et l'avaient taillée en pièces 5. L'année suivante , ils massacrèrent une autre armée romaine , et laissèrent sur la place le préfet du prétoire Ck)rneliusFuscus, qui la commandait*. Trois ans après , il se crut à la fin en mesure de les exterminer. L'usurpateur L. Antonius, qui s^était fait proclamer sur le Rhin, venait d'être accablé par L. Maximus, avant l'arrivée des Germains, qui avaient promis de le conduire jusqu'à Rome; et l'heureux Domitien reçut la nouvelle de sa défaite et de sa mort lorsqu'il était déjà en route pour aller à sa rencontre ^. 11 résolut donc de tourner ses préparatifs contre les Daces , qui restaient encore à vaincre , et, pour rendre le châtiment plus terrible, il se chargea de l'infliger en personne <5. On le vit en effet partir de Rome dans un appareil formidable; mais
1 Strab., Geog,, VU, 5, S S**** UBn ^i xocè Puipaioïc tfoîephç iv,
2 strab. , Geog, , Vil, S *. Aeà rocç sx rûv Tcppccvôv ikitlBaÇf 7ro).ef£é&)v ovToiV
toïç PGJfAaiOlÇ.
3 Sact Tranq. , in Domitian» , 6 : Appio Sabino coDSulari oppresso.
A Suet. Tranq. , in Domitian , 6 : Coruelio Fusco, PraBfecto cohortium praetorianamm cul belU sammam commiserat, oppresso.
5 Suc L Tranq. , in Domitian. ^ù : Bellum civile motum a L. Antonio, superioris Germanise Praeslde , confccit abscns felicitale mira , quum ipsa dimicallonis hora i*esolutus repente Rhenus Lranslturas ad Antonium copias Barbarorum Inbibuisset.
6 Stat. Syiv. , III , ▼, $98. — SueU , ift Domitian», G.
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il s'arrêta prudemment dans la Pannanie, p^idant qae son lieutenant Julianus en venait aux mains avec les Barbares* Julianus essuya une défaite , et Tempereur n^en fut pas plo* lôt informé , qu'il envoya à Rome une lettre triomphale pour annoncer une victoire*. Il triompha * , puis il envoya son docile lieutenant essuyer en son nom une dernière dé* faite dans le pays des Sarmates ^. Ce fut la Cn de ses exploits contre les peuples du Nord ; et c'est à cela que se rapportent ées tristes paroles de Tacite :
« Et les temps qui suivirent furent tels que le nom d'Agri- » cola se trouva encore dans toutes les bouches. Que d'ar<- » mées perdues dans la Mœsie, dans la Dacie, dans la Gerr )) manie , dans la Pannonie , et perdues par Timprudence ou » la lâcheté des chefs ! Que de soldats , que de cohortes en* » tières mises hors de combat et obligées de se rendre! Ce » ne fut plus pour les bornes de l'Empire et les rives du » fleuve, mais pour les quartiers d'hiver de nos légions et » les propriétés des citoyens que l'on trembla*. »
Il ne fallait rien moins qu'un Trajan pour relever l'Empire, après les victoires et les triomphes de Domitien. Il suffit pendant vingt ans à cette tâche laborieuse avec un succès di un éclat inconnus depuis Jules César. Cet homme héroïque, qui , en revenant du Rhin après une lutte de cinq ans contre les Barbares, pour prendre possession de l'Empire , entrait à pied dans sa capitale ^ et reconnaissait ses amis ^ , porta la terreur des armes romaines plus loin qu'aucun de ses prédécesseurs, franchit successivement le Danube et rEuphrate7, visita les sources de la Yistule et du Tigre,.
1 Xipbilin. ExcerpU ex Dion* Eç Se -n^v Pupiv, wç x«t xoepcpnjxwç eTriorecV* MsTct 5è TavToc eopToiç rtvaç vtioiTnpiorjç $riOev éitirûSiV
2 Euseb. Chronie.
3 Suet. Tranq. , in Jkmitian, , 0 ; De Sarmatis lauream modo Capilolino JQvi retullt.. • . legione cura legato simul csesa.
H TaciU , AgricoL , Û1.
5 PHn. , in Panegyr, TraJ,^ 22 : Tu sola corporis proceritale clatior aliis et excelsior.
5 Plm. , in Panegyr, TraJ.y 21 : Ut reversus imperator, qui privatus exicras » agnoscis , agnosceris.
6 m<L : Rhenumque et Euphratem admiratiouis tuse fama conjungcns.
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toudia à la mer Caspienne et à la mer des Indes, soumit les Daces, les Ibères, les Sarmates, les Parthes, les Arabes, toutes les nations du Caucase, tous les déserts de la Haute- Asie, et déplaça , à Forient comme au nord , les bornes d^un empire qui n^avançait plus depuis Auguste , et qui ne cessa de reculer depuis Trajan. Et pourtant la conquête de la Dacie semblait préluder à celle de la Germanie entière; mais cette espérance fut encore trompée, et le conquérant mourut en revenant de sa lointaine expédition d'Asie , ne laissant aux Romains d'autre fruit de ses victoires qu'une gloire embarrassante pour ses successeurs, et cette colonne triomphale qui nous en a transmis une si magnifique image ^ . Il est heureux que le bronze en ait été un gardien plus fidèle que les hommes ; car les hommes s'en sont montrés peu soigneux ; et le héros de tant de batailles n'a trouvé qu'un panégyriste , et pas un historien *. Le génie de Tacite était seul digne de nous raconter ces merveilles , et c'est Pline que nous avons.
Après Pline , le plus grand ennemi de la gloire de Trajan fut Adrien , son successeur. Ce prétentieux auteur de petits vers et d'élégantes frivolités , n'avait garde de songer à réduire les Germains ou les Parthes; et de peur d'avoir quelque chose à démêler avec eux , il se hâta de ramener les légions de Syrie en deçà de TEuphrate , et de couper le beau pont que Trajan avait jeté sur le Danube, pour rattacher à l'Empire sa glorieuse conquête'. Il rompait ainsi prudemment avec des souvenirs dangereux, et se mettait à l'aise dans son heureuse et tranquille médiocrité. Ce sage épicurien: borna son activité à* courir en chaise de poste les pacifiques provinces de la Gaule, de l'Espagne , de l'Egypte , de l'Asie Mineure et de la Grèce , bâtissant des temples et des villes avec Apollodore , causant de rhétorique et de gram-
1 La colonne Trajane.
2 II paraît que Trajan ayalt Ini-même enircpria de raconter sa propre histoire. - V. Vosalus, Histor. tat. ,50. , , , *
S Xi^iïUuyEpilam.,in Trajant TpeuccvhçSky&fvpw'kiôiviQvénIroy I<rrpou...
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maire avec Favorînus et Suétone, de religion et de philosophie avec les bourgeois d'Alexandrie et d'Athènes , et dictant modestement ses commentaires à Phlégon , son affranchi , à l'exemple de Jules César et de Sylla * . Au lieu d'armées , il n'opposa aux Barbares que des murailles et de l'argent ; et pour n'avoir plus à y songer , il prit le parti de pensionner pour toute la durée de son règne tous ceux qui se trouvaient en mesure d'en troubler le repos*. A ce prix il put mourir d'hydropisie, et laisser à d'autres le soin de résoudre les difficultés d'une situation dont il avait si considérablement augmenté les embarras.
Il légua ce cruel souci , avec la succession de l'Empire , à Antonin-le-Pieux et au sage Marc-Aurèle. Le premier, à force de prudence et de modération , réussit à prolonger de vingt années encore ce calmQ précaire si chèrement acheté par son prédécesseur ; et parmi tous les souvenirs de sa vie, nous ne trouvons que trois mots, dans Gapitolin, qui puissent nous faire soupçonner qu'il ait eu quelque chose à démêler livec les Germains^. Jlais l'orage éclata sur la tète de Marc- Aurèle avec la guerre des Marcomans.
Cette cruelle guerre , qui occupa Marc-Aurèle et toutes les forces de l'Empire pendant vingt ans , se rattache , comme celle des Suèves qui la précède , comme celle des Goths qui la suit , à un mouvement général de toutes les nations germaniques , et se fit sentir à la fois sur le Danube et sur le Rhin. C'était la seconde fois depuis Auguste que cette situation se reproduisait ; et déjà les plus éclairés des Romains
1 Ael. Spartian. , in Adrian, : Famas celebris Âdrianus tam cupidus fuit ut libres yiiao bu» scriptos a se , libertis suis litteratis dederit Jubcns utcos suis nominibus pnbllcarent^
J2 Spartian. , m Adrian,, ù t Cum rcge mox Alamannorum , qui de imminiitis stipendiis querebatur, coguilo negotio, pacem composuiL — 11 se vantait d'aTOir fait plus de conquêtes par cette Toie que tous ses prédécesseurs. — V. Victor., EpiioïïL — Xipbilin., Epitom, in Adrian» i Koct ^ijts n cè^txoOuevoc, mai Tvpotrért xa< xP^f^^^^ ^«jxêavovTCc t ovBtv éveMymMvavm
3 Jul. Capltolin. , in Ànionin, ; Germanos et Dacos rebellantes contudit per praesides et Icgatos,
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avaient senti qu^elle renfermait le secret de leurs destinées^ et que la fatale énigme finirait un jour par en sortir ^, Elle en sortit en effet à la troisième épreuve , et la seconde sembla déjà annoncer la dernière ; car la guerre des Marcomans n'était que le prélude de la guerre des Goths. Les premiers paraissent être restés jusqu'à ce moment sous Finfluence de la terreur que leur inspirait le souvenir des cruelles victoires de Tibère et le spectacle de cette puissance romaine qui naguère encore venait d'accabler les Daces sous leurs yeux; lorsque les seconds, en descendant du nord, bouleversèrent sur leur route toutes les tribus de la Germanie , et rejetèrent sur l'Empire toutes celles qui jusqu'alors en avaient pour ainsi dire protégé les frontières^.
Us venaient par de longs détours , à travers les forêts et les grands fleuves de l'Allemagne , des rivages de la Baltique où le marseillais Pythéas les avait déjà rencontrés vers le milieu du 111® siècle avant J. C, et où Tacite les retrouva encore au commencement du IP siècle de notre ère*. Pendant qu'une partie de la bande s'arrêtaiit nonchalamment sur les bords de la Vistule , dans les îles verdoyantes qui en parsèment le cours^, l'autre traversait le fleuve, et se répandait de là jusqu'aux Palus-Mœotides et jusqu'à la Mer-Noire. Les chants nationaux de la horde avaient consacré la mémoire de cette lointaine et poétique expédition au milieu de peuples et de pays inconnus; et l'on dirait que la prose de Jornandès a conservé comme un écho affaibli de cette Iliade barbare^. Les tribus étrangères, qu'ils poussaient pêle-mêle
1 Tacit , Uittor», III, 46 : Ne extrema moles utrimque ingracrct , si Dacus Germanusque di-vcrsi irrnpissent.
2 Jul. Capitol., in J/. Antonin. philosoph, : VictOTalis et Marcomannis cuncta turbantil)us,aliisetiam gcntibiisquae puisse a supcrioribus Barbaris fugcrant, nisi reciperentur bellum indicentibus. — Vid. etiam Euirop. Breviar, , VJII.
3 Plin. , £f/«/or. natur,, IV, U tPytbeas credidlt Guttonibus, Germaniae genti, accoli aestuarium Oceani , Menlonomon nomine.
à Tacit. , German, , 43 : Traus Lygios Gothoiies regnantur.
5 Jornaud. : de reb, getic.
6 l(L ibid, : Quemadmodum et in priscls eorum carminibus, pêne historico rilu, in commune recoUtur. Quod et Ablabius, descriplor Gothorum gentis egregius , Terissima attesta tur hisloria.
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devant eux, se présentèrent sur la rive septentrionale du Da« nube, avec une effrayante variété de noms bizarres et de prétentions menaçantes * : c^était comme le front de bataille d'une immense armée dont les ailes s'appuyaient sur l'Euxin et la mer du Nord , et dont le centre plongeait dans la Germanie, jusqu'aux flots de la Baltique^, Rome se crut ramenée aux plus mauvais jours de la guerre des Suèves et de la révolte des Bataves. Déjà les deux Pannonies étaient envahies par des flots de Marcomans, de Quades , de Vandales et de Sarmates ^ ; les Costoboques avaient pénétré dans la Grèce*; les Gattes dévastaient la Gaule et la Rhœtie^; les Sequanes se soulevaient; la Bretagne était menacée d'une nouvelle attaque des Barbares^; l'Espagne était ravagée par les Maures, l'Egypte par des brigands*^, et les projets d'Avidius Cassius remuaient déjà toute l'Asie®. Le pieux Marc-Aurèle songea d'abord à désarmer les dieux. Il commença par purifier la ville , appela à son secours les prêtres de toutes les religions, toutes les superstitions de Rome, toutes celles des nations étrangères , et fit couler à flots le sang des vietimes^; puis il enrôla les esclaves, les gladiateurs, les voleurs de grands chemins, des bandes indisciplinées de Barbares*^; mit à l'encan , au pied de la colonne Trajane , les ornements
1 Jul. Capitolin. , in Marc, Anioniiu philosopha : Marcomauni , Narisci, Hermunduri, Qiiadi, Suevi , Sarmatae, Latringes et Buri, bl.aliiquc cam Victo- Talis, Sosibes, Sicobote8,Rhoiolaui, Bastarnte, Alani» Fcuciui, Gostoboci*
2 Id, ibid. : Gcntes omnes ab lUyrici limite usquc Galliam conspiravcranU Catti in Germauiam ac Rbaetiamirruperaiit.
^Jd, ibid, ! Pannouias ergo Marcomaonis , Sarmatl3[, Vandalis, simnletiam Quadis extinctis , serviiio liberavit.
à Pausanias, X.
5 Id. ibid, : Ghatli in Germauiam et Rhstiam irrapcrant.
6 Id. ibid, : Imminebat etiam britannicnmbellum. — Res eliam in Sequanis turbatae...
7 Id, ibid, : Manri Hispanias propd omnes yastarunt., — per JBgyptum Bucolici milites gracia mulia fuerunt
8 Id. ibid,
0 J. Capitol., in Marc, Anton, philos. : Tanins autem terror belli Marcomannici fuit, ut undique sacerdotes Antoninus acciTerit^percgrluos ritus implcverit, Romam omni génère iustravcrit; celebravit et romano rltu lecUsternia per scptem dics.
10 Id. ibid. : Servos ad miiîtiam paraTit; armavit etiam gladiatorcs; latroncs etiam Dalmatiae atqno Dardaniae milites fecit... Emit et Germauorum aiixilia contra Germauos.
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impériaux, For et le cristal de son palais, les bijoux, les parures, les yètements de sa femme', et partit de Rome avec Lucius Vérus son coUèg^ue , revêtu de sa cote d'armes^. Il s'arrêta à Aquilée, et y passa tout Thiver, entre la peste et les Barbares 3. Les Barbares, intimidés, firent un pas en arrière, mirent à mort les fauteurs de ce tumulte, et demandèrent quartier^. Lucius Yéras en profita pour dire que la guerre était terminée, et se hâta de revenir; mais Marc Aurèle franchit les Alpes, et ne fut rappelé en Italie que par la mort inopinée de Tindigne frère qui venait de Tabandonner'^. L'année suivante, il rencontra les Marco* mans et les Quades sur les ruines d'Oderzo (Opitergium). Ain^i undes boulevarts de Tltalie avait été renversé, et Aquilée elle-même se trouvait assiégée à son tour^. D'un autre côté, les Cattes, les Allemans et les Suèves débouchaient par les gorg^ des Alpes , et mettaient enfin le pied en Italie 7. L'Italie fut encore sauvée par Pertinax, qui refoula les Cattes, les Allemans et les Suèves sur la rive orientale du Rhin*; pendant que le préfet Vindex taillait en pièces six mille Lombards qui venaient d'entrer en Pannonie^. Dix rois barbares, conduits par Ballomère, le roi des Marcomans, se présentèrent le même jour en suppliants dans la tente d'^lius Bassus, gouverneur de la Pannonie, pour implorer leur pardon et demander la paix* <^. Les Quades l'achetèrent en r^ituant tout d'abord aux Romains treize mille captifs et
1 J. Capitol., in More AnU philos, : In fbro Divi Trajanl auctionem ornamentorum imperialium fccit, Teudîdltgue aurcapocula et crystalliiia et myrrhfna, Tasa etiam regia et Testem uxoriam.
2 ItU ibid : Profccti itaque sunt paludati ambo imperatores. S J. Capitol. , in Marc, Auton, philoso, , 13 — in Lac, Ver, , 9.
A Id, ibid, : Pleriqae reges, et cum populis se rclrajLcrunt ^ et tamultas auctores Interemeront.
5 Id, ibid, , 14.
6 Âmmian. Marcell. , XXIX , 5.
7 Xipbilin., in Marco : JloXkol Bt x«t twv vTtkp tov Fqvov KAtwv fxi;^i t»ç
8 Id, ibid,
9 Petrus Patriciiu , in Bxcerpî, Légat,
10 Id. ibid.
une innombrable quantité de bœufs et de chevaux^ . Restaient les lazyges et quelques autres tribus sarmatiques , qui , réuniesauxMarcomans, venaient, dansFintervalle, de massacrer le préfet Vindex avec une partie de son armée ^, Un furieux combat , livré sur la glace même du Danube , les rejeta de l'autre côté du fleuve ^ ; et les Quades , qui pour la troisième fois avaient repris les armes , se virent accablés par la foudre et les traits des Romains, dans les mêmes défilés où ils croyaient les tenir prisonniers*. L'empereur songeait déjà à réduire en province le pays des Marcomans et celui des Sarmates ^; mais la Vévolte d' Avidius Cassius vint en aide aux Barbares , et empêcha Marc Aurèle d'achever leur ruine. Quelques années auraient peut-être suffi pour les dompter ou pour les anéantir, et les bornes de l'Empire auraient été ainsi reportées du Danube à la Baltique, comme elles avaient été portées autrefois des rives de la Durance aux bords du Danube et du Rhin. Il fallut toutefois se contenter d'en interdire l'approche aux Germains, non plus par des fortifications ou des armées, mais par de vaines négociations et des traités impuissants. Les Marcomans s'obligèrent à se tenir à la distance de trente-huit stades du fleuve^; les lazyges et les Quades se soumirent aux mêmes conditions^ : ces derniers rendirent cent mille captifs ;à la paix®, et fournirent un corps auxiliaire de huit mille cavaliers aux armées de l'Empire 9. Les lazyges et les Bures furent chargés de conte-
1 Dio Cass., LXX. Petrus PaMcius, in Excerpt légat.
2 Dio Gass., LXXl :K«c tov Bcv^ixaTov Mapxou E7rctj9;^ov ovra «TroxTsiyflévTwv.
3 Id, ibid, : Alol toO Itrrpojj itsinfiyÔTOç ffeùyoxKTt crfi^tv 'e7raxoXou6ïiçav«ç, xaî éx£? w? ev 'rjnsipM 'ept«;^iia"avTo. ^
A Le fait est constant, et il ne saurait y ayoir de doute que sur la part que chacun est en droit d'y prétendre. V. Exerpt. Dio. Cass, , ap. Xiphil. Themistins , 15 : (te Regia virtute ad TheodOB, imperaU -^ €laudian. , de Honorii consic- /a/a,VI,T,340, et Pagi, Critic. AnnaL Baron,
5DioCass.,LXXI.
5 Dio Cass. , ibid,
7 Dio Cass., ibid,
8 Dio Cass. , ibid, 0 Dio Cass. , ibid.
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ntr les Quades, leurs voisins^; pendant que la Dacie, la conquête de Trajan , la Mœsie , la Pannonie et Tltalie ellemême, étaient parsemées de colonies barbares, destinées à rendre à TEmpire épuisé tout le sang qu'elles venaient de lui coûter^. D'autres reçurent des exemptions de tribut pour un temps ou pour toujours; d'autres des subsides annuels; d'autres enfin le droit de cité romaine^.
Les victoires et les traités de Marc-Aurèle avaient maintenu l'intégrité de l'Empire romain , et peut-^étre agrandi son influence. Rome, il est vrai , avait rappelé ses armées de ces contrées lointaines qu'elles venaient de- parcourir en poursuivant les Quades et les Marcomans dispersés ; et ses légions étaient rentrées dans les vieilles limites que la prudence d'Auguste avait tracées à l'ambition de ses successeurs. On peut dire même qu'elles avaient reculé d'un pas depuis Trajan ; puisque la Dacie , sa conquête , à moitié délaissée par les Romains, venait d'être à peu près abandonnée aux Barbares qui l'avaient si cruellement dévastée dans la dernière guerre. Mais l'influence de ses idées et de ses institutions s'étendait de plus en plus vers le nord, et traçait autour de l'Empire, par delà le Danube et le Rhin , une seconde ligne de «défense formée de nations amies et de royaumes alliés derrière laquelle la barbarie semblait condamnée à s'agiter désormais dans une éternelle impuissance. C'était, pour me sei^ir de l'expression romaine, comme une immense prétenture'^ qui commençait à l'Euxin et qui s'étendait sans interruption , à travers les fleuves et les forêts de la Germanie, jusqu'à l'embouchure du Rhin et jusqu'à la mer du Nord. Ainsi , les Goths, mêlés aux Bures et aux Sarmates lazyges , appuyés au Danaster et au Pont- Euxin, couvraient la Dacie , la Thrace et la Macédoine, et tendaient la main aux Naristes , aux Quades et aux Marco-
lDioCa9S.,LXXI.
2 Jornand., de reb. get, ^ Dio Cass. , LXXT.
3 Marc AureL Vit ( Ap. Scriptores Histor. Aug. ) tiPrœtentura. — V. Aoim. Marcel]. , Hisior, patsim.
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mans qui protégeaieot à leur tour la Pannouie et la Norique ^ • Là commençait le pays des Hermundures, vaste démembrement du vieil empire des Suèves^ cité amie et alliée des Romains, qui lui avaient confié pour ainsi dire la garde de la Rhœtie^. A Touest des Hermundures étaient les AUemaos et les décimâtes agri^ occupés par une population mêlée de Germains et de Gaulois qui, au siècle de Tacite, et sans doute bien long-temps auparavant , était placée sous Tinfluence romaine, et mise en quelque sorte au rang des pro^ vinces conquises^. Le Rhin, comme le Danube, avait aussi sa ceinture de pays amis et de barbares ralliés : à son embouchui*e, les Bateves et les Frisons^, et en remontant le cours du fleuve, les Cattes, les Tenchtères, les Suèves, jusq'uà l^a source et jusqu^au pays des Allemans , qui touchaient à la fois au Danube et au Rfain^. Toutes ces tribus, après une résistance plus ou moins prolongée, avaient fini piar accepjber l'alliance, c'est-à-dire la domination de Rome, et perdaient chaque jour dans ce commerce quelque chose de la férocité belliqueuse qui d'abord les lui avait rendues si re^^ doutables. Ainsi , l'Empire , après une guerre de deux cents ans contre la barbarie, éteit parvenu , à force d'adresse , à se faire un i^empart et un appui de cette barbarie elle-même ; lorsque Tinvasion des Francs vint de nouveau compromettre ces résultats , et replacer le problême au point où César et
i Dio Cass., LXXI.
Les àsttngi et les lacringi , deux tribos gottiicpies , obtinrent la Dacieu -^ Jomand. , de reb. geU , dit de la nation entière ce que Dion dit de quelques tribus : Nam quaiuTls remotl sub regibus rivèrent suis, Eeipublicœ tamenro* manae fasderati erant et annua munera pcrcipiebant»
2 Tacit« German,^ HX : Hermundurorum civitas, fida Romanis, eoquc solls Germanorum non in ripa commercium , sed peuitus atque in splendidissima lUiaBiiae colonia.
STacit., German,, 29 : Non numeravcrim inlcr Germani» populos; quamcuiam transRhenum Danubiumque consederint, eos qui Oecumates agros excr^ cent. Le'vissimus qutsquc Gallorum et inopia audax dubise possessionis solum iMïoupavere. lioz limite acto promotisqne praesidiiS;, sinus imperii et pai-s pro? ^incise habentur.
H Tacit. , German, , 20 : Omnium harum gentium praecipui Batavi.... Gattorum populus, et seditioue domestlca in eas partes transgrcssus, in quibus pars romanii imperl fièrent. — Tacit. , AnnaL , XIII , 54.
5 Tacit , Gcrtnan, , 32. 98; 29. — Agath. , Histar. , h
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Auguste Tavaient trouvé en commençant. Du reste , Rome avait si bien réussi à amortir les attaques de celles des tribus germaniques qui s^étaient trouvées les premières en contact avec elle ; que loin d'y avoir perdu , elle s'était encore agrandie dans la lutte. Sa politique lui avait conquis ce que ses légions n'avaient pu soumettre. Ses armées^ après avoir parcoiu*u la Germanie du Rhin à l'Elbe ^ du Danube à la Baltique, ne rentraient dans les anciennes limites qu'après avoir laissé pour trophées sur tous les champs de bataille l'influence des idées romaines et le respect du nom romain. Après Marc Aurèle une auti'e période commence. La lutte, en conservant le même aspect, aboutit en partieà un autre résultat. La construction impériale, qui pendant deux cents ans avait essuyé sans en être ébranlée le choc et le tumulte des premières invasions , résista pendant deux cents ans encore, mais de jour en jour plus mollement , à la violence toujours croissante des flots soulevés. Chacune des vagues qui viennent battre ses remparts s'élève un peu plus haut que celle qui l'a précédée; chaque secousse fait tomber quelques pierres du vaste cordon de tours et de bastilles qui I9 protègent. Le monument tout entier finira par s^écrouler, et un jour les Barbares viendront dresser leurs tentes au milieu de ses débris; mais les débris seront indestructibles , et c'est avec eux que seront bâties les constructions nouvelles destinées à remplacer la première. Rome, qui avait si long-temps ti*iomphé des attaques de ses ennemis , ne succomba enfin sous leurs coups que pour leur imposer la tyrannie de ses leçons et de ses idées , en subissant celle de leurs déprédations et de leurs ravages.
C'est ce qui nous reste à raconter.
DES FRANCS. ORIGINES
C'est SOUS la date de 242 * que ce nom se rencontre pour la première fois dans l'histoire romaine. Ce sont des soldats d'Aurélien, vainqueurs des Francs sur les bords du Rhin, qui le répètent dans le refrain d'une chanson miKtaire, en marchant contre les Perses*. Depuis ce moment, on le trouve à presque toutes les pages de l'histoire romaine. Pourquoi cette longue obscurité et cette illustration soudaine ? Pourquoi Tacite, qui énumérait une à une , au commencement du !!• siècle de l'ère chrétienne, les nombreuses tribus de la Germanie, ne dit-il rien d'un tel peuple? Pourquoi Ptolémée, qui parle des Saxons, dont Tacite ne dit rien encore, est-il aussi muet que lui sur les Francs? Cette seule question a fait naitre un nombre prodigieux de systèmes dont la bibliothèque historique du père Lelong peut nous donner quelque idée 5. Au milieu de cette mêlée générale d'opinions contradictoires, et en présence des préjugés qui ont donné à chacune ses fanatiques et ses adversaires , nous devons nous borner à exposer la nôtre. Nous l'emprunterons un peu à tout le monde, et surtout aux monuments , prenant de toutes mains , et sans acception de personnes ; car il est arrivé en ceci ce qui arrive dans toutes les circonstances où l'ardeur des recherches ajoute à toutes les autres difGcultés du problème le désordre et la confusion qui naissent de tant de prétentions opposées : chacun a abordé la
1 L'abbé Gibert , dans ses Mémoires pour servir à l'histoire des Gaules et de la France, Paris , 1744 , in-12 , a prouvé que le récit de Vopiscas ne peut se placer que sous cette date. — C'était déjà l'opiuion de Tillemont, Histoire des Bmpe' reurs , ( in Aurelian J,
2 Vopisc. , in Aurel. : Âurcllanus apud Moguuiiacum tribunus leglonis sextœ gallicane, Francos irruentcs, quum yagarentur pertotamGalIiam, sic afflixit, ul trecentos ex bis capios, sepiiugentis inlerremplis, sub coi*ona TendidcriL Unde iterum de eo facta est cautilena : Mille Francos, mille Sarmalas semel occidtmus : mille, mille, mille Pcrsas quœrimus.
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question par le côté qui lui souriait le plus , et s'est obstiné à voir la vérité tout entière dans le lambeau qu'il tenait entre ses mains. Nous voulons la chercher à notre tour, et nous avons presque la prétention de l'avoir rencontrée, en combinant d'après un autre système, et, nous le croyons, avec plus de désintéressement, tous ces lambeaux dispersés.
Remarquons d'abord qu'au IV* siècle de l'ère chrétienne, le nom des Francs était devenu celui d'une vaste confédération qui occupait la rive orientale du Rhin , depuis son embouchure jusqu'à une certaine limite que nous fixerons un peu plus tard. Nous voyons qu'elle s'étendait à la plupart des peuples qui habitaient ces mêmes contrées depuis les premières expéditions de César, et que nous y avons retrouvés sous ses successeurs.
« Arbogaste se rendit à Cologne au plus fort de l'hiver, » persuadé que le moment était favorable pour pénétrer » dans les dernières retraites du pays des Francs , et pour ».y porterie feu, alors que les forêts nues, desséchées et dé- » pouillées de leur verdure, ne pouvaient plus cacher leurs » embûches. Il rassembla donc une armée, franchit le Rhin, » ravagea le territoire des Bructères , qui sont les plus rap- » proches du fleuve, puis une bourgade habitée par les Cha- » maves, saqs que personne se présentât, excepté toutefois » quelques Cattes et Ampsivares , qui se montrèrent au » loin sur les collines avec Marcomir, leur chef*. »
Ainsi s'exprime Sulpicius Alexander, dans Grégoire de Tours 2: Au temps d' Arbogaste et de l'empereur Valentinien II , les Bructères, les Chamâves, les Cattes et les Ampsivares, faisaient donc partie de la ligue des Francs, et en portaient déjà le nom.
i A^rippinam rigente maxime byeme petiit , ratus tuto omncs Franciae reccssus penetrandos urcndosque, cum decussis foliis nudae alque arentes sylvae Insidiantes occulcrc non posseut. Gollecto ergo exercita , transgrcssusAbcnum^ Bmcteros ripae proximos , pagum etiam qucm ChamaTi hicolunt, depopulatn^ est, nullo usquam occurrente, nisi quod pâuci ex Ampsuariis et Chattts Marcôtnere duce, in ulterioribus coUiom jugis apparuerc.
2 Greg. Tm\, 11,9.
Rorlcon ' nous aconservé un trait de mœurs qui confirme singulièrement ce témoignage. Lorsque Ciovis déjà vainqueur, à Soissons de Syagrius, et à Tolbiac des Allemans, eut rassemblé ses guerriers autour de lui pour leur faire part de ses projets contre les Visigoths ; tous jurèrent en levant la main de ne point couper leur barbe avant d'avoir achevé cette nouvelle conquête. Or, cette coutume, au rapport de Tacite 2, était particulière aux Cattes entre toutes les nations germaniques.
Le souvenir de cette vieille parenté d'outre-Rhîn qui unissait les Francs de la Gaule aux Cattes de la Germanie subsistait encore dans toute sa force à la fin du V* siècle ; et ce fut pour venger les Cattes , dont les otages avaient été mis à mort dans d'horribles tourments par les Thuringiens , leurs vainqueurs , que Ciovis , après la victoire de Soissons, mar- .cha contre ces derniers , et leur imposa un tribut ^.
Ammien Marcellin nous dit*, sous la date de 555, que Julien , chargé par l'empereur Constance de défendre la Gaule contre les Barbares qui la ravageaient, passa le Rhin pour les atteindre, et tomba à l' improviste sur ceux d'entre les Francs qui se nommaient Attuarii.
Ailleurs il ajoute que le même prince attaqua ,. dans l'ancienne île des Bataves dont ils s'étaient emparés, les Francs appelés Saliens, les premiers de toute la confédération , ou si l'on veut (car le sens est équivoque) , les plus rapprochés de la rive romaine^.
i L. IV : Dextras omnes in sublime erigant, seseque Totis stringtini;.... Bar* bas non amplius esse radendas profitcntur.
2 Tacit, Gertnan., SI : £t aliis Germanorum popalls nsurpatnm rara etprt. vata cujusque aadacia , apudCattos in consensum sertit ^ ut primum adole. verint, crinem bi^rban^ue summitere , nec, nisl hoste «aeso , exuere TotlTum obligatumquc virtttU<Irls habitum.
S V. Âdiiani Valesii, Rer. francic. , I, arf ann. 491. r 4 Ammian. Marcel!. , XV, 10 : Rheno exinde transmisso rcgionem subito pervasit Francorum quos Altuarios YOcanU — Je pense que ces Attuarii d' Ammien ne sont autres que les Chatti des autres historiens, avec la terminaison wara qai signifie hovame», comme dans Bajavoari, Ripwari ou Ripuarii» Àm» psiwarii , etc.
5 Amm. Marcell., XVU, 8 : Petit primos omnium Francos, eos TlAclicet quos consuetudo Salios appellaTit
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Enfin Sidoine Apollinaire , Gaudien et Fortunat emploient indistinctement les noms de Francs et de Sieambres; et saint Rémi dit à Clovis dans Grégoire de Tours : « Baissez la tête humblement j ô Sicambre; adorez ce que vous avez brûlé , brûlez ce que vous avez adoré ' . » ,
Ainsi, les Sicambres et les Attuarii se confondaient, comme les peuples que nous avons déjà nommés, sous la dénomination générale de Francs.
D^un autre côté , la Table de Peutinger place le pays des Francs le long du Rhin , depuis File des Bataves jusqu'à Mayence. Le Mein formait donc la limite méridionale de leurs possessions , à Tépoque où cette Table fut dressée , c^est-à-dire vers l'an 400.
Toutefois, au temps de Sidoine Apollinaire il parait qu'elle s'était avancée au moins jusqu'au Necker, puisque le poète nous montre les Francs cachés parmi les roseaux de ses bords ^.
Mais jusqu'où s'étendait-elle à l'orient? Si nous pouvons répondre à cette question, nous pourrons peut-être aussi remonter jusqu'au berceau du peuple même.
Remarquons, eneff^, que ce berceau devait être placé bten plus loin vers l'orient et le nord ; car nous lisons dan» le panégyrique de Constantin par le rhéteur Eumène ^ :
i Grcg. Tar. ,11, 31 :pfitis depone colla, Sieamber ; adora quod incendisti, Incende qnod adorasti.
Gland, in Bmtrop,, I : tfilitet ut nostris detonsa Sicambria sigals- Sidon. Apollin. , Cârm» , 13 :
Sic ripse dnpllcis tumore fracto , Detonsus Yachalim bibat Sieamber»
Enfin Hincmar, dans VEpitaphe (te 5. Rémi , donne le nom de Sicambres à toute la nalion des Francs :
flam docuit fera corda animo plus , ore profusns , Sicambrae gcntis rcgia sceptra sacrans.
( Ap, flodoard, , 1 , 21.) 2 Sidon. Apollin. , Carm. VJI :
Biiicterus , ulYosa vel quem Nicer abluit unda, Prorumpil Francus.
SQuid loquar rursus intimas franciae natibnes, non Jam ab his locis quse olim Romani invaserant , sed a proprlis ex origine suis sedibas atque uliimis Barbariœ iitforibus avtUsas , ut in desertis Galliae regionibus collocatas , et pa« cem romani imperii cul tu juyarcnt, et arma delectu.
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« Parlerai-je encore des nations intérieures de la France, 9 arrachées , non plus de ces lieux où les^ Romains avaient » pénétré depuis long-temps , mais de leurs premières demmres » et des rivages les plus reculés de la Barbarie; afin que , trans- » portées dans les contrées dépeuplées de la Gaule , elles t) contribuent à faire fleurir notre agriculture pendant la » paix , et qu^elles fournissent des recrues à nos armées en » temps de guerre ? »
Et en effet, nous voyons dans la préface de la loi salique, que lorsque cette loi fut promulguée (et nous sommes de l'avis de ceux qui soutiennent qu'elle l'a été sur la rive orientale du Rhin), les Francs habitaient entre la Sala , la Bode et le Weser ; c'est-à-dire dans la Franconie et une partie de la Thuringe , comme le prouvent les noms des députés qu'on dit avoir concouru à sa rédaction, Wisogast, Bodogast, Windogast et Saiùgast^. L'abbé Dubos pense que la Sala dont il est ici question est la Sala de Franconie , qui se jette dans le Mein , et non la Sala de Thuringe , qui est un des affluents de l'Elbe 2. Sa conjecture, assez indifférente du reste, a été tour à tour attaquée et défendue par les passages suivants de Glaudien et de Sidoine Apollinaire. Le premier , dans le panégyrique de Stilichon , affirme que son héros avait établi une paix si profonde sur les deux rives du Rhin, « que le Belge pouvait conduire ses troupeaux au-delà du » fleuve sans avoir à redouter la fureur du Chauque , et que » ceux des Gaulois pourraient en sûreté traverser le cours » dé VAlfns^ et paître en liberté sur les coteaux des Francs^. » Le second félicite l'empereur Avitus d'avoir répririié les incursions.du Saxon et du Catle , c'est-à-dire du Franc ^ et d'a-
1 Prolog, leg, salie, : Dictaverunt salicam legcm proceres ipsias gentis , qui tune tcmporis apad eamdem erant rectores. Sant aulem elccti de pluribus Tiri quatuor, liis nominibus, Wisogast, Bodogast, Salogast et Windogast, ia locis quibus noinen Salaghevb , Bodoghe^e et WinDOGHETE.
2 Histoire critique de l'établissement de la monarchie française ,1.1, ch. 17.
3 CJaud,, de laudibus Stilichon, 1 :(jt jam traus fluvium non iudignante Caûco, Pascat belga pecus , mediumque iiigressa per Albim Gallica Francorum tumalos armenta pcrerrent.
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voir enfin enchaîné ce dernier dans les marécages et les roseaux deVAlbis^i
On s^est demandé si VAlbis de Claudien et de Sidoine est bien VElbe qui fon^mait à rorîent la limite de Fancienne Ger« manie ^ ou s^il faut y voir autre chose. L^abbé Dubos, qui place le berceau des Francs dans la Franconîe , se refuse à les reculer jusqu'à TElbe, ménae par hyperbole; et plutôt que d'y consentir , il a interrogé tous les souvenirs de la géographie ancienne, pour trouver dans le voisinage du Rhin quelque ruisseau dont le nom eut quelque analogie avec celui que les deux poètes ont employé. 11 s'est arrêté à TJL/w, petit cours d'eau des Ârdennes, que les anciens n'ont j«m^s nommé , et que les moderfies connaissent à peine ^. Il est difficile de comprendre comment Claudien, par temple, qui était né en Egypte, et qui certes n'avait 'jamais mis les' pi^ds chez les Germains , pouvait avoir une connaissance si exacte des moindres ruisseaux qui traversaient leur pays. On conçoit qu'il ait parlé de VElbe, l'un des plus grands fleuves d'Allemagne , également célèbre , et par les récits des voyageurs qui avaient parcouru ces contrées , et par les batailles que les armées romaines avaient plus d'une fois livrées sur ses bords. Mais l'Alve! On peut affirmer qu'il n'en avait pas la moindre connaissance. D'ailleurs VAlve de Dubos est dans la Gaule; et dès lors o» né voit pas trop comment le poète peut féliciter son héros d'avoir procuré aux troupeaux des Gaulois la liberté de pâturer dans leur pays. Quant à Sidoine, il place son Âtbis dans le pays des Cattes, et l'on sait par Tacite^ que le pays^des Cattes s'étendait aussi loin que la forêt Hercynienne, c'est-à-dire jusqu'à la rive gauche de l'Elbe*. Ailleurs il décrit une vertu si parfaite, qu'elle
1 Sidon. Apolliu. Panegyr, Avii* Aug. : Saxonis incursus cessât, Ghatiamqœ palustri Alligat Albis aqua.
a Vales. Notifia Galliar. : :^t|. guoqae Alba fluYiolas Albe vetAive nuncupatus ▲rdaennensibus , qui in Urtam effinit.
S Tacit, German. , 30 : Ultra hos Catti initium sedis ab Hercynio saltu inchoaat.... Durant si qutdem colles paulatimquc rarescunt, etCattos saossaltus Hercynius prosequilur simul aique-deponit.
H V. Cluver. , Antiq, German, , m , p. 21 et 213.
se ferait respecter jusque sur les bords du Necker , du Weser ei de VAlbiSy au fond des marécages les plus reculés du pays des Francs * . Ici il n'y a point moyen de s'y méprendre : c'est bien de l'Elbe qu'il s'agit , car qui s'aviserait de nommer YAlve après avoir nommé le Weser? Et pourtant on place dans ses marécages les retraites les plus inaccessibles des Francs. Et en effet, la Bode, qui d'après le prologue de la Loi Salique, traversaitle territoire d'une de leurs tribus , est un des affluents de l'Elbe. De plus , une tradition précieuse, dont Aimoin nous a conservé le souvenir ^ , disait que les Francs étaient originaires de la Thuringe , et qu'ils en avaient été chassés par les Thuringiens. Grégoire de Tours, de son côté, nous à transmis quelques particularités qui se rattachent sans doute à cet antique événement^. Or , la Bode coule précisément dans la Thuringe. Ainsi , les traditions nationales s'accordent mei*veilleusement avec les indications un peu vagues des poètes du V® siècle, pour placer sur cette limite l'une des stations des hordes franques dans leur marche à travers la Germanie.
11 est vrai que lorsque nous avons supposé , avec Eccard et Leibnitz^, que le prologue de la Loi Salique désignait les riverains de la Bode et du Weser par les mots de Wisogast et de Bofhgasi; nous avons supposé en même temps que la Loi Salique elle-même a été promulguée dans la Germanie, ce qui est vivement contesté par un grand nombre de critiques^. Sans entrer ici dans une discussion approfondie
1 Sidon. Apollin. , Carm. , 23 : Tu Nicrum, Visurgim et Albim,
Francorum et penitissimas ptludes iQtrares Tenerantibus Sicambris.
2 II , 10 : Deniquc Francos Thoringorum fines possedisse , superior déclaravit sermo. — Cela peut se rapporter, à la rigueur, à Texpédition de Thierry et de Clotairc , dont il est en effet question au $ 0 ; mais comment concilier ce sens avec ce qui suit x Sed beatus Hieronymus , etc. ?
5 Greg. Tur., Uisior. , III, 7 : Gonvocalis igitur Francis, dlcit (Theudericus) ad eos : Recolitc Thoringos quondam super parentes nostros violenter adTenisse et multa illis intulisse mala , qui datis obsidibus, pacem cumhisinire Tôluerunt ; sed illi obsides ipsos diversis morlibus peremerunt , et inrucntes super parentes nostros ^
H Eccard. , Comment in Leg. Salie. — Lcibnitz , de Origine Francorum.
5 V. les Leçons de Bf. Guizot sur rHisloire de France.
de toutes les raisons que Ton a alléguées de part et d^autre , il nous semble que Tautorité du prologue n^est pas à dédaigner en cela , surtout si Ton songe à son exactitude dans tout le reste. Il y a certes dans ces paroles un ton frappant de vérité* :
a La nation des Francs, glorieuse, ayant Dieu lui-même pour fondateur, courageuse dans la guerre, fidèle dans la paix, profonde en conseil, noble et saine de corps, distinguée entre toutes par sa blancheur et sa beauté, redoutable par son audace , sa vitesse et son âpreté , dernièrement con-vertie à la foi catholique, et pure d'hérésie , pendant qu'elle était encore dans les liens de la Barbarie cherchant sous rinspiration de Dieu la science , et selon la nature de ses qualités, désirant la justice, gardant la piété; les grands de la nation, qui étaient chargés alors de son gouvernement, rédigèrent la Loi Salique. On en choisit quatre entre tous , savoir : Wisogast, Bodogast, Salogast, Windogast, dans les contrées appelées Salagheve, Bodogheve et Windogheve. Ils se rassemblèrent pendant trois mails consécutifs; et après avoir discuté avec soin les principes des choses et traité de chacune en particulier , ils rendirent leurs décisions de la manière qui suit. Mais lorsque , par la grâce de Dieu , €lovis le chevelu, le beau et illustre roi des Francs, eut reçu le premier le baptême des catholiques ; tout ce qui se trouva contraire au Christianisme dans le Pacte fut amendé excellemment, et corrigé ainsi qu'il suit par les puissants rois Glovis, Childebert et Clotaire. Vive le Christ qui aime les Francs 1 qu'il conserve leur royaume 1 qu'il remplisse leurs chefs des lumières de sa grâce 1 qu'il protège leur armée ! qu'il fortifie leur foi ! Que Jésus-Christ, le maître souverain des maîtres de la terre, leur accorde dans sa bonté les joies et les félicités de la paix ! Car c'est la race qui , usant de son courage et de sa force , a secoué de sa tête le dur joug des Romains, et qui, après avoir reçu la grâce du baptême, a
1 PaeL Ixg, Salie, antiq, , ap. Ganc)^n. , t 2.
couvert richement d^or et de pierres précieuses les corps des saints martyrs que les Romains ont brûlés par le feu , massacrés par le fer, décapités ou jetés en proie aux bétes fih TOces. »
Nous voyons que ce prologue a été écrit peu de temps après la conversion 4^s Francs, et par conséquent à une époque où les souvenirs qu'il rappelle étaient encore tout récents. De plus , nous avons prouvé que les Francs qui se trouvaient dans la Gaule au commencement du V* siècle, c'est-à-dire à Tépoque où Ton place habituellement la rédaction de leurs coutumes , étaient tous engagés au service de TEmpire. Y a-t-il dès lors quelque vraisemblance à supposer qu'ils aient choisi ce moment-là pour rédiger des lois qui n'avaient jamais été moins nécessaires que depuis qu'ils avaient renoncé à leur indépendance? D'ailleurs, où trouver, dans la Gaule du P sûcle, les cantons de Salagheve, de Bodogkeve, de Windagkeve, dans lesquels les législateurs fui*ent choisis, nous dit*on? Tous les textes qui sont parvenus jusqu'à nous parlent du Mallberg, c'est-à-dire des assemblées générales de la nation, des décisions qu'on y rendait, des formules judiciaires qu'on avait coutume d'y employer, etc. Or, nous verrons que l'époque où l'on veut placer la promulgation de ces lois, e'est-à-^ire l'époque qui s'étend depuis Clodion jusqu'à Clovis, est précisément la seule pendant laquelle la nation , enrôlée pour ainsi dire toute entière sous les drapeaux de Rome, ne pouvait tenir ni plaids de justice, ni assemblées générales. Dira-t-on qu'on tenait ces assemblées quand l'alliance venait à se briser, comme il arriva par exemple sous Clodion , et en quelque sorte dans les intermittences d'une paix si précaire et si souvent rompue? Mais alors comment la tradition nationale ne s'est-elle pas mieux conservée dans un temps où les Barbares avaient déjà à leur disposition tant de moyens d'en prévenir l'altération , et pourquoi a-t-elle accrédité tout juste le contraire de la vérité sur un point à la fois si essentiel et si facile à constater? Cette tradition en ejfet se retrouve partout, et
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se retrouve partout la même dans les monuments de notre histoire. Je la rencontre et dans les Gesta Franeorum^ , et dans la Chronique de Moissac^, et dans Rigord,^ etc. Sans accoixler à ces auteurs plus d^autorité qu^ils n^en méritent, il est permis de croire qu^un fait si universellement admis et si constamment répété , repose en effet sur quelque fonde» ment respectable*.
Enfin, et cette considération nous parait décisive, quoique nous ne Payons trouvée nulle part encore ; il nous reste deux versions différentes de la Loi Salique : Tune que Ton appelle ordinairement le Pactus aniiquior, et Tautre hLex Satica reformata. La dernière n'est en effet qu'une révision du Pactus ordonnée par Cliarlemagne en 798; mais le Paciw aniiquior est la plus ancienne version que nous connaissions. Le prologue qui la précède nous apprend qu'elle a été revue et corrigée successivement par Clovis I , Thierry I , Childebert I et Dagobert !.. Ainsi la première rédaction est au moins antérieure à Clovis. Or, nous voyons qu'il y est déjà question d'un texte antérieur encore , d'une rédaction plus ancienne qu'elle-même*. N'est-il pas infiniment probable que cette très-HJineieîine coutume a été sinon rédigée, du moins promulguée ailleurs que dans la Gaule; car enfin pourquoi l'auteur du prologue , qui est si bien au courant de toutes les révisions qu'elle a subies depuis Clovis, aurait-il pu ignorer celles que Childéric, Mérovéeou Clodion en aurait pu faire, puisqu'il n'y a pas même un int^^valle de cinquante ans entre Clodion et Clovis?
1 Defaueto Sunnonc Franc! petiernnt cotisiliam , et elegenint Faramundum, fillnm Marcomiri, et leYaTerout eum super se regem ciriQitW9* T^ne etlegem habere cœperunt , quam eorum consiliarii, etc....
2 Pertz, Monumenta, 1. 1, p. S83 : Tune {ce qui précède fatt voir que ta scène est de Pautre côté du Rhin) et legem habere cœperaut, quam consiliarii e^rum priores.... iti villabus Germaniœ tractavcrunt.
» FU. Phlèipp. Aug,
h On peut objecter que l'origine troyenne des Francs a été uniTerscllcraent admise et n'en est pas moins fausse ; mais il y a cette différence que cette trs^dition ne remonte pas môme à Grégoire de Tours , qui ne dit rien de semblable ; tandis que celle dont nous parlons reniO|ite au règne de Clovis.
5 Pactus Leg. Salie, ant. , tit. 58.
Nous croyons donc que la Loi Salique a été promulguée dans un temps où les Francs étaient encore de Tautre côté du Rhin , et nous tenons pour légitimes les inductions tirées des noms de lieux qu'on y rencontre. C'est donc bien de FElbe qu'il s'agit, et dans les vers de Claudien, et dans ceux de Sidoine ; et nous sommes autorisés à étendre jusque là les limites du pays habité par les Francs vers la fin du IV" siècle. Or, nous savons par la Table de Peutinger et par Ammien Marcellin , qu'à la même époque ils s'étendaient à l'occident jusqu'au Rhin : ainsi tout l'espace compris entre ces deux fleuves était alors occupé par leur confédération.
Tout porte à croire , en effet , que c'est sur les bords de l'Elbe qu'il faut chercher leur premier berceau. L'opinion que nous exprimons ici, et que nous allons essayer d'établir, n'est point nouvelle dans la science , puisqu'elle remonte aux premières années du XVIU® siècle; mais elle blessa tout d'abord tant d'idées intolérantes et de préjugés opiniâtres, qu'elle tomba bientôt dans un grand disci*édit, discrédit dont notre siècle lui-même , si ardent d'ailleurs pour les causes désespérées , n'a pas encore entrepris de la relever. Ce fut Leibnitz qui en jeta les fondements dans un petit livre publié à Hanovre, en ^ 74 5*. Le livre souleva une incrédulité générale et une très-violente contradiction. Jean Eccard, le disciple et l'ami de Leibnitz , le défendit avec talent, saris rien gagner toutefois sur l'incrédulité publique , dans son savant traité de l'Origine des Germains'^ ^ dans son précieux Commentaire sur la Loi Salique 3, et plus efficacement peutêtre dans ses Notes sur la dissertation de son maître*. Mais il fut attaqué avec une vivacité singulière de ce côté du Rhin, où il avait contre lui , outre la force du préjugé , toutes les
1 La dissertation de Leibnitz parut sous ce titre : G. G. L. (Gotfaiofredl Guillielmi Leibnitzii ) de Origine Francorum Disquisitio, Hannoverœ, Foresler» MDCCXV, in.12.
2 Joh. Georg. Eccardi , V. G., cto Origine Germanorum, libri II, p. 171—74. dœttingse, t750, in-Û*.
5 Loges Francorum Salie» et Ripuariorum.— Francof. et Lipsiœ, 1720. 4 A la suite de son Commentaire sur ta Loi Salique^
susceptibilités d^un amour-propre national mal interprété , et encore plus mal défendu. Le jésuite Tournemine s^en fit le premier Tinterprète , dans une dissertation qui contient autant d^erreurs qu^elle combat de vérités ^ . Leibnitz répondit par une lettre pleine de sens et d^ érudition , mais qui n'eut pas plus de succès que son ouvrage*. D'un autre côté, Tun des compatriotes de Leibnitz, Nicolas Gundling, lui soumit de nouveaux doutes que Leibnitz s'efforça d'éclaircir dans une dernière lettre^. Depuis Gundling , mort en 4729, les idées <|e Leibnitz n'ont jamais été, que nous sachions , l'objet d'aucune discussion sérieuse , ni en France, ni en Allemagne.
Voici les textes sur lesquels elles reposent , et les raisons que l'on peut apporter à l'appui de ces textes :
>l^ On lit dans le Géographe de Ravenne :
a A la quatrième heure de la nuit est la patrie ou région » des Normands , que les anciens appelaient Dante, et au- » devant de laquelle est la région de l'Elbe, que les anciens » appelaient Maurungavie; et c'est dans cette région de l'Elbe » que la race des Francs a eu sa demeure durant plusieurs » années^.»
Le Géographe de Ravenne est un compilateur du YIP siècle, dont l'ouvrage, long-temps perdu, a été découvert et publié pour la première fois par dom Placide Porcheron,
1 Béfiexiom de Pierre- Joseph de Tournemine, Jéiuite , âur ta Dissertation de M. Leibnitz, touchant i'origine des François, (Dans les Mémoires de Trévoux, janvier 1715. )
2 La réponse de Leibnitz, écrite en français, a été imprimée à la suite du Commentaire d*£ccard sur la Loi Salique.
S Les observations de Gundling ont été imprimées , dans le Gundtingiana, sous le titre de Gedanken Ober des Hern Baron von Leibnitz Schriffty de origine Francornm. — La réponse de Leibnitz a été insérée dans le même recueil , 'avec de nouvelles observations de Gundlingius : llep/ie auf die von demUerrnn von Leibnitz bêBchehene anwort, de origine Francorum.
h Voici le texte même du Géograpbe de Ravenne , 1 , 11 : Quarta ut hora noctis Normanorum est patria, qu» est Dania ab antiquis, cuios ad frontem Âlbes vel patrla Âlbis. Maurungavia ccrtissimc antiquis dicebatnr, in qua patria Albis per multos annos Francorum linea remorata est. — L'expressioh Francorum linea ne peut signifier que la race des Francs ou teffoys des J^rancs, ce qui est ici la même chose.
S8 OBI6INB
moine bénédictin deTabbaye de Saint-Germaîn-des-Prés * * Plus tard , Jacques Gronovius , fils du célèbre philologue , en donna une seconde éditbn diaprés le manuscrit deLeyde^. Sa latinité est d^une barbarie prodigieuse , et son autorité ne serait d^aucun poids, s^il avait écrit diaprés lui-même. Mais c'est un simple compilateur, qui avait sous les yeux des ouvrages que nous n'avons plus, et dont les auteurs, à la fois moins barbares sans doute , et plus rapprochés des événements , méritent à tous égards plus de créance. Le siècle du Géographe de Ravenne était celui des abrégés et des compilations. C'est l'époque où Frédégaire abrégeait Grégoire de Tours , avec autant d'intelligence que Justin en avait mis à abréger Trogue Pompée. Est-ce à dire que Justin et Frédégaire ne méritent aucune attention?
D'ailleurs , le témoignage du Géographe de Ravenne n^est pas isolé; et il existe d'autres indications qui concordent parfaitement avec les siennes. Ainsi Paul Wamefried , dans son histoire des Lombards ^ , place comme lui le long de la mer Baltique une contrée qu'il appelle Maurinpie, et qui n'est autre visiblement que la Maumngavie du Géographe de Ravenne. Le mot signifie pays de marécages, ou contrée maritime, et n'a pas une autre racine que les Mcrini et les Armorici de l'ancienne Gaule ^. En rapprochant cette donnée de celles qui nous sont fournies par le Géographe de Ravenne , on voit que la Maumngavie devait se trouver entre l'Elbe , la mer et la presqu'île Danoise, c'est-à-dire à peu près dans l'emplacement actuel du duché de Mecklembourg, du duché de Lauenbourg et du pays des Dithmarsen. Ce dernier nom signifie lui-même pays de marécages, et rappelle involontairement le Franeorum penitissimas paludes de
1 ADonymi RayenDâUs, qui circa sieculam septlmnm Tixtt, de geographia libri quinqne, ex Cod. man. Bfbl. regiae. Paris, 1088 » in-8*.
S A la suite de son Pomponius Meta.
8 Hittor. Ixtngobardor, , 1 , 0 ; De qua ( Scoringa ) egredicntes ( Langobardi ) dnm in Maaringam transira disponcrent —
A La racine , commune aux Celles et aux Germains , est le mor des premiers ou le moor des seconds.
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Sidoine ÀpoUinaire , on bien le utimis barbariœ lUtorilms du rhéteur Eumèoe.
Il est remarquable , d^ailleurs , que la partie de eette côte qui correspond aujourd'hui au territoire de Lubeek , et par conséquent à Tancienne M<mrungavii, portait encore le nom de Vagria dans quelques géographes du moyen-àge ^, et la mer Baltique celui de mare varegicum daos les plus anciens monuments de Rurik j le fondateur de TEmpire russe , et des PF^aragues, ses compagnons. Or, nous prouverons tout il rheure que Vagria et Frtmcia ne sont que detix^ foimes différentes, deux altérations de la même racine, et que les ff^arègues de Rurik sont de la même famille que les Francs de Clovis.
2» Cette tradition d'un antique pèlerinage à travers la Germanie, et d'une parenté lointaine avec les Barbares qui habitaient encore dans ces contrées, n'était pas tout-%à-fait inconnue aux Francs de la Oaule , et elle subsistait encore sous le règne de liOuis-le4)ébonnaii'e. Nous la retrouvons en effet , très-légèrement altérée il est vrai , dans la vie de ce prince par.Ermoldus Nigellus son contemporain. Le poète , parlant de Harald , prince danois , qui était venu recevoir le baptême à la cour de l'empereur Louis, dit :
«Or, ce peuple portait anciennement le nom de Danois, » et le porte encore aujourd'hui. On lui donne aussi celui » de Norihmans en langage franc. Ce sont des hommes » i*apides , agiles et fort exercés au maniement des armes. » La réputation de ce peuple est répandue au loin ; car il » va chercher au loin sa pâture sur des barques, et il ha- » bite la mer. Il est beau de visage , grand de taille , élégant » dans sa parure , et on rapporte que tes Francs en tirent leur » origine. En vue de l'amour de Dieu, et par pitié pour ses » aïeux. César essaie de les gagner aussi à Dieu ^. »
1 Eccârd, in notia ad Leibnitzii UbeUum de Origine Francorum\ ad $ 12.
2 ErmolcL Kigell. :
Hic populus porro Teteri cognomine DAni «
Antc -vocabantur, et Tocitantur adhuc.
NOBTH qtioque francisco dicuntur nominc Mâuni
Ainsi , au IX* siècle , une opinion assez commune chez les Francs voulait qu'ils eussent une origine commune avec ces dangereux pirates qui commençaient déjà à porter l'effroi et la désolation sur toutes leurs côtes. Curieuse indication assurément 1 11 règne en effet une remarquable et singulière analogie entre cette longue énumération des qualités héroïques que le poète attribue aux étrangers venus du Danemarck, et celles que les Francs s'attribuent à eux-mêmes dans la préface de leurs lois. Mais il existait entre les uns et les autres des analogies plus sérieuses. Non seulement ils sortaient du même pays et de la même famille, mais leurs destinées avaient quelque chose de profondément semblable; et c'est ici l'une des singularités du sujet que nous traitons.
Veloces , agiles, annigeriqne nimis.
Ipse qaidem popultu late pernotus habctur, Lintre diipes qnaercns, incolit atqué marc. Pulcber adest facie , cultuquc stataque decorusi Undc gcnus Fbancis adfore fama refert Vicltis amore Del , generisque misertus avi/i, Tcmptat et hos Gtesar Lucrificare Deo.
DE LEUR NOM. SYSTÈME DE FRÉRET
Nous venons de prouTer par des monuments incontestables , tels que les histoires de Sulpicius Alexander et d^Ammien Marcellin, les panégyriques du rhéteur Eumène, les vers de Glaudien et de Sidoine Apollinaire, que les Francs, à la fin du IV'' et au commencement du V® siècle, s^étendaient depuis le Rhin jusqu^à FElbe , et que leur ligue comprenait dès lors toutes les anciennes tribus qui , depuis cinq cents ans , figuraient dans Thistoire à un autre titre , tels que les Cattes, les Bructères , les Chamaves, les Chérusques, les Ampsivares, les Sicambres, etc. D^autres monuments moins certains , mais pourtant très-respectables , nous ont porté à croire que les marécages de l'Elbe et les côtes méridionales de la Baltique ont été leur premier berceau. Et en effet , nul autre indice ne nous permet de les suivre au-deji de cette limite, et ne vient éclairer les traces qu'ils ont pu laisser derrière eux avant d'y arriver. Sans doute que leur ligue y aura pris naissance postérieurement à Tépoque où. Ptolémée écrivait, puisqu'il n'en parle pas, c'est-à-dire après le règne d'Antonin-le-Pieux , mort en l'année À 64 de l'ère chrétienne. Quoi qu'il en soit , nous venons de voir qu'au milieu du IIP siècle , en 242 , ils étaient parvenus aux bords du Rhin , et traversaient déjà le fleuve pour piller et ravager la Gaule. Il nous reste à rechercher au milieu de quelles circonstances cette nouvelle ligue se fomna , et par quels événements elle fut poussée vers la rive orientale du Rhin , et jetée ensuite au-delà du fleuve. .
Commençons par quelques recherches étymologiques sur la signification du mot Franc.
Remarquons d'abord que le mot s'écrivait anciennement Fraci ou Franciy à volonté. Il parait même que le n est une
addition postérieure qui* n'a été introduite que par Teuphonie latine ^ . G^est sans doute sur la foi de cette ancienne orthographe que le sophiste Libanius affirmait que leur nom était synonyme de #p«xToi , et désignait des hommes à qui leer courage tenait lieu de rempart et d'armure 2. Je sais bien que l'étymologie de Libanius est ridicule ; mais il est important de la recueillir, en faisant observer qu'elle n'a pu lui être inspii'ée que par un fait matériel , très-visible et trèspalpable , qui dès lors était de sa compétence , et qu'il est par conséqueni intéressant de rappeler.
Or , je lis dans l'excellent Glossarium Germanieum de Wachter ' :
{( Pf^arg, exilé, chassé du pagus. Diaprés un autre dia^ i> lecte wrag, ce qui est plus près de la racine , car elle vient ï> de recteen, expulser, par la prosthèse de la lettre w. Aussi tt les Anglo-Saxons emploient-iis le mot wrcecca dans la même » acception ; la Loi Salique dit wargus, en transposant la » canine. Plus taixl , cette dénomination fut appliquée à tous » les scélérats , aux hommes de mauvaise réputation. De là le y> gothique «^«r^r/an^ condamner, txfulderdu territoire, traiter » quelqu'un comme tm scélérat. .... Dans la langue suédoise , p werg signifie loup, parce que le brigand est mis au i*aBg des » bétes féroces. »
Voici ce quMl ajoute sous le mot wrang, qui rPesi qu'une autre forme du même mot * :
1 Eccard , ad Leg, Salie
8 Liban. , paneg. JuUaru A*
8 V° AVabg. : « tVarg exul, pago expulsas. Alla dialecte wrag , quod origln| •propioqaias, quia descendit a reeken, peUercy per prosthesin littcras IF. Hinc i>idem homo Aogio Saxonibos dlcitur ufTWcca^oi in Legc Salica wargus , 1xan«* sposita canina. Postea yox ad onmes scélérates et infâmes traducta est Inde «gothis nargifan^ condemnare, extemUnare, traetarg mt sc^/enUam..... Snecls »W0rg est lupus , quia latro inter feras. *
Q WiiAiîG, tnix, ferox... Hanc voccm Âtuatlcam Tocat Wendelinns, et ab illa Francos sic dictes esse quasi wrangve , ob insitam genti ferocitatcm coniendit in Glossarlo «o/ùro.Yerba auctoris : Non ergo de nihUo est quod cerlatim produnt auctoresj Francos a Falentiniano imperatore Ungaa AttlM f imo Atuatieay ut recte animadvertit subjecitque mihi Ckifleiius acutissimus J appeUatos esse féroces^ — Je remarque que celte excellente étymologie est déjà adoptée par Frcjret, dans la flEimeuse dissertation qui le fit m«ttre à la Bastille : de l'origine des Français et de leur établissement dans les Gaules, ( 1714. manusc^J ^ Vid. etiam Somner et Benjobnson , Dlctionnar, angto-saxonic.
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« Wrtmg, crarf , féroce. Wendeliii prétend qiiè le mot » appartient à la langue des Francs attaatiques , et que le » nom des Francs en est venu , comme qui dirait wttmgi, à ^ cause de la férocité naturelle à ce peuple. C^est Texplica- » tion' qu^il en donne dans son Gtoêsarium ialicum. Yoici les » propres paroles de Tauteur : Ce neêt donc pas sans raison ni que Us auteurs nom répètent à l'envi que les Franes ont été » nommés féroces par l'empereur VcUentinien dans la langue at-^ » tique (ou plutôt dans la langue atiuatique) , comme le sagacé » Chifflet l'a remarqué le premier et me l'a fait remarquer à 9 moirmême. »
La forme wrang , usitée particulièrement dans les dialectes de la Basse -Allemagne, et notamment dans la Hol^ lande * , se rapproche merveilleusement de celle qui a fini par prévaloir, et établit la transition naturelle des unes à Tautre* Nous verrons , en effet, que les Francs ont longtemps séjourné dans la Hollande actuelle, et c'est là que leur nom a revêtu sa forme dernière.
Le fxirag, wrœc, wrang des vieux Germains, \ewarg, frec, franc des modernes, était donc le même que le utlagh des Anglo^axons» C'était l'homme exclu delà protection de la loi , banni de la société, et assimilé aux bêtes sauvages dbnt il partageait là vie errante. Aussi warg signifiait-il indifféremment loup, brigand ou banni, dans toutes les langues du Nord, parce qu'on procédait contre eux de la même manière^. Les royaumes Scandinaves ont eu ainsi , jusqu'au XI« siècle , leurs loups ou exilés, qui restaient brigands ou devenaient rois dans les contrées étrangères ^. C'est ainsi que lorsque Harald Harfagr eut soumis toute la Norwège ^875) , ceux qui ne voulurent point accepter le joug du nouveau maître furent chassés, ou émigrèrent d'eux-mêmes pour se faire pirates *.
1 V. EcGAHD. , Notas in Leibnitz,, tUorigin, Prancor. UbeiL, p. 253.
2 II est remarquable qu'au V siècle le mot avatt déjà passé dans lalangtie gauloise avec une signification analogue. — Sidon. Apoll. Spistoi, , VI , /)• Vargorwn nomine Indigenœ ( Arverni J latrunculos nuncupani,
3 V. Bartholin» : De causis contemptœ a Danis mortis.
h Tiiierry, Histoire Oe Ut conquête de l'Angleterre par les iVbnfmn<(9«
Le fameux Rolf Ganga , le chef des Normands de la Seine, commença^ sous de semblables auspices son étrange et brillante destinée. Chassé de la Norwège pour avoir volé des moutons, il devint warg et se mit à parcourir les mers. Il &ut sao^ doute en dire autant de Rurik , de Hastings , et en général de tous ces rois de ta mer que Ton rencontre au berceau de tant de royaumes. Les PFarègues de Rurik et les Varanges des 'empereui*s de Constantinople appartiennent à la même famille. Ce sont des wargs , des exilés Scandinaves, dont les uns ont fondé le plus grand empire de notre Europe , et dont les autres ont été pendant cent cinquante ans les seuls soutiens des Grecs de Byzance. Il suffit de lire Ducange sur cela^. L'ancienne législation des Scandinaves a consei*vé de nombreuses traces de cette lutte laborieuse de Tordre naissant contre les habitudes d'indiscipline qui en contrariaient l'application^. On en trouve même quelques vestiges jusque dans les Lois Salique et Ripuaire; car, à mesure que le besoin de Tordre se faisait plus vivement sentir chez les Francs de la Gaule, ils éprouvaient à leur tour, et dans la même proportion, le besoin d'une répression plus énergique, et ils finirent aussi par avoir leurs wargi, après avoir commencé par l'être eux-mêmes. Le titre 58 de la Loi Salique nous fourait à cet égard de précieux renseignements 5.
« Si quelqu'un dépouille le corps d'un homme tué avant qu'il soit confié à la terre, qu'il soit jugé coupable pour
1 In T" Waagus. -' V. etiam Orderic. Vital. , Histor, IV, et Sax. Grammatic. , Histor. Danic, , XII : later caetcros enim qui Con&tantiDopolis urbis stipendia merer^ntur, danicae Tocis homiues primum militise gradum obtinent , eorumque custodia rcx salutem suam irallare consueTit.
a V. Gragas, sect III, Û9 : de Proscripiis, — 59 : de Vagabundis, et toute la section VIIL
3 Si quis corpus occisi hominis, antcquam in terram mittatur, cxspoliaTCrit , MMD den. qui faciunt solid. LXl, et dimidium^ culpabilis judicctur.£t an tiqua lege^sl corpus jam sepultum cxfodierit et exspoiiaycrit, fFargus sit usqueiu diequa cum parcntibus ipsius defuncti conveuorit et ipsi pro co rogent , ut inter homines liceat, ci accedcre. Lt quicumque antca ei aut pauem aut hospitalc sivc uxor, si^e proxima sua, ci dcdcrit, DC den. qui faciunt solid. XV, culpabilis judicctur. Tandem auctor ex scelerc qui hoc adînisisseprobatur, VIIIM den. qui faciunt solid. CG. culpabilis judicetur.
MMD deniers , qui font LXII sols et demi ; et diaprés Fancienne loi ^ s'il a déterré le cadavre pour le dépouiller, qu^il soit wargus, jusqu'au jour où il aura traité avec les parents du mort, et jusqu'à ce que ceux-ci demandent pour lui ta permission d'habiter de nouveau parmi les hommes. Et quiconque, avant ce jour, lui aura donné du pain ou le couvert, serait-ce sa femme elle-même ou sa proche parente, qu'il soit jugé coupable pour DC deniers , qui font XV sols. Enfin , que l'auteur du crime , après avoir été convaincu , soit jugé coupable pour VIII M deniers , qui font CC sols. »
Et dans un autre texte , tit. LVll * :
» Si quelqu'un déteiTe un cadavre et le dépouille, qu'il soit wargus; c'est-à-dire qu'il soit banni du pays. »
La Loi des Ripuaires n'est pas moins explicite ^ :
« Si quelqu'un est assez osé pour recevoir un kanni (for^ bannitus) dans sa maison , si c'est un Ripuaire , il paiera soixante sols; si c'est un homme du roi , un Romain ou un clerc, il ne paiera que trente sols. »
Le forbannitus de la Loi des Ripuaires n'est que la traduction |du wargus de la Loi Salique.
Un texte infiniment curieux^ resté inconnu jusqu'ici, retrouvé et mis en lumière par M. Pertz^^ nous offre encore une application remarquable de cette étrange pénalité, et, en outre, la formulé usitée pour cela.
« Si quelqu'un veut actionner un autre en justice , qu'il commence par faire preuve devant les voisins qu'il possède ^
% Si quis corpus jam sepuUumexfodierit et exspoliaverit, wargus sit, hoc est expuisus de eodem pago.
2 Lex Ripuar. , ttt XVGIII: Si quis hominem qui forbannitus est, in domum recipere praesumpserit, si Ripuariusest sexaginta solid. si regius, romanus, -vel ecclesiasticus, triginta solid. culpabilis judicetur.
8 Pertz, Monument,, t. iV, p. 10 : Chilperici régis edictum : — 9. Si quis causam mallare débet, et sic aute Ticinas causam suam notam faciat, et sic ante Rachimburgiis Tideredum donet , et si ipsi hoc duhltant , ut malletur causam ; nam antea mallare nonpraesumat.Et si ante mallare praesumpserit , causam perdat. Nam si certe fueril malus homo qui maie in pagofaciat, et, non habeat ubi consistât, uec res unde componat , et per silvas Tadit , et in praesentia nec agens nec parentes ipsum adducere possunt; tune agens ille, et cui maie fecit, uobiscum adcuseut, et ipsum mittemus foras nostro sermone ut quicumque eum invcnerit , qoomodo sic ante pavido [sic] inlerficiat.
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et qu^il dépose préalablement l^amende légale entre les mains des Rachimbourgs, après quoi il pourra citer son adversaire; et qu^il n^ait point la présomption de le citer sans cela. Que s'il s'avise de citer avant d'avoir accompli ces formalités , il perde son procès. Car si c'était un méchant homme qui fit du mal dans le pagus, qui n'eût point de demeure à lui, ni de (riens pour réparer ses méfaits, et qui vécût dans les forets, sans que son adversaire ou ses propres parents pussent mettre ta main sur lui pour le conduire en notre présence; alors que son ad^ versaire et tous ceuâo à qui il aura causé quelque dommage l'accusent auprès de nous, et nous le mettrons hors de notre parole, afin que quiconque le rencontrera puisse le tuer sans tmtre forme de procès. »
C'est bien là le banni des lois antiques , que l'on tue sans scrupule, comme un animal malfaisant. Le forban était mis hors de la parole du roi (mittemus foras nostro sermone) : le roi , comme nous le dirions aujourd'hui , retirait sa main du cou-' pable, et alors il était loisible à chacun de lui courir sus. La rigueur de cet ancien droit respire encore tout entière dans cette curieuse formule du forban ^ qui nous a été conservée parGoldast^ :
« Nous déclarons ta femme veuve et tes enfants oi^he- » lins; nous adjugeons ton fief au seigneur dont tu relèves , » ton héritage et tes propres à tes enfants , ton corps et ta D chair aux bétes des forêts , aux oiseaux du ciel et aux pois- » sons qui vivent dans les eaux ; nous permettons à chacun » de troubler ton repos et ta sûreté partout où les auti*es ont » le droit d'en jouir^ et nous t'envoyons aux quatre coins du » monde , au nom du diable. »
La législation carolingienne conserve encore quelques traces de e^t antique usage ^ :
1 Goldast , Reichaœtzung , 1 1^ p. 238.
2 Rarol. , Il , Capltular ad ann. 853 ( apnd Pertz , t I legum , p. A24 ) : Qiiicum(iue autem abhinc in aate latronem receperit , maxime autem il-
lum qui forbanitus fuerit, vcl qui illos quos misai nostri forbaunierunfc rccepit, poslquam forbauniti ab cisdcm missis nostris fucruut , sccundum quod cpnslHutum C3t iu Capitulaiibus avi et patris uostri iu libro 3 , capitulo 23, si
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« APavenir, dit Charlea-le^hauve, quioonqueaura donné » asile à un voleur, surtout à un voleur déjà mis à notre ban, » ou aura reçu dans sa maison celui que nos missi auront » mis hors la loi , sera tenu, conformément à ce qui est écrit » dans les Gapitulaires de notre aieul et de notre père, au » liv. m, chap. XXIII, si c'est un Franc, de jurer avec douze » autres Francs du même ordre qu'il ignorait que ce fût un » voleur; et cela quand bien même il s'agirait de son père, » de son frère ou de son parent. S'il ne peut jurer, et qu'il » soit convaincu d'avoir reçu un voleur dans sa maison, » qu'il soit réputé lui-même voleur et infidèle ; parce que » c'était un voleur, un infidèle à nous et aux Francs, et que » qui le reçoit lui ressemble. »
») Lorsque nos missi auront mis un voleur à leur ban , » qu'ils le mandent aux autres missi et comtes.' Et s'il s'é- » chappe d'une circonscription dans une autre , et qu'il » vienne à proximité , le missus qui l'a forbanni ne doit pas ), pour cela négliger de le poursuivre et de le saisir. S'il s'en-
Francusest, cam duodecim similibus Francis juret quod ipse latronem enm fuisse non scisset, licet pater cjus sit , aut frater aut propinipius. Si hoc. jurare non potuerlt, et ab aU* conTictus fùcrilquod latronem in hospitio suscepisset, qaasi latro et iufidelis Judicetnr; quia lati*o est, et infldelis est noster et Francorum ; et qui iilum suscepit , similis est illi
7. Ut quando missi uostri latronem forbannierlnt, hoc et missis atlis et comitibus scire faciant. Et si de uno missaticp in alium fùe:erit, si in -vicinitatem Tencrit, pro hoc missus qui cum forbannivit, non dimittat ut eum non persequatur et comprchendat Et si longlns fngerit, missus in cujus missaticunl fugcrit, si alodem habuerii , illi tollat , et illum constringat ut illuc , Telit nolit, reveniat, et ibi malnm emeudet ubi illud perpetra^it. Et si in alictg'us -villam fugcrit, et ipsa yilla eum contenderit, secuudum quod in Gapitularibus ayl et patris nostri scriptum habetur^ inde fiât. Et si necesse fnerit ut justitia non proteletur, advocato denuntletur ut ipsum latronem reddat, et eos qui eum contenderint , praesentet y ut dcbitam disciplinam inde sustineant, et emendationcm inde congruam faciant. Quod si faccre neglexerit'usque ad secundamyiccm, bannum domiulcum inde compoAat; aut sic per fidejussores ad praesculiam eorum dcducalur, ut et de illo, et de contradictorlbus, et de ipso latrone , secundum quod causa conjacuerit, sic decernator, ut cœteri metum habeant.
Voici le texte du Capitulaire de Chdrlemagne^ cité par Gharles-Ie-Chauye :
Capitular. reg. Francor, y 1. III , 49 : De latrone forbannlto liber homo qui enm suscepit, quindecim solidos componat, et servus centum vigentl perçussionibus Tapulet
50. Ut cornes qui latronem in forbannum miserlt, Ticinis suis et alilscomlilbus notum faciat eomdem latronem a se esse forbannitum , ut illi eum non rccipiant
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I» fuit plus loin, le mistus dans la jurisdictioa duquel il se sera » réfugiésaisira son aleu,sUl en a, atle ramènera, bongrémal » gré , pour qu^il répare le dommage là où il Ta causé. Et » s^il se réfugie dans un village , et que les gens du village 1^ entreprennent de le défendre , qu'on les traite ainsi qu'il I» est porté aux Gapitulaires de notre aïeul et de notre père* » Et s'il importe que justice soit faite incontinent, que l'on » somme le seigneur du village de livrer le voleur, ainsi que » ceux qui auront voulu le protéger, afin qu'ils reçoivent » tel châtiment que de droite et qu'ils fassent telle amende # qu'il appartiendra .Que s'il refuse de le faire après deux somtt mations, qu'il paie d'ahord le ban du roi (soixante sols); )) puis, qu'il donne caution pour qu'il ait à se présenter de*- >> vant les missi, à cette fin qu'il soit statué ainsi qu'il appar- » tiendra , et sur lui-même, et sur les opposants , et enfin ») sur Ip voleur, pour que les autres soient arrêtés par la ») crainte. »
Il serait facile de multiplier ces citations , car les Capi-^ tulaires abondent en dispositions analogues ' . Nous nous contenterons de remarquer qu'elles se retrouvent en général chez tous les peuples d'origine germanique, notamment chez les Ânglo-Saxons et chez les Lombards.
Nous lisons dans l'Édit de Rotharis ^ :
« Tous les wargangues qui viendront des pays étrangers » dans le nôtre et qui se réfugieront sous le bouclier de no- » tre puissance , devront vivre d'après la loi des Lombards, » à moins qu'ils n'aient obtenu de notre piété d'en choisir » une autre. S'ils ont des enfants légitimes, ces enfants bé- » riteront de la totalité de leurs biens , comme cela se pra-
1 V. Karlomanni Capitula in Broilo CompendU ad ann. 885. ( Ap. Perlz Bfanumeniy p. 550.)
2Leff. langobard, ( in Rotharis edicto) , GCCX-C : Ocnnes Warçngangi, qui de exteris fluibus in regni nostri flnibus advenerint, sequc sub scuto potestatis nostrae subdiderint, legibas nostris Langobardorum Tivere debeant ; nigi legcm aliam a pietate nostra meruerint. S\ legitimos filios habuerint« heredes eorum in omnibus, sicut et filii legitimi Langobardorum, existant Et si filios non habucrint legitimos , non sit^illii^ potcstas absque jussione régis res suas cuiumque thingare aut per quemlibet titulum alienare.
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1» tiqua ppur les Lombards* Mais s^il& n^ont point d^ enfants » légitimes, ils ne pourront point, sans notre permission, » donner leurs biens à qui que ce soit, ou en disposer n^im- » porte à quel titre. »
Un Capitulaire de Radelgise, duc de Bénévent, porte* : » Tous les PFarganguet de première, de mitoyenne ou de » troisième condition , qui jusquMci «e sont réfugiés sur vos » terres, nous vous les abandonnons. »
En£n , on lit au titre XVII de la loi «des Saxons ^ :
« L^homme libre qui , placé sous le patronage d'un no- » ble, aura été condamné au bannissement, et qui, forcé » par la nécessité , voudra vendre son héritage , en fera d'a- 1» bord Toffre à son parent; si celui-ci refuse d'acheter , » qu'il l'offre à son patron ou à eelui que le roi aura établi » gardien. Si celui-ci refuse encore , qu'il vende à qui il » voudra. »
Nous n'ajouterons plus qu'une observation : Tacite nous apprend que les Bataves faisaient autrefois partie des Cattes, l'une des nations les plus puissantes de la Germanie , ^ qu'ils avaient été forcés d'émigrer à la suite d'une sédition domestique ^. Ces fugitifs, qui sont contraints de s'expatrier et d'aller au loin chercher une autre patrie , ressemblent beaucoup SLUXwargi des âges postérieurs; et pour mon compte, je ne doute pas que ce ne fussent de véritables banr nU, dans l'acception légale du mot, comme l'étaient R'olf- Ganga et ses compagnons. Le nom de Bataves, sous lequel ils sont connus , ne doit pas nous arrêter ; il leur venait de l'ile de Betaw^ où les Romains leur accordèrent la permis-
1 Ibid. , in Capitular, Eadelchis. principis Beneventan, 12: De Waregnangfs B0bilU)U8, mediocribus et rusticis homiuibus, qui usque nanc in Tcstra tçrra f ugiti sunt , habeatis eos.
2 Lex Saxou. , tit. 17 : De exuUbué* Liber bomo, qui sub tatela nobilis cujuslibet erât, qai jam in exilium missus est, si liaereditatem snam , nccessitate Goactus, veiidere Toluerit , ottorat eam primo proximô suo ; si 111e emerc noluerit,.offerat tatori suo, Tel ei qui tune a rege super ipsasres cousti tutus est. Si nec ille Toluerit, vendet eam cuicumque Toluerit.
i Tac'it ^German, , 29 : Cattorum quondam populus , et seditioue domestica In eas sedes transgrcssus.
sion de se fixer. Le mot est gaulois , et signifie dans tous les dialectes de la langue celtique, lieux entourés d'eaux, lieux marécageux, et quelquefois un fleuve ou une rivière ^.
C'est à coup sûr de cette manière qu'ont dû se former les premiers essaims de Francs , par des bannissements ou des émigrations volontaires. Lorsque les tribus germaniques , long-temps livrées à tous les désordres , à toute l'anarchie des sociétés encore barbares , essayèrent d'en sortir par des institutions plus fortes et plus répressives , les résistances furent nombreuses et les collisions très-fréquentes. Les vaincus, selon la loi des âges héroïques , durent se résigner à l'exil ; et ils ne tardaient guère à l'embrasser comme une espérance. La vie de pillage et d'aventures est si riche d'émotions poétiques et de plaisirs enivrants l On émigrait donc, et l'on finissait par adopter comme un titre et une distinction ce qui n'était qu'une condamnation et une flétrissure dans la bouche de ceux qui l'infligeaient. D'ailleurs le brigandage , si infamant aux yeux des peuples civilisés , fut de tout temps en grand honneur chez les peuples héroïques : le vol ressemble si bien à la guerre 1 et dans l'antiquité ces deux choses ne se distinguaient pas. Les Germains du temps de César n'y voyaient encore aucune différence; c'est là une subtilité de légiste qu'ils ne pouvaient soupçonner tout d'abord.
Et en effet, outre cette signification primitive, le mot warg en a plusieurs autres qui sont toutes fort honorables, et dont chacune désigne ou une qualité, ou un défaut équivalant à une qualité dans les idées des Barbares, Je veux parler de celles qu'il conserve encore dans tous les dialectes de la langue germanique, et auxquelles les auteurs du Bas- Empire font de fréquentes allusions. Frac, frech, vrac et leurs composés , tous dérivés de l'ancien radical warg , signifient aujourd'hui fier, courageux, entreprenant, et même cruel et sanguinaire'^. Ces divers sens, bien que secondaires,
1 Owea's (William) Dictionary ofthe Welsh Language , — London, 1793— W, % Voir un dictionnaire allemand.
DES FBANCS. 404
ont fini par prévaloir; car à mesure que les mœurs deve* naient plus douces et plus humaines, on attachait aux mots, comme il arrive, une signification toujours voisine de la première , mais de plus en plus favorable. Ainsi , au IV* siècle , le mot Franc ne signifiait plus que féroce , c^est-àdire hardi et belliqueux; plus tard il devint synonyme de liberté; plus tard encore, il désigna toutes les qualités nobles et généreuses de Tâme.
C^est à la première de ces significations que se sont arrêtés ceux de nos anciens auteurs qui en ont raisonné avec le plus de sens et de justesse. C^est là, entre autres, ce qu0 Hincmar *, la Chronique de Moissac^ et Adonde Vienne ' ont voulu dire , en soutenant que les Francs ont reçu le nom qu^ils portent à cause de leur férocité. Seulement ils ont eu tort, la Chronique d'ajouter que ce fut Tempereur Valentinien I qui leur donna ce surnom pour avoir vaincu les Alains, et Adon de soutenir que le mot appartient à la langue grecque, et même au dialecte attique. Il n^y avait rien d'attique y pas même le nom , dans les Francs de cette époque. Isidore de Séville^ affirme comme eux que les Francs ont été ainsi nommés à cause de la barbarie ou de la férocité de leurs mœurs , mais sans recourir à la même fable pour appuyer son interprétation. D'autres enfin , trouvant le mot dans rhistoire, mais ne pouvant plus y attacher de sens, inventèrent une >autre fable pour Texpliquer. C'est là , par exemple , ce qui aura fait dire à Frédégaire^ et à tant d'au-
1 Fit. S. Remigil : Sicuta Valentiuiano imperatore Yocati sunt Franci, hoc est féroces.
2 Chronic, Moissiae. reg. Francor., apud D. Bouquet, t. II : A. Valentiniano imperatore , cum A.lan08 rebellantes ab cisdem paludibus fortiter repulissent, ob ferocitatem Franci appcllati sunt.
3 Adon. Chronic in initio : Fraucos Ungua attioa Valeutinianns imperator a $everitate et duritia atgue audacia appellari primus Toluit. — Il est inutile de prétendre qu'il faut lire cattica (dans la langue des CattesJ au lieu de attiea; car il est bien probable que Tempereur Valentinien ne sayait pas la langue des Cattes.
4 Orig. , IX , 2 : Franci a proprio quodam duce Vocari putantur. Alii eos a ftritate morum nnncupari existimant Sunt enim in illis mores inconditi, nataralisqus ferocitas animorum.
5 Hislor. Francorum epiiomat» , c. 2.
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très après lui , que Frand et Frigii sont synoymes , et que le dernier de ces noms vient de. celui de Friga , Tun des premiers rois de la nation franque. Puis, on aura remarqué le rapport des Frigii de Frédégaire avec les PhrygU des anciens ; et ce simple rapprochement aura suffi pour autoriser à conclure que les premiers descendaient des seconds en droite ligne y et par suite des Troyens leurs ancêtres communs. Ainsi, par un abus bizarre du système des analogies, d^une simple consonnance sera sorti tout un système * .
Quant à cette férocité de mœurs qu'on leur attribue , les Francs eux-mêmes la reconnaissent; et loin de la nier, -ils s'en font gloire dans la préface de leur Loi 2. En effet, elle était devenue proverbiale dans l'antiquité; et les Romains; qui l'avaient éprouvée tant de fois, ne cessent de la leur reprocher. On dirait qu'ils ont deviné, à force d'en souffrir et de le craindre , le véritable sens de ce mot odieux 5.
Ainsi , et pour résumer cette longue discussion , tout porte à croire que les premiers Francs n'étaient que des exilés , des bannis sortis des diverses tribus de la Germanie , une sorte de ver sacrum chassé de la patrie commune et réduit à en chercher une autre dans des régions inconnues. Ils se réfugièrent au milieu des marais impraticables que les eaux stagnantes de l'Elbe forment près de son embouchure, et en firent à la fois un repaire et un asile. Ils continuèrent de s'y livrer à la piraterie, aux guerres de rapine et de brigandage , attaquant indistinctement toutes les tribus dont ils étaient entourés, et poursuivante outrance, au milieu de la vaste et barbare Allemagne, l'étrange et glorieuse fortune qu'ils
1 Frétet ^Bisaeriathn sur l'origine des français, t V, p. 158 de Tédit de 1796^ attribue cette coufusiou, a^ec beaucoup deTraisemblance, au rapportdesmota Phrygii Phrygiens» et Prisii , peuple de la Frise. Oa sait en efiét que les Francs babitèrent Ibng- temps la Frise avant de se fixer dans r£mpire, et on les dé* signe sous ie nom de Frisii et même de Frigones, ce qui rendit la confùsioa plus facUe encore^ (V, Geogr. raTOnnat. )
2 Gens inclyta , audaz et oipera. €Pest la traduction exacte du Hollandais wrang,
3 Mazar. , in Panegyr, Constantin. M, dict* : Francos prastcr cttteros trucea.
— Eumcn. , Panegyr, Constant, dict, : Gentis illius o^ perpétua et iuexpiabiles irae.
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hé devaient rencontrer que dans la Gaule. Le symbole de ces destinées errantes fut un essaim d^abeilles qui émigrent , et ils en parsemèrent leurs boucliers * . Ils devinrent en peu de temps la terreur de toi|t le Nord; leurs succès et leurs richesses firent bientôt oublier leur origine, et ils finirent par adopter eux-mêmes comme une glorieuse distinction le nom odieux qu^ils avaient reçu comme une injure. Il arriva même à la longue que le mot perdit sa signification primitive , et ne réveilla plus que des idées de bravoure, d^ intrépidité* bé roîque , de noble et courageuse férocité dans les batailles. Et ainsi naquit la première nation de FEurope moderne.
D'après cet exposé , il est facile de déterminer la part de vérité que renferme l'opinion vulgaire sur l'origine des premiers Francs. La très-grajiae majorité de nos critiques y a vu une ligue , une confédération entre plusieurs tribus indépendantes, dans .un but commun de protection mutuelle et de défense nationale contre les Romains. Us ajoutent, par simple conjecture et sans en donner aucune preuve , que cette ligue se forma vers l'époque où l'empereur Maximin porta le fer et le feu sur les terres des Germains avec un succès si cruel , c'est-à-dire vers le milieu du III® siècle de l'ère chrétienne. Ce qui les a portés à choisir cette date préféi*ablement à toute autre , c'est qu'elle coïncide assez bien avec l'apparition des premiers Francs sur le Rhin , et qu'il existe encore aujourd'hui une lettre curieuse de Maximin , où il rend compte au sénat des ravagés vraiment merveilleux qu'il venait d'exercer aux dépens des Barbares 2. Du reste, on ne voit pas, et on n'explique point autrement, quelle
1 C'est là, à notre sens, la Téritable explication de ces armoiries énigmatiques qni ont psoni tantôt des fleurs de lis, tantôt des fers de lance, et tantôt des crapauds. Cette dernière explication parut extrêmement plausible, au dixseptième siècle , aux érudits espagnols et allemands. Il était trop Juste que , battus depuis cinquante ans par les Français , il leur fût permis au moins de s'en Tenger par des épigrammes de cette force*là. Non, cène sont ni des fleurs de lis, ni des crapauds; ce sont des ailles, et ypilk pourquoi on en trouva une si grande quantité dans le tombeau de Gbildéi-ic I", à Tournay. (Voir Ghifflet, Anastasis Childerici I régis. ) Mais la tradition véritable s'étant perdue , les fleurs de lis devaient prévaloir.
2 Jul. Capitol, tin Maxim. : Non possumus tantam, P. C, loqui quantum feci-
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influence la lettre deMaximin a pu exercer sur la fonna* tipn d^une ligue dont elle ne dit pas un mot. D'ailleurs , e§t-ce la seule fois, est-ce la première fois que les armées romaines ont franchi le Rhin et massacré les Barbares ? Pourquoi donc ne trouvons-nous point dans l'histoire autant de ligues germaniques que nous y trouvons d'expéditions entreprises par les Romains ; ov pourquoi de tant de ligues qui ontdûse former depuis Auguste jusqu'à Maximin, la liguedes Francs serait-elle la seule qui eût survécu aux circonstances qui les auraient fait naître? Encore une fois il n'y a rien , absolument rien dans l'histoire qui puisse justifier une telle supposition; et pourtant, dans la foule des historiens. et des critiques qui l'ont soutenue ou acceptée ^ je rencontre deux descritiques les plus éminents du dernier siècle , le judicieux Spener de l'autre côté du Rhin * , et parmi nous notre adniirableFréret^.
C'est qu'en effet il a existé , et l'on trouve en réalité dans l'histoire, une ligue de plusieurs peuples germaniques qui prenaient tous le nom générique de Francs, et nous en avons nous-méme constaté l'existence un peu plus haut , en disant d'après Sulpitius Alexander et Sidoine, que les Bructères, les Sicambres, les Chamaves, les Ampsivares, etc., en faisaient partie. Mais cette ligue, loin d'avoir été provoquée par les attaques de Maximin , ce dont l'histoire ne dit mot, ne fut qu'une suite naturelle des succès qui signalèrent les premières attaques des premiers Francs contre leurs voisins de Germanie , et la conséquence inévitable des avantages que présentait leur alliance. On subissait quelquefois la loi du
mns. Per GCCC millia Germanorum Ticos inccndimas , grèges abdaximos, cap* tivos abstraximus, armâtes occidimus, ia paludc pugnaTimus. Pervenissemus ad sylvas, qIsI altitude paludam nos transire nen permisisscL
1 Notitia Germaniœ antiq, ,1. IV, p. 338 : Noii "valde Tereor adfirmare Maximini cmdelem in Germaniam incursioncm fœdus inferioris Rheni accolis Gennanis suasisse.
2 De l'origine des Français et de ieuf^tablissement dans la Gaule , t. V, p. 155 des Œuvres complètes , édit. de 1796:-^1 a^ait empnmté cette opinion îi Jean- IsaacPontanus, Origins Francicœ,\Qlù, in-4", et àNicol. Vignier, Traii4 de l'état et origine des anciens François, Troyes, 1582, qui paraissent en avoir été les premiers auteurs.
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plus fort, mais le plus souvent on courait au-devant d'elle. De même qu'après la conquête des Gaules , nous voyons un guerrier se recommander à un guerrier plus puissant , et rechercher le vassebge à la fois comme une protection et comme un honneur ; de même les tribus entières d'outre- Rhin avaient coutume de sq choisir parmi les tribus plus belliqueuses quelque utile patronage, et de le mériter par une soumission volontaire et des présents solennels. *. Ainsi, lorsque les Francs se furent rendus célèbres par leurs exploits contre leurs compatriotes, et plus tard contre les Romains, leur confédération, d'aboi'd formée exclusivement de fugitifs et de bandits , s'agrandit de toutes les tribus qui voulaient avoir une part à ce riche pillage , mais qui manquaient de la force nécessaire pour l'exercer isolément et en leur propre nom. Elle finit ainsi par s'étendre à presque tous les peuples qui avaient déjà fait partie de l'ancienne confédération dés Suèves ; et dans la dernière moitié du IV^ siècle elle partageait avec les Saxons et les Âllemans, toutes les tribus qui erraient depuis Arioviste , entre l'Elbe et le Rhin. Du reste , les limites de leur domination et le nombre des peuples qui la formaient étaient variables comme leur fortune , et il n'y avait rien de permanent dans leurs destinées que la terreur qu'ils inspiraient à tous. C'est à cette époque de leur histoire , que l'on peut appliquer avec quelque raison ce que tant d'auteurs ont écrit sur la confédération franque. C'est aussi à cette époque et à cet état de choses , que se rapportent les expressions si souvent citées de Nazarius et d'Eumène i'' Cotlativa vis..., conspiratione fœderatœ cwitatis^. Il existait alors en effet une véritable ligue de tribus franques ; mais tout porte à croire qu'elle s'était formée comme nous venons de le dire , et rien ne justifie l'opinion de ceux qui
1 Tacit Germ.^ 15 : Gandent praecipue finitimarum gentium donis , quae non modo a singulis , sed publiée mittuntur.
2 Eumen. , Panegyr, , VI, 5 : Batavia stdiversis Francorum geniibus occupa ta, — Et IV, 17 : Conjuratio scleris. — Naiar. , Paneg, , IX . 18 : Conspiratio fœderatœ societalis... innumerœ simidgentes ad bellum coaciœ, scd uno impctu fusae, dixmcoUativam vim comparant, compobdiosam Tictoriam praestitcrunt.
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en font remonter l^origine aux ravages de Maximin. Si Tacite et Ptolémée n^en disent rien , ce n^est pas qu^il n^y eût point de leur temps des Francs dans la Germanie y en prenant ce mot dans sa signification primitive ; mais c^est qu^ils ne s^étaient pas fait coonaitre encore y ni par leurs exploits , ni par leur nombre : Thistoire n^a commencé à en parler que lorsqu'ils se sont trouvés à sa hauteur.
Il nous reste à examiner rapidement quelles furent les circonstances générales qui favorisèrent le développement de leur puissance. Nous étudierons ensuite les causes et les progrès de leur établissement dans la Gaule.
DES TRENTE TYRANS. ÉNUMÉRATION DES MOYENS EMPLOYÉS
POUR RÉDUIRE OU POUR ARRÊTER LES FRANCS : LA CONQUÊTE, LA DÉPOPULATION^ LES FORTIFICATIONS , LE CHRISTIANISME.
Nous avons vu que le vaste empire fondé par les Suèves, dans le P*" siècle de Tère chrétienne , entre le Rhin , le Danube, la Baltique et la Mer du Nord, avait fini par se dissoudre sous les coups des Romains qui l'attaquaient par toutes ses frontières à la fois. Trois ligues nouvelles se formèrent successiveinent de ses débris : au midi , celle des Allemans, qui s'étendait à la fois sur le Rhin et sur le Danube, depuis le pays des Hermundures jusqu'au Mein ; au nord , celle des Francs , dont nous venons de parler, et à côté de celle-ci , à l'entrée de la Chersonèse cimbrique , celle des Saxons , qui l'avait précédée * . Nous avons déjà remarqué que Ptolémée est le premier qui fasse mention de ce dernier peuple^ à moins qu'on ne veuille les voir déjà, avec Cluver^, dans les Fo$i de Tacite. Leur langue et leurs institutions prouvent en effet que ce n'était point un nouveau peuple; et il semble que rien ne les ait distingués de leurs voisins , que l'arme principale dont ils se sei-vàient dans les batailles. C'était la seax, espèce de tiache ou de couteau à deux tranchants qui leur valut d'abord la conquête d'une grande partie de la Germanie , et plus tard celle de la Bretagne tout entière. Il est donc inutile de recourir, avec la foule des antiquaires , à une prétendue invasion des tribus septentrionales dont l'histoire ne dit rien , ou de faire venir Odin tout
1 Ptolem. , in German, : 'Etté tov âu;^eyoc rvjç Ke^6/5tx:5ç Xe/so'ovïio'oy 2«- Çoveç.
2 Cluver., Aniig. GemUy III, 21.
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aussi gratuitement du fond de l^Asie, pour établir les Saxons sur les bords de TElbe. La découverte et Tadoption utiiforme d^un moyen aussi énergique d^ attaque et de défense, au milieu de peuples qui n^avaient guère connu jusqu^alors d^autre arme que le courage, suffit, et au-delà, pour expliquer la célébrité qui s^attacha dans la suite à leur nom, et les succès qui le rendirent tout à coup si redoutable. Or, il semble que la haine des Saxons et des Francs soit plus ancienne que leur histoire; car lorsqu^on peut la constater, elle est déjà héréditaire. Ainsi , on les voit se poursuivre, pied à pied, pour ainsi dire, depuis TElbejusqu^au Rhin, et s'arrêter de temps en temps pour recommencer cette éternelle bataille qui date du IIP siècle , et qui a duré jusqu'à nous. Ecoutons Zosimé*.
« Déjà tous les Barbares qui habitaient ces contrées avaient » perdu tout espoir, et s'attendaient de jour en jour à Tex- » termination presque certaine de ceux qui survivaient en-- » core , lorsque les Saxons , qui , de tous les Barbares de ces » parages, passent pour les plus braves, les plus forts et les » plus endurcis à la fatigue , envoient les Cauques, une de » leurs tribus , ravager les terres des Romains; mais comme » les Francs , leurs voisins , leur refusaient le passage , dans » la crainte de fournir à César un juste motif de les atta- » quer de nouveau, ils construisirent une flotte, tournèrent » en suivant le cours du Rhin le pays qui obéissait aux Francs, » et s'avancèrent sur celui des Romains; puis, abordant dans » l'île des Bataves, que le Rhin , en se divisant, renferme » entre ses deux bras , et qui est la plus grande de toutes les » lies du fleuve , ils en chassèrent les Saliens , l'une des tri- » bus des Francs, que la violence des Saxons avait déjà chas- » ses de leurs premières demeures. »
Ainsi , les Francs Saliens avaient été chassés de leurs premières demeures par lesSaxons, et nous venons de voir que le nom même des Francs en rendait témoignage. En effet ,
1 Zosim», Hiator» , III.
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ddns cette lutte à mort entre les deux peuples , Tavantage parait être resté aux Saxons ; jusqu~ à ce que les Francs , déjà maîtres d'une partie de la Gaule, aient pu tourner contre leurs ennemis les ressources d'une civilisation dont les premiers ignoraient encore tous les secrets. Alors la fortune changea ; et les Saxons , qui avaient poussé les Francs jusqu'aux frontières de TEmpire , ne purent même pas y entrer à leur suite , et se virent contraints de venir par l'Océan pour avoir leur part de ses dépouilles.
Et pourtant nous avons quelque raison de croire que les Francs et les Saxons ont été unis autrefois par un lien plus étroit que celui qui les rattachait également aux autres tribus de la Germanie. C'étaient en quelque sorte deux peuples frères. Ils parlaient non seulement la même langue, mais le même dialecte de la même langue * . Les Saxons , dont la première apparition dans l'histoire est antérieure d'un siècle tout entier à celle des Francs*, n'étaient aussi sans doute , dans le principe, qu'une agrégation, non pas de peuples , mais d'individus, dont chacun avait sa seax , et qui tous ensemble ne possédaient que trois petites îles près des bouches de l'Elbe. Plus tard , elle s'agrandit comme celle des Francs , et sans doute par les mêmes moyens , de quelques tribus voisines , au nombre desquelles on peut citer celles des Angles, des Jutes et des Varnes ou Werini^. Il est probable qu'il y avait parmi les wargi des côtes de la Baltique plus d'un forban anglo-saxon , et réciproquement; et de là seront nées ces afûnités de langage et cette inimitié implacable qui nous étonnent.
Du reste , la question des origines n'est peut-être pas ici la plus importante; l'histoire de l'établissement des Francs dans l'Empire l'est bien davantage. A partir de la dernière moitié du ÎII* siècle , elle reste constamment entourée d'une
1 V. Eccard., in Notis odLeg. Salie, antiq, tiL 61, d^ Chrenechruda. S Vid. êupra,
S V. Clnver. , Antiq. German, , HI , 27, — et inler Icgg. Barbar. , Leg. Angioritm, et VTerinorum et Thuringorum.
lumière assez vive. En 242 , comme nous Tavens vu , ils mettent pour la première fois le pied dans la Gaule ; et en 263 ils assiègent et ruinent Tarragone , au cœur de TEspagne ^. La première de ces deux provinces resta livrée pendant vingt ans à leurs ravages, de Yalérien à Probus (255-275.) Dans cet intervalle se place un fait qui , selon nous , a été mal envisagé jusqu^ici , et auquel on n'a encore donné, que nous sachions, que la banale explication de l'indiscipline des armées et de la corruption du pouvoir : c'est le règne des Trente Tyrans. Or , le règne des Trente Tyrans ne fut autre chose qu'un premier démembrement de l'Empire, qui ne différa du dernier que parce qu'il fut moins durable. Non seulement les faits généraux se ressemblent , mais les causes sont identiques et les moyens sont les mêmes. Ce qui a si longtemps trompé l'opinion à cet égard, c'est la fausse idée qu'où s'est faite de ce que l'on appelle la chute de l'Empire d'occident. Nous prouverons ailleurs que cette prétendue cbûie au V® siècle, comme l'anarchie des Trente Tyrans au III*, ne fut, au moins dans le principe, qu'un simple démembrement qui isola les provinces sans briser les institutions. Les rois barbares qui , au Y*" siècle , régnèrent en Gaule et en Italie , étaient au service de l'Empire lorsqu'ils se le partagèrent , comme les gouverneurs des provinces qui , après la prise de Valérien par les Perses , se firent proclamer par leurs armées. Au Y' comme au III'' siècle , l'Empire fut partage sans que son organisation fût détruite ; et après la déposition de Romulus-Augustule, comme après la captivité de Yalérien , le changement le plus considérable qui se soit opéré dans sa constitution, c'est qu'au lieu d'être gouverné par un seul mahre que l'on appelait l'Empereur , il fut administré par plusieurs chefs barbares que l'on nommait des rois. A l'une et à l'autre époque , l'unité seule disparut d'abord , le gouvernement ne changea point. Les altérations successives qui transformèrent peu à peu la société romaine sous l'influence
1 Aurel. Vict , in Gatlieno,
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des mœars et des institutioiiB de la Germanie, lurent l^œuvre du temps et non celle de la révolution qui substitua Glovis à Syagrius. Alors, en effet, comme à Tépoque dont noua parlons, il n'y eut d'abord que des substitutions de personnes, et en quelque sorte des dislocations de pouvoir ; mais le pou-* voir, dans chacun de ses nouveaux centres, continua d'd^ir par les mêmes moyens et de couler pour ainsi dire dans lea mêmes canaux. Le serpent avait été brisé , coupé en plusieurs tronçons par la hache des Barbares ; mais chaque coupure vivait toujours de la même vie et continuait de^s'agiter dans son isolement. Il y a pourtant entre les deux époques, cette différence essentielle, qu'après le règne des Ti'ente Tyrans les tronçons dispersés se réunirent sous la main vigoureuse de l'empereur Âurélien, et l'unité fut rétablie; tandis qu'au y* siècle , la division , au lieu de se ralentir , se propagea de plus en plus et ne s'arrêta qu'à la dernière limite.
Du reste, les Barbares ne furent pas plus étrangers aux événements du 111* siècle qu'aux révolutions du Y* ; et nous trouvons partout leur influence dans les troubles qui agitèrent la Gaule durant la période qui nous occupe. La plu-> part.des tyrans qui se la disputèrent avaient des Francs dans leurs armées , et ne se soutenaient que par eux. Posthumus , qui réussit à se maintenir pendant sept ans contre toutes les attaques de Gallien (260-267 ) , avait mêlé à ses Gaulois des Barbares auxiliaires qui , après avoir été vaincus par lui , s'engageaient à le défendre , non moins contre leurs frères d'outre-Rhin que contre ses compétiteurs'' . Ce fut plus tard le double rôle que nous verrons jouer aux Wisigoths et aux Burgondes , celui que nous avons vu jouer déjà aux Suèves et aux Sicambres d'Auguste , aux Marcomans et aux Quades de Marc-Aurèle. Les successeurs de Posthumus dans cet em-
1 TrebelU PolU , in GaUienlê : Et corn mnlUs anxiliis Posthumus juTaretnr Celticis ac Francicis. — Ces auxiliaires ft'ancs restèrent au service de ses suc» cessenrs*. En effet, la Tille d'Autun s'étant rtîvoUée contre Tetricus, et celui-ci étant Tenu Tassi^er, il y employa avec succès les Francs de son armée. C'est le sens de ces paroles d'Eumèuc, que Tillemont dit n'avoir pascompri^s : latrotinio Batavicœ rebelUonis, (Y. Eumen, > Paneg. IV.)
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pijpe gaulois dont il était le fondateur, et qui dura treize ans au moins (260-275) , Victorinus, LoUianus , Marius et Tetricus, s^ appuyèrent cooioie lui non moins sur Talliance des Germains que sur le mécontentement de la Gaule. Ainsi les Barbares s'habituent déjà au plaisir de faire des empereurs sans en trouver aucun qui ose les combattre. Valérien , qui l'aurait pu et qui en paraissait digne, alla follement se faire renfermer dans la cage du roi Sapor (260). Gallien, son fils, qui laissa la peau de son père suspendue aux lambris du palais des Sassanides à Ctésiphon , n'avait garde de prendre la Gaule aux Barbares. 11 se contenta du titre de Francique, et retourna en Italie après, une ridicule expédition , dont il ne retira d'autre fruit qu'une blessure par derrière * . Claude le Gotkique n'eut que le temps de rejeter de l'autre côté des Alpes les Allemans campés déjà sous les murs de Vérone ^ , et alla mourir de la peste au milieu de cinquante mille Goths exterminés dans une bataille^ (270.) Aurélien, qui laissa aux Goths la Dacie , la conquête de Trajan ^, ne songea guère dans la Gaule qu'à Tétricus son dernier compétiteur, pour aller triompher à Rome de la Gaule , de Zénobie et de tout l'Orient. Tous les exploits du vieux Tacite (275) se bornèreot à acheter la retraite de quelques milliers de Barbares qui venaient de descendre du Palus-Mœtis poup ravager l'Empire sous prétexte de le défendra contre les Perses ^. Probus enfin (275), trouva l'Empire à terre et dut Éponger d'abord à le relever. En moins de sept ans il rebâtit soixante-dix villes^.' Toutes les frontières étaient ouvertes depuis Gallien,
i Au dos, nous dit ] ^auteur de sa Tîe.
2 Aurel. Vict. , Hiêtor. August. Epitom. , XXXIV : Adversum aciem AlamannoiTiin ^aud procul a lacu Benaco dimlcans, taatam multitudinem fudit, ut aegre pars dinlidia superfuerit.
3 Zosim. , Hisior. , 1. 1.
A 11 se contenita , au rapport de Zoslme, 1. I , de les forcer à repasser le Danube. Or, Jornandès nous apprend qu'ils étaient depuis long-temps déjà fixé* dans la Dacic. (V. Jomand., de Reb, Get. ) D'ailleurs Eutrope,, Breviar, XXXV, et Lactance, de Mortib. persecut.^ disent positiTement qu'il abandonna la Dacic aux Barbares.
5 Zosim., Histor,, 1. 1.
6 Julian. , in Cœsar, .-Tovtw 7uvs/9;^eT0(i o Upotoç iéîo^ïîxovTa TrôXitç olvao-- Tna»; «V ôu^s oXoeç cveocurorç cirrà.
etjaijieaientuné libre carrière aux incursions des Barbares ; il les referma sûr eux et les extermina par milliers sur cette même terre qu41s avaient si misérablement ravagée ' . il disait lui-rmôme qu^il n^avait pas fait périr moins de quatre cent mille Francs sur les deux rives du Rhin ^ ; puis il en dispersa et poursuivit les restes jusqu^à TElbe^. Dans cette marche sanglante à travers les Barbares , le héros s^exalta , dit-on, au point de songer de nouveau à réduire la Germanie en province romaine ^ ; mais il dut se contenter comme tant d'autres d'élever une nouvelle barrière entre TEmpire et elle , enjoignant le Rhin au Danube par un mur qui rappela celui de Sévère, non moins par la grandeur que parTinutilité du travail^. lA essaya tout aussi vainement d'épuiser la Germanie, en enlevant la jeunesse barbare pour la coloniser dans la Gaule, dans la Thrace, dans toutes les provinces que tant d'invasions avaient transformées ea déserts ^. Il croyait sans doute débarrasser ainsi le Nord de cette population exubérante qui débordait de tous côtés, et. donner à l'Empire vieillissant la force qui commençait à jui manquer. Mais l'Empire , déjà affaibli et caduc sous son administration , tomba épuisé et mourant entre les maius de ses successeurs; et les
Barbares, sur lesquels il avait la prétention de l'appuyer,
1 Flav. Vopisc. Syraciis. « In Prob, t Enim vero quse mundi pars est , qfxàsx ille non Tincendo didiscerit? Testes suiit Marmaridae in Africœ solo Victi, testes Franci inYiis stratipaludibus, lestes Germant et Alemanni longe a Rhenl submoti littoribus. Jam Tero quid Sarmatas loquar? Quid Gothos?.... ^
2 Id, t6td.:Gallia8 petit.... tanta illic praslia féliciter gessit, ut a Darbaris sexaginta per Gallias nobilissimas reciperet cîTitates... Gtesls prope qoadringeatis hostium mlllibus.
3 I(L ibid,: Reliquas (^eliquias?) ultra Nigrumflumen et Albcm remoTlt
à Id, ibid, : Urbes romanas et castra in solo barbarico ppsuit , atque illic milites collocairit.. ut limes romanns extenderetur, et fieret Germania tota pro- Tincia. Il écrivait lui-même au sénat : Ago Dils immortalibus grattas, P. G, quia Testra in me Judicla comprobarunt. ijubacta est omnis qua tenditur late germania.
SZosim.» Histor, , 1. 1. — Il allait de Reginum ( Katisbonne) à Cologne.
6 FlaT. Vopisc. Syracus. , in Prob, : Facta igitur pacc cum Persis , ad Thracias redît, et centum millia Bastarnarum In solo rpmano constituit Sedtlim et ex aliis gentibus plerosquc, ex Gcpidis, Gautunnis et Vandalis... accjepit praeterea sedecim millia tyronum quos omnes perdiversas provinçins sparsit: ita utnumeris vel ^imilaueis militibus quiuquagenos vel sexageuos interscrcret , dlcens , sentiendum esse non videndum, cum auxiliaribus Barbaris Romanus juvatur.
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8e moquaient de ses rêves et de ses efforts de la manière que
VOICI
<( Quelques prisonniers Francs , sous le règne de Probus, » s'étant emparés de quelques vaisseaux sur les côtes du Pont- » Euxin, ravagèrent la Grèce et l'Asie , abordèrent impuné- » ment sur presque tous les rivages de la Libye, prirent Sy- » racuse elle-même, autrefois si célèbre par ses victoires na- » vales, et après un immense circuit, entrèrent enfin dans » rOcéan par le détroit de Gadès , ayant prouvé par cette » heureuse témérité que le désespoir de ces hardis pirates » sait se frayer un libre aci^ partout où un simple radeau » peut aborder. »
Probus parait avoir été le dernier empereur qui se soit arrêté à Tespoir de réduire la Germanie en province romaine, si tant est qu'il y ait jamais véritablement songé; car les rhéteurs étaient bien plus hardis dans leurs métaphores que les princes à la tête de leurs armées. La belje lettre qui nous reste de lui , et où il parle avec une m noble confiance de ses succès, n'en est pas elle-même une preuve incontestable à nos yeux^. Quoi qu'il en soit, après lui on jugea sagement qu'il suffirait de se défendre. Dioclétien , croyant en prendre les moyens , donna quatre maîtres à on Empire qui succombait déjà sous le fardeau d'un seul. Ainsi l'unité impériale , si péniblement rétablie par Aurélien , devenait de jour en jour plus impossible, et s'affaissait de plus en plus : l'expérience avait duré dix années (275-285) I Et cependant la dissolution avait fait de tels progrès , que le mal paraissait dès lore irréparable. Ce vieil édifice, que Dioclétien avait la pré-
1 Eamen. , Paneg. ConatanU Cces, , 18 : Recorsabat qnippe in animos illa sub diTO Probo et paucorom ex Francis captlvorum incredibiiis audacia et indigna félicitas, qui a Ponto usque correptis navibus Graeciam Âsiamqae popolati.... Picrisquc Libyae littoriiius appulsi, ipsas postremonaTalibus quondam victoriis Dobilcs ceperant Syracusas, et immenso itinere pervecti Oceanum , qua terras irrupit, intraverant, atque ita eveutn temeritatis ostenderant nihil esseclansum piratic» desperationi , quo naYigiis pateret accessus.
2 11 y parle cependant de créer un gouTcrueur de la Germanie , et il entend sans doute la Germanie transrhénane : Volueramus^ P, C, Germaniœ novam prœsldem facere ; sed hoc ad pUniora vota distulimlu, Qnod guidem credimus conferre , cum divina providentia nostros ufferius fascundarit exercitus^
tention de restaurer encore , faillit en effet tomber par lambeaux sQus sa main. Ainsi , tel était lemalheor de cette situation , que la domination d'un seul avait autrefois paru nécessaire pour empêcher TEmpii-e de se dissoudre * , et que les forces et le génie de plusieui*8 n'étaient plus sufGsants pour le défendre. Et en effet, le remède employé précipita la crise, en ajoutant les ravages du fisc aux ravages des Barbares. C'est le jugement que Lactance en portait déjà au IV* siècle. La juste haine qui l'animait contre le persécuteur l'a éclairé sur lesfautes de l'empereur ; et malgré la violence passionnée de ses attaques , les événements , il faut bien l'avouer, lui ont donné raison. Il faut l'entendre ^ :
<c Dioclétien , cet inventeur de crimes ^ ce perfide auteur de- » maux inconnusavant lui , dans sa fureur de destruction n'a » pas même épai^néDieu. Il a ruinél'univers, et par son ava*- » riee et par sa timidité à la fois. En se donnant trois collègues » à l'Empire , il a divisé l'univers romain en quatre parts, » et a multiplié les armées dans la même proportion ; car » chacun de ces nouveaux princes prétendait avoir beaucoup » plus de soldats que n'en avaient les anciens , lorsqu'un seul » était chargé du fardeau de la République. Le nombre de «ceux qui recevaient était devenu tellement supérieur au » nombre de ceux qui payaient , que les colons , écrasés par » l'énormité des indictions, abandonnaient leurs terres; et
ITacit., Annal, , II, 9 : Non aliud discordanUs patriae remedium fuisse, qnam ut ab uno rcgeretur.
S tact, de mortibus pèraectUoram, VIE ( apud Baluz. Jlf(<(;<;//an. , I ) ; Diocletianus, qui scelerua inventor et malorum machiaator fuit, cum disperderet omnia, nec a Deo quidem manus potuit abstinere. Hic orbem terrse 8lmul et aTaritia et timiditalcsubvertit. Très onim participes sui regiii fccit, in quatuor partes orbe diviso , et multiplicatis exercilibus , cum singuli eorum longe majorem numerum militum habere coutenderent qnam priores principes habuerant, cum soli Rempublicam gérèrent. Adeô major esse oceperat numerus accipientium quam dantium , ut enermitate indictionum consumptis ^iribus colonorum , desererentur agri et culturse Tcrterentur in sil^am. Et ut omnia terrore complerentur, provincial quoque in frusta concisse , multi praesides et plura officia singulis regionibus ac pêne jam civitatibus incubare; item rationales multi , et magistri, et Ticarii praefectorum , quibus omnibus civiles actus admodum rari, sedcondemnatlonestautumet proscriptione« fréquentes, exactiones rerum innumerabilium , non dicam crebr» scd perpeluae , et in ezactionibus injuriœ non ferendae.
tt les cttitufes se changeaient en forêts. Et pour que la terreur i» se i*encontrftt partout, les provinces aussi furent coupées » par lambeaux; une nuée de gouv^neurs et d^ officiers su* » balternes vint s^ abattre sur chaque contrée et presque sur » chaque ville. Ce ne furent partout que Procureurs du fisc, » que Maîtres des finances , que Vicaires des Préfets ; tous » hommes à qui la modération d^un gouvernement juste était » presque inconnue , qui ne savaient que condamner et pro- 1» écrire ; ^ui extorquaieot, je ne dirai pas souvent, mais tou- » jours , non pas une chose, mais toutes choses , et dont chai) que extorsion était accompagnée d-injures intolérables. »
On peut dire en effet , et nous prouverons ailleurs * , que le système financier des empereurs depuis Dioclétien a été la principale cause de lu ruine de TEmpire d'Occident. Ce mal , comme il arrive, en amena un autre. Les contribuables, accablés'sous le fardeau, furent d'autant plus disposés à la révolte; et Constantin se vit obligé de rappeler les liions des •frontièries , pour comprimer les séditions des provinces^. 4însi Dioclétien avait épuisé les provinces, pour entretenir ce redoutable cordon de fortifications et d'armées qui les protégeait ; et Constantin fut contraint de le laisser tomber de nouveau , pour continuer à loisir cette cruelle exploitation des provinces, qui ne pouvait plus profiter qu'aux plaisirs de l'empereur.
En effet , cet argent, si cruellement arraché à la misère des peuples, fut employé en partie à relever la ligne de forteresses qui leur servaient de défense contre les Barbares ; mais les forteresses ne pouvaient rien contre les maux dont l'Empire était travaillé. D'un côté, les usurpateurs rie furent ni moins nombreux, ni plus forts; d'un autre, les Germains, au lieu de s'arrêter devant les nouvelles barrières qu'on leur opposait , se jetèrent contre elles avec un redoublement de fureur. On vit pour la première fois quatre empereurs aux quatre frontières de l'Empire, engagés en même
1 Voir plus bas le cb, VIII, qiif traite des Causes de la dissolution dcrEmpire.
2 Zosini. , Bistor. II.
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temps dans cette lutte mortelle, et périr néanmoins, après vingt années de combats sans relâche et de glorieuses vicr toires , victimes des maux incurables qui résistaient à la fois et aux victoires et aux i:emèdes. Les attaques des Barbares y qui n'étaient après tout qu'un des symptôiBes les moins alarmants de la dissolution prochaine de TEm*pire, étaient pourtant depuis Auguste la préoccupation la plus vive de la poKtique des empereurs. De là tant d'efforts gigantesques et.de labeurs stériles pour relever à grands frais, sur le Danube et sur le Rhin, des remparts impuissants qui retombaient toujours, Auguste ; consacra tout le temps que lui avaient laissé les proscriptions et les guerres civiles. Un siècle plus tard , Adrien y consacrait les vingt et une années de son paisible règne ; ce qui n'empêcha pas qu'au bout de cinquante ans Septime Sévère ne fût obligé de recommencer cette tâche éternelle*. Après lui, il n'y a eu presque aucun empereur qui n'ait porté la main à cette cruelle blessure , et Yalentinien I y songeait encore avec inquiétude presqu'à la^ veille de l'invasion définitive de 576*. Ainsi , la Germanie ne put être ni domptée , ni dépeuplée , ni contenue. Les trois systèmes tour à tour employés pour la réduire avaient été également stériles. Sous les snccesfseurs de Constantin, le prosélytisme religieux inspira à quelques prêtres un moyen plus efficace que les efforts de tant de légions. L'Arianisme, persécuté dans l'Empire, se réfugia chez les Barbares. Le Christianisme , et la civilisa-
1 Ces fortei*e88es étaient placées le plus souTent sur le territoire même des Barbares^ à l'opposite de quelque Tille romaine dont elles défendaient les approches. Vopisc., m i>ro6. : contra urbes romanas castra in nolo barbarico posait,
— Idat , inFast : Constanlio et MaximianoCoss. : Castra facta iu Sarmfliia contra Acinco et Bononia, — V. Suidas, in Eo';i^«Tt«.
2 Amm. Marcell. , XXIX , 6 : Valentinianus studio muniendorum limitum glorioso qûidem , sed nimio ab Ipso principatus initie flagrans , trans flumen Histrum, inipsis Quadorum terris... ledificari prassidiaria castra mandavit.
— £t XXVIII, 2 : At Valentinianus... Rhenum omuem a Rbaetiarum exordio adusque 'lîretalem Oceanum magnis molibns communiebat, castra extollens altius et castella, turresque adsiduas per habiles locos et opportunes, qua GalUarum extenditur longitudo : nonnumquam etiam ultra flumen œdificiis positis subradens Barbaros fines.
tion qui marchait à sa suite, auraient pu fixer les Germains dans leurs forêts, comme il arriva sous Gharlemagne. Mars ce dernier espoir fut encore trompé, Le^Goths convertis n'en fuirent guère moins redoutables ; et parmi ces nations belliqueuses également avides des dépouilles de TEmpire , il eût été difficile de distinguer les païens à la violence de leurs attaques. Le chrétien Alaric ne se laissa adoucir quelque peu que sur les ruines de Rome : il épargna ceux qui avaient trouvé un asile dans les églises^ . L'Empire aux abois recourut enfin à un dernier moyen : il crut se sauver en fermant ses frontières, non plus aux Barbares qui insultaient impunément à sa faiblesse, mais au vin, à Fhuile, aux liqueui*s enivrantes que ses avides marchands leur portaient, et dont la douceur était pour eux un attrait si puissant ^ . Il parait même que les empereurs , dans leur égarement, allèrent jusqu'à défendre aux Gaulois , aux Espagnols et aux Bretons , de cultiver la vigne'. Ils savaient que c'était là l'irrésistible amorce qui attirait les Germains du fond de leurs forêts , en excitant leur convoitise. Tacite, mieux inspiré peut-être , conseillait de leur prodiguer le poison*. Quelques années après cette vaine et ridicule défense , la digue tant de fois étayée fut emportée par un dernier effort , et les Barbares puisent s'emparer à loisir du vin et de l'or des Romains. Ainsi s'accomplirent , après une lutte de plus de quatre cents ans , les tristes prévisions des Romains d'un autre âge, et l'on vit par les étranges événements qui suivirent, ce que la cruelle domination de Rome avait fait ^u moins pour la paix du monde ^.
Nous venons de voir par quels moyens la politique des
1 s. Augustin i deCivitaU Dei, 1. 1, c. SA.
2 Cod, Tfieod., 1. lY, tit 41 , 1. 1 : Ad Barbariam transferendl olel, Tint et Uquaminis nullam quisquam habeat fucuUatem , ne giutus qiUdem eau8<u
3 Vospic. , in Prob,
4 Tacit, German, , 23 : Si iadulscris ebrietati snggcrendo quantum ooncupiscunt , baud minus facile Tiliis quam armis -vincentur.
ÔTaciU , Uistor,, IV, 14 : Nam pulsis, quod Dt probibeanti Romanis, quid alind quam bella omnium inter se gentium existant?
empereurs essaya d'abord de conquérir la Germanie , ensuite de paralyser ses attaques ; il nous reste à voir comment les Germains triomphèrent de leurs dernières résistances , et prirent définitivement possession de TEmpire. Rome , n'ayant pu vaincre la Barbarie, ni par la civilisation ni par les armes , dut se résigner à être vaincue par elle.
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Nul doute que les attaques des Barbares niaient aidé puissamment à la destruction de l^Empire romain ; mais il serait puéril de s'arrêter à cette cause. Les sociétés ne périssent guère que par des vices organiques. Les attaques extérieures ne peuvent rien contre ces grandes existences. Il est même vrai de dire que si quelquefois elles contribuent à hâter leur ruine, elles sont toujours nécessaires à leur développement; et Tutilité qui en résulte est beaucoup moins contestable que le mal qui en provient. Mais ici , comme partout , on a beaucoup accordé à Topinion. Les Barbares , qui combattaient au grand jour, ont eu le privilège d'occuper exclusivement les tristes rhéteurs qui se sont donnés pour les historiens des derniers temps de la période impériale. On leur a fait porter pendant mille ans , sur la foi d'Aurelius Victor ou d'Eutrope, la responsabilité d'un événement qui a eu des causes bien autrement profondes. L'erreur sur ce point était si ancienne , qu'elle avait fini par obtenir force de chose jugée ; et l'école historique du dernier siècle produisit la plus étrange sensation , lorsqu'elle vint dire après saint Augustin , Salvieix de Marseille et tous les hagiographes , qu'il s'était établi au sein même de l'Empire des plaies bien plus dévorantes que les Barbares : je veux dire la corruption , le fisc et l'esclavage.
Nous n'ajouterons rien à tout ce que l'on connaît des prodigieuses débauches de la Rome des Césars. On sait que le Christianisme lui-même suffit à peine pour laver tant de souillures. Nous ne devons envisager ici que la question politique.
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Le fisé des empereurs a causé plus de itiâux que leur ty^ rannie. On a épuisé toutes les invectives contre leur despotisme et leurs cruautés ; je suis tenté de réserver les miennes pour leurs effroyables profusions. C'est par là que s'est écoulée la fortune de Rome. C'est au fisc que- venaient aboutir les mille conduits de cette machine meurtrière , que les publicains avaient placée à toutes les sources de la richesse publique , et qui la versait à flots dans le trésor du prince. Rient aujourd'hui ne saurait donner une juste idée des ravages d'un tel fléau. A force de passer et de repasser sur les provinces, il finit par en exprimer toute la substance , et il les livra , ainsi appauvries et épuisées , aux attaques incessantes des Barbares. Dans les sociétés modernes, le travail et l'industrie ont mis entre les mains de l'homme les moyens de créer la richesse à volonté , et de la multiplier, pour ainsi dire, à l'infini. L'intelligence , en s' exerçant sur la matière, a trouvé en quelque sorte le secret de la convertir en or à son gré ; et les ressources des nations semblent désormais sans limités , comme la nature qui les fournit. C'est ainsi qu'un peuple célèbre a pu de nos jours dépasser impunément toutes celles qui étaient connues jusqu'ici, et dépenser, pour soutenir sa puissance, plus de trésors que n'en valait son île. On l'a vu pendant vingt ans , au grand étonnement de l'Eui^ope , épuiser, sans les tarir, toutes les. sources de sa prospérité , et porter légèrement , au sortir de cette crise , un fardeau sous lequel l'Empire romain se serait affaissé. Mais les sociétés antiques existaient à d'autres conditions. Les plus habiles ne se sont guère inquiétées que des moyens de conquérir la richesse : toutes ont dédaigné l'art difficile de la créer. La masse disponible était tout entière à la surface du sol , sous une forme et dans des proportions à peu près invariables. Elle circula ainsi , pendant deux ou trois mille ans , de l'O* rient à l'Occident, des bords du Gatige au détroit de Gadès,' sur une ligne qui resta presque toujours la même, passant tour à tour des mains des Assyriens à celles des Perses, des Grecs et des Romains , sans qu'il soit possible de constater
une différence un peu notable dans son volume ou dans sa direction.
Mais ce fleuve, qui depuis tant d^ années suffisait aux be^ soins des divers peuples qui avaient passé sur la terre , semblait être venu se perdre sans retour dans le fisc des empereurs. Tout ce qui tombait dans ce gouffre avait disparu pour jamais. L'or qu'il enlevait à Tagriculture , au commerce , aux professions laborieuses ou à là propriété foncière , ne retombait que sur les mimes , les gladiateurs , les cochers et les courtisanes. C'était un aliment offert à tous les vices , une prime accordée à toutes les corruptions. L'immoralité- du prince, grâce à cette puissante excitation, gagnait ainsi de proche en proche , et se communiquait à tout l'Empire. Les largesses de César avaient inévitablement pour résultat d'étouffer une vertu ou de faire germer un nouveau vice partout où elles tombaient. Mais son avidité croissait en proportion de ses largesses. Après avoir dévoré son patrimoine , il apprit à confisquer celui des autres. Le fisc finit par tout envahir, les biens des condamnés et les revenus des provinces , la fortune publique et les fortunes privées. La loi elle-même lui vint en aide , et créa en sa faveur tout un système d'exceptions et d'odieux privilèges. Le dixième livre du Code suffit à peine à l'énumération de ses prérogatives. A la fin du 111^ siècle, la multitude de ses agents couvre comme une armée toute l'étendue de l'Empire. Pendant que les uns le tiennent à terre et l'empêchent de remuer, les autres lui enlèvent froide^lent ses dernières dépouilles. S'il reste encore quelque chose au malheureux tributaire , après avoir satisfait à toutes les exigences du collecteur, il reçoit l'ordre d'aller l'offrir à César, à l'occasion de son joyeux avènement ou de quelque victoire remportée sur l'ennemi * . Si , au contraire , quelque nouvelle défaite a mis l'Italie en péril , une surtaxe accablante en instruit aussitôt les provinces ^. Ainsi , les joies nationales
1 A arum coronarium.
2 Supcrindictio.
et les calamités publiques retombent également sur le possesseur. C'est sur lui que porte en définitive tout le poids de cet immense Empire ; c'est lui qui doit suffire aux prodigalités du prince et aux nécessités de TÉtat ; à lui le soin d'alimenter le trésor de l'empereur, de recruter et d'approvisionner ses armées , de pourvoir à ses plaisirs et de mourir en le défendant ^ . Ainsi l'infortuné trouvait dans sa propriété même son supplice et son désespoir. Il recourut à tous les moyelis pour échapper à cette torture. Les plus forts se placèrent avec César dans le privilège, et aidèrent de là à écraser Jes autres. Le plus grand nombre resta sous le fardeau et devait périr en le portant. Ceci a besoin de quelques explications. ^
On sait que l'égalité devant la loi devint de bonne heure l'une des maximes de la législation impériale. Les distinctions primitives , basées sur le privilège , avaient péri une à une dans les luttes du forum , pendant la période républicaine. La puissance des empereurs , qui sortit de ces orages avec Auguste, son fondateur, appuya sa base sur ce terrain nivelé, et s'habitua tout d'abord à considérer le reste du monde comme placé sur le même plan à ses pieds. A peine si quelques distinctions honorifiques rappellent encore cette forte organisation du vieux patriciat , démoli , ruiné par l'éloquence tribuni tienne. Dans ce sénat bizarre, où tous les partis ont fait entrer pèle-mèle , depuis cinquante ans , leurs protégés et leurs séides , qui reconnaîtrait la grave et imposante assemblée où siégeaient autrefois les Fabius et les Camille? Les magistratures elles-mêmes ne sont plus que de simples titres dont la politique des empereurs se sert pour enchaîner les mécontents par la vanité , et cacher sous de vieilles formes la pensée nouvelle qui gouverne en leur nom. César , l'héritier des guerres civiles , résume et renferme en lui seul tous les pouvoirs de l'État; c'est en lui que se personnifie toute la majesté de l'Empire et la toute puissance du peuple-roi.
1 God. Tbeod. , passim.
^ Mais H ne put se tenir long-ten)ps dans cet isolement. Tout en restant au sommet de la pyramide , il sentit le besoin d'en élargir la base; et comme il ne pouvait se rapprocher des autres hommes sans descendre, il aima mieux leur ménager les moyens de monter par degrés jusqu'à lui. Il fut ainsi conduit par la force même des choses à établir une hiérarchie nouvelle , à la place de celle dont les ruines avaient servi de fondement à sa propre grandeur. En effet , une hiérarchie administrative est aussi nécessaire au despotisme, que la hiérarchie héréditaire des gmieè et des castes à l'aristocratie. Ce fut la pensée de la célèbre réforme opérée par Dîoclétien à la fin du IIP siècle. Il étagea en quelque sorte tout l'Empire , en remplissant l'immense intervalle qui le séparait de la foule par une multitude prodigieuse d'orrfre*, de classes, d'écoles, de maîtrises^ qui comblaient le vide, et transformaient la principauté des Césars en une monarchie orientale.
Mais ces premières distinctions en entraînèrent d'autres bien plus importantes. A mesure qu'on s'élevait dans cette échelle , on se croyait en droit de laisser tomber sur les autres une plus large part des charges publiques ; et le privilège, qui ne s'était d'abord établi que dans l'administration ^ passa par voie de conséquence dans la constitution même.
^e principe fondamental de l'égalité devant la loi fléchit , pour faire place à l'abus des immunités , qui devint aussi un principe à son tour. Ce furent désormais la nature et l'étendue de ces immunités qui marquèrent les rangs^ On est tenté de prendre en pitié le sérieux avec lequel le législateur s^occupe de ces graves puérilités ^* L'étiquette, au milieu de cette grandeur décrépite du Bas-Empire, était devenue la plus «érieuse des affaires d'état. Elle eut son code , ses interprètes , ses jours d'épreuve et ses martyrs. La loi fait d'inutiles efforts pour se retenir sur cette pente ; elle cède au moment même où elle proclame les anciennes maximes, et semble
1 NoUtia dignitatam utriosquc impcrlL Eacnt Panclrol.
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ne protester en teur nom que pour les déserter avec plus d^éclat ^. Au milieu de ces exceptions sans fin, on se demande ce que devient la règle. L^interminable liste de la dômesticité'impériale figure en première ligne. C'est la milice du sacré palais ^. Cette armée parasite ne vivait que de privilèges. Tout le titre xxxv du sixième livre du Code lui est consacré. Ensuite viennent les sénateurs^, les professeurs d'éloquence et de grammaire^, les professions mécaniques, celles qui servaient aux besoins et celles qui servaient aux plaisirs du peuple^ ; TEglise, qui , après trois siècles d'oppression et de souffrances , finit par remonter des catacombes jusqu'au trône de César ^; toute la populace des villes, qui n'eut dormais d'autre souci que d'encourager les cochers du Cirque par ses acclamations, et de réclamer à grands cris le dernier sang du gladiateur ''; tous les soldats, sans distinction, depuis le dernier conscrit jusqu'aux Maîtres de l'une et de l'autre milice ^. Ces sortes d'immunités étaient générales, et s'étendaient à des classes entières. Mais ce n'était point encore assez , et le prince se réservait de faire descendre le même bienfait sur ceux de ses favoris qui ne se trouvaient compris dans aucune des catégories privilégiée^. Ce dernier abus, qui tenait plus particulièrement aux faiblesses du despote , finit par devenir tellement ruineux , que Théodose se vit obligé d'y mettre un terme^. /Ainsi,
1 Omnium rerum ac personarum qu» priva tam degunt Titam, in publicis funcUonibus aetfua débet esse inspectio.->((U>d. Theod« , 1. XI, tit. 12, ann. S05.} — Privilégia anînla , paucis concessa personis lu perniciem plurimioram , in irrliom devoceatur, omucsque higusmodi immunitates quacumque ambitione merucrunt , ad œquale provincialium cseterum con«orUun reducantur. —
ma. , tit. 13.
2 De privilegUê eorum qui in sacro patatlo militarunt,
3 God. Theod. , 1. VI, tit. 11 : De senatoribus.
à God. Tbeod. , XIII, tit. 3 : d^ AfedicU et Professoribus. 5 Ibid. , XV, tit. 5 : de SpectaeaUê. — ntlide Scœnieiê. — Et XIV, UL 3 , (to Pixtoribuè et Cutabolensibtu.
e Ibid. , X VI , tit. 2 : de EpiscopU, Eeclesiis et Clericis. llbid., XHI,tlt 10,1.^
8 Ibid. , XIII, tit 1 , 1. 2 , fld ann. 860.
9 Ibid. , I , tiU 2, 1. 7 : 00 reseriptis in fraudent rei tributariœ. la fraodem aunouariœ rel , ac devotionis publicas elicitnm damnabiii subi-cpUooe rescrtptom, manifestum est Juré non posse vires sortiri. Circa omnes igitur par atque aequalis inlâtlouis forma tcaeatur. ^ ( Ad ann. 385 ).
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par un juste retour, le despotisme eut besoin , pour durer, d'entrer en partage avec, les instruments de ses rigueurs^ et il se vit forcé de faire une part égale dans le privilège , et aux armées «de légionnaires qui tenaient l'Empire renversé à ses pieds, et aux innombrables agents qui Texploitaient à son profit.
"^ Alors tout le fardeau retomba sur le simple possesseur. Là , aucun privilège ne venait arrêter Faction du fisc : on pressurait le malheureux à loisir. Les contribuables retardataires étaient entassés dans les prisons , où ils finissaient le plus souvent par se pendre de désespoir ^ . Quelquefois on abrégeait, et l'on commençait par les faire mourir*. Mais le nombre des libres possesseurs diminuait de jour en jour avec une effrayante rapidité. Ils disparaissaient pour faire place aux coloni, aux inquilini, aux manaionarii^ à tout ce bétail humain qui , sous des noms divers , exploitait pour le compte d'un maître le champ héréditaii*e qui avait cessé de lui appartenir. Le monde , en effet , fut témoin alors d'un étrange spectacle. La terre , pour la première fois , se vit répudiée par son possesseur; et ce fut à qui ne posséderait rien pour n'avoir rien à payer. A chacune des pages du Code il est question de terres qui n'ont point de maitre. C'est en vain que l'empereur les offre , tantôt aux Romains et tantôt aux Barbares^; elles restent désertes et sans culture entre les mains du fisc : personne ne veut de ces largesses intéressées. Une ruine certaine et de cruelles tortures attendent l'imprudent qui les accepterait. En. Egypte, au IV® siècle , il était rare de rencontrer un contribuable qui ne portât pas sur sa chair l'empreinte du fouet du collecteur;
1 Âmm. Miirce]]. , XXX , 5 : Cum non suppetcret quod daretur, erant perpetui carcerum inquilini; e quibus aliquos cum -vitas jam tœderct et lucis, suspendiorum cxoptata remédia consumpserimt
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3 V. Cod. Theodos,, XTII, til. 11, trois constitutions de l'empereur Honorius
— V. (^fU ,1. 13 , ad ann. Uil : et 1. 15 et 16 , ad ann. Al 7^ de agr^s desertis.
— Et primo quidem Teteribus domiuis adscribi praedia ipsa convenit Quorum si personas , corumve baeredcs non poluerint reperiii, vicinos "yel peregrinos Tolentes , modo ut sint idonei , dominos statuendos esse ceusemos.
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et cela commençait à devenir un titre et un honneur*. Tels sont le malheur des temps et le vice des institutions , que l'indigence est devenue une sauve-garde, et la pauvreté un objet d'émulation et d'envie. Loin de songer à acquérir, cha^ cun se hâta de dépouiller une liberté exposée à tant de misères, et chercha un asile jusque dans la servitude. Le petit propriétaire , qui ne pouvait plus suffire à la défense de sa propriété, ni aux charges qui pesaient sur elle , achetait la protection de quelque puissant personnage, qui la vendait le plus souvent au prix de tout ce que le malheureux voulait sauver 2. Il devenait simple colon du champ qu'il avait reçu de ses pères; il renonçait à sa personnalité pour n'être plus qu'un pur instrument de labour; et quoiqu'il ne fut point compté parmi les esclaves , il subissait néanmoins tous les opprobres de l'esclavage. Comme l'esclave , il était dans la main du maître ; comme lui encore , il ne pouvait entrer ni dans la milice , ni dans la cléricature , ni dans aucune autre fonction publique , sans l'aveu dé ce maître avide et sans pitié 5. S'il prenait la fuite , on le ramenait ; le receleur était condamné à une amende'*, et le fugitif au châtiment^. La prescription trentenaire elle-même ne pouvait lui servir. Le langage du législateur a ici quelque chose de sauvage que nous craindrions d'affaiblir. Nous traduisons ^ :
1 Amm. Marcell., XXII , sub fin. : Erubescit apud eos , si quis non iufitiando tributa plurimas in corpore vibices ostendat.
2 8aWian. , de GubemaU D., V, 8 : CiUm domicilia atqiie agellos suosaat per- Tasionibus pcrdunt, aut fugati ab exactoribus desernnt, fiindos majorum expe« tunt , et coloni divitum fiunt.
3Cod. Justin., Xï, «t. 47, 50, 51, 52, 53, 54. — Cod. Theod. A Cod. JuBtin. , XI , tit 63 , 1. 2.
5 Cod. Justin., XI, tit 53 : Bas autem personse... nobiliorcs quidem centum auri libramm condemnationcm subire cogeniur; mediocris vcro fortunée £acultatum suarum amissione plectcntur. — Voir tout le iFire 47.
6 Illud quoque non ineleganter dubitaiur, si coloni filius per iriginta annomm curricula , vel forsitan per qnadraginta seu ampliora adhuc vivente pâtre et agriculturam peragente ipsc in libéra convcrsatione morabatur, et dominas terrs quia per patrcm ei satisfiebat non etiam praescntiam cjus cxigcbat ; an post obitum patris, tcI postquam forte inutilis is existât et ruri non idoneus, potest excusari filius longinqua libertate abutendo , et quod per multos annos neque agrum coluit, neque aliud colonarii operis celebraTit, cnm non possit dominus incusari propler suam desldiam, cui per patrem ejus omne quod %oluerat acccdebat. In omnibus ilaque hujusce modi specicbus satis aeerbom
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« On a mis en doute, non sans quelque raison, si le fils I» d'un colon qui pendant un espace de trente ans ou de I» quarante , ou même davantage , est resté libre du vivant .» de son père, sans que son père ait cessé d'être attaché à » la glèbe ; et tela parce que le maitre de la terre , trouvant » un dédommagement suffisant dans le travail dy père, avait ») toléré Tabsence du fils; on a mis en doute si un tel fils » peut abuser contre son maitre de ce long usage de la li- » berté; s'il le peut après la mort de son père , ou lorsque » son père est d«venu incapable de faire son service . Peut-il » se prévaloir de ce qu'il aurait cessé personnellement de- » puis plusieurs années ,de cultiver la terre et de remplir les » autres obligations imposées aux colons, alors que son » maitre ne peut être accusé de négligence, puisqu'il rece- 1) vait du père tous les services qu'il était en droit d'exiger « du fils? — Il nous a paru qu'en pareil cas, c'était déjà pour » le maitre un préjudice assez notable que l'absence des co- » Ions nés sur sa propriété, et remplacés momentanément » sur sa glèbe par un père, un frère ou un parent. Car comme » une partie du colon ab9ent restait toujours en quelque sorte sur » le fonds d' autrui dans la personne de ce parent ^ il ne saurait » être lui-même réputé ni absent, ni en fuite, ni en liberté. Que » le^ maitre conserve^ donc son droit dans sa plénitude , et » que le colon soit censé résider en personne aussi long- » temps que ses ascendants ou ses descendants, ou ses col- » latéraux résideront en son lieu. »
On le voit : le malheureux était devenu partie intégrante du sol qu'il habitait, et aucune puissance humaine ne pouvait désormais l'en détacher. On eût dit que la terre en avait pris possession à son tour, et il devait y rester jusqu'à la
nobis videtur domino prsejudicari colonorum abseiitia , qui jure nati et postea absentes, per sues yel patres, vel fratrcs, Tel cognâtes agriculturam pcragebant Cum enim pars quodammodo corporis ejus per cogna tlonem lu fundo . remanebat, non videtur ueque abesse, neque peregrinari , ncque inlibertate morari. Maueai itaque domino inconcussum jus, et donec ejus Tel antiquiias, Tel posteritas, Telcoguatio in agro remanet, ipse Tideatur ibi resedisse. Uaium iOKalend. Gonslantinopol. post cousulatum Lampadii etOrestis VV. CC. (Cod. Justin., XX, iit.A7, 1.22.)
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mort, confonda avec le bétail, dont la loi le distingue à peine. En effet, il figurait à côté des animaux sur le rôle du cens; et chaque tète humaine y était évaluée, comme les ceps de vigne et les plants d'ollivier*. Le législateur prononce froidement le mot étemUe sur une telle misère ^; mais cette éternité heureusement n'était que celle (le la loi romaine, et se trouva périssable comme elle. Le Christianisme avait déjà proclamé d'autres maximes.
Et pourtant la loi, par un cruel mensonge, s'obstine à distinguer le colon de l'esclave , alors que l'esclave et le colon se trouvent déjà confondus et enveloppés dans la même misère^. Mais cette hypocrisie de langage tombait chaque jour devant la brutalité des faits. Chaque jour le colon voyait périr quelqu'une des garanties dérisoires dont on avait entouré l'espèce de liberté qu'on prétendait lui laisser.; il glissait chaque jour un peu sur la pente fatale où il était placé. Ainsi , après avoir échangé sa liberté contre la misérable condition des colons , cette sauve-garde elle-méine lui . échappait par degrés ; «| il tombait enfin tout meurtri dans l'abime de la servitude commune. Il n'y a que les écrivains ecclésiastiques qui puissent trouver des paroles pour de telles souffrances. Ecoutons Salvien ^ :
« Et toutefois, cette ji»tuation, quelque dure et inhumaine » qu'elle soit , serait pourtant moins cruelle et moins hor- D rible , si tous portaient en commun le fardeau imposé à » tous. Mais ce qu'il y a de plus indigne et de moins tolé- « » rable , c'est que tous ne portent pas la charge commune » sur leurs épaules ; bien plus, le tribut des riches lui-même » retombe sur les pauvres gens , et ce sont les plus faibles »qui supportent le fardeau des plus forts. Qui pourrait es<- ))timer à sa juste valeur une telle iniquité? Les malheu- »reuxl ils ont à supporter en même temps les impositions
1 Digest. , L , Ut 15 , d6 eenêibui.
2God. Justin. , XI, UL 50 : Colonos qnoiUim œtemitalis Jure deUueaU
8 God. Theod. , de censibiu et iributit,
A Salv. , (tê Guymai. Dei,\.
» de ceux qui possèdent et le dénuement de ceux qui n'ont ttrien. Et pourtant jediraiquelquechosede plus fort encore: » ce sont les riches qui parfois ajoutent de leur propre mou- » vement à la charge du tribut, et ce sont les pauvres qui
» paient pour eux! Ainsi il arrive sans cesse de nou-
' » veaux envoyés, de nouveaux porteurs d'ordres de la part »des hautes puissances, qui les adressent à un petit nom- » bre de personnages illustres pour la ruine du plus grand » nombre. On vote pour les misérables de nouveaux im- «>pôts, ou vote des indictions nouvelles : oui! les puis- Dsants votent ce que les pauvres seuls sont appelés à payer. » Pour eux, ils ne sont pour rien dans les sommes dont »)ils surchargent les autres. -^ Mais, direz-vous, on ne » peut pas se dispenser d'honorer et de recevoir avec libé- » ralité les envoyés du pouvoir. — En ce cas , ô riches , » soyez les premiers à contribuer, puisque vous êtes les pre- » miers à voter. Toi qui donnes du mien , donne aussi du »tien; — quoiqu'il fût beaucoup plus convenable que qui » prétend seul à toute la faveur, en fit seul aussi tous les » frais.... Et cependant, le tout retombe à la charge des » plus misérables , qui paient sans savoir pourquoi et à quel » titre ils sont obligés de payer. Car à qui fut-il jamais peri>mis de discuter pourquoi il paie? Qui eut jamais la per- » mission de s'enquérir de ce qu'il doit payer? — ^ Mais au » moins ceux qui se montrent iniques en cela , sont justes et «modérés en d'autres circonstances , et compensent l'im- » probité de leur conduite en un point par leur probité sur » un autre. Ainsi , de même qu'ils font retomber sur les » pauvres la surcharge des indictions nouvelles , ils réser- » vent aussi pour les pauvres la faveur des nouveaux dégrèwvements.... Non, l'injustice est la même dans les deux » cas. Les pauvres sont les premiers , lorsqu'il s'agit d'aug- » mentation , et les derniers lorsqu'il s'agit de dégrèvements. » Car si parfois , comme naguère, les hautes puissances » croient devoir diminuer en quelque chose les eontribu- »tioQ8 des villes en détresse, les riches seuls se partagent
toun bienfait qui est offert à tous. Qui alors se souvient des »> pauvres? qui songe à appeler les petits et les nécessiteux »au partage de cette grâce? Quel est celui qui, étant le » premier sous le fardeay, obtient d^ôtre admis, même » après tous les autres, à participerai! remède?... Et nous » croyons encore que nous n^avons point mérité les juge- » ments de la colèi'e divine , lorsque nous devenons nous* » mêmes un supplice perpétuel pour les pauvres; ou parce » que nous sommes toujours injustes , nous imaginons-nous » que Dieu ne doive pas être complètement juste à notre » égard ? Où donc , et chez quels autres peuples que les Ro- » mains, trouverons-nous de pareils maux? Car les Francs »ne savent même pas ce que c^est qu^un tel crime. Les »Huns sont étrangers à de pareils forfaits. Rien de semblaj»ble chez les Vandales, rien chez les Goths. Tant s^en faut » que les Barbares aient à souffrir de pareils tourments Dchez les Goths, que les Romains mêmes qui vivent au mi- »lieu d'eux en sont exempts. Aussi ne forment-ils tous » qu'un seul et même vœu ; c'est de ne jamais être réduits à » passer de nouveau sous la domination romaine. Oui , toute » cette plèbe romaine ne demande qu'une grâce au ciel , » celle de pouvoir passer au milieu des Barbares la vie telle » quelle dont il leur est permis de vivre. Et nous nous éton- » nous que les Goths ne soient pas vaincus par nos armées , » lorsque les Romains aiment mieux se ranger de leur côté » que du nôtre 1 C'est pourquoi, non seulement nos frères » ne songent point à les quitter pour passer à nous comme » transfuges; mais ils désertent nos provinces pour se réfu- »gier auprès d'eux. Je pourrais m'étonner , du reste, que » tous les tributaires pauvres et ruinés n'en fass^it pas auj»tant, si je ne connaissais l'unique motif qui les arrête, » l'impossibilité de transporter avec eux leur petit patri- » moine, leur chétive cabane et leur pauvre famille. Car «puisque nous voyons le plus grand nombre d'entr'eux » abandonner leurs champs et leurs habitations, pour se » soustraire à la violence des exactions; pourquoi n'empor*
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»teraient«4U point aussi , s^il était possible, ce qu^ils n^a-» » baodoBiient que parce qu^ik y sont forcés? Aussi , comme » ils ne peuvent prendre le parti qu^ils préféreraient peut-être, »ils prennent le seul qui leur reste : ils se donnent aux ri- » cbes pour que les riches les défendent et les protègent ; ils »se mettent à la discrétion des forts et passent en quelque «sorte sous leur puissance et leur domination. -— Et pour- »tant, loin de Toir en cela un malheur ou un abus, j^ap- «plaudirais au contraire à cette magnanimité des riches, »9^ils ne vendaient pas leur patronage , si la protection pré» »iendue qu^ils accordent aux petits était un tribut payé à »rfaumanité , et non une des embûches de la convoitise. Ce » qu'il y a de cruel et de profondément triste, c'est qu'ils » ne paraissent se mettre en peine de défendre les pauvres » que pour les dépouiller , de protéger les misérables que »pour les rendre plus misérables encore par leur protec^ » tion. En effet, tous ceux qui paraissent jouir de cette pro- » tection , aliènent , avant de la recevoir , entre les mains de » leurs protecteurs , presque tout ce qu'ils possèdent ; et ain- »si, pour qu'il soit' permis aux pères de se ménager un ap« »pui, les fils sont privés de leur héritage. Et voilà la pro- » tection , voilà le patronage des grands ! Ils ne donnent rien »à leurs |)rotégés, mais Men à eux-mêmes. Us vendent «donc, et vendent à un très-haut prix, ce qu'ils paraissent » accorder. Et quand je dis qu'ils vendent , plût au ciel qu'ils » vendissent au moins à la manière accoutumée! Il resterait » au moins quelque chose aux acheteurs. Mai» c'est ici une » espèce toute nouvelle de vente et d'achat. Le vendeur ne » donne rien et reçoit tout ; l'acheteur ne reçoit rien et perd » tout , jusqu'à sa deraière obole. -^ Mais que dire de cette 1^ insupportable , de cette monstrueuse injustice? Le plus » grand nombre des pauvres et des malheureux, dépouillés . »de leur petit patrimoine , expulsés de leur coin de terre et )^ privés de tout, ne laissent pas que de payer le tribut des » biens qu'ils ne possèdent plus. Us n'ont plus de posses^ Aiiqns, £t ils contiQuent d'être soumis à l'impôt! ils mA
DE L^BWIAB ftWÀIM. 455
» perdu leurs propriétés , et ils sont écrasé» sous le poids de «leurs redevances! Après la mort du père, les fils qui lui » survivent n^ ont pas un champ qui leur appartienne , et » pourtant ils périssent sous le fardeau des taxes territoria» ]>les ! Le brigandage leur a enlevé leurs biens, et Tracteur »leur enlève la vie! C^est pourquoi il en est qui, dépouillés » par ces rapines de leur maison et de leurs terres , ou chas- » ses par les exacteurs , vont s^établir sur les terres des » grands et deviennent colons des riches. Et semblables à » ces malheureux que la terreur des ennemis force k cber- » cher un refuge dans les châteaux , ou qui / après avoir «perdu leur liberté, se réfugient désespérés dans quelqu'a- «sile , les misérables, dépouillés en m^e temps et dé leur » héritage et de la dignité de Thomme libre , sont réduits à »se vouer au jouç'et à Tabjection du colonat. — Et pour- »tant leur condition, quelque misérable qu^elle soit, parai- » trait encore supportable, puisqu'enGii la rigueur et la mi- » sère de leur sort les y obligent , s^il n^y avait pas encore » au-delà une misère plus grande. Ce quMi y a de plus cruel » et de plus triste , c^est qu^un mal plus affreux encore vient » s^ajouter à ce mal, En effet , on les reçoit comme -des au- » bains {advenœ)^ et bientôt, par le fait méiQC de leur ha- » bitation , ils deviennent des serfs attachés à la glèbe. Et de »méme que cette déesse malfaisante, dans la fable antique, » avait le pouvoir de changer les hommes en bétes; de mé- Il me tous ceux qui sont reçus sur les teiTCs des riches se >y voient métamorphosés comme par Teffet du breuvage em- »poisonné de Circé. Tous ceux qui y entrent à titre d'étran- » gei*s et d^a'ubains , commencent dès ce moment même à » faire partie de la propriété du maître , et ceux qui sont ve- »nus libres se transforment en esclaves. Et nous nous Détonnons si les Barbares nous réduisent en servitude, » quand nous réduisons en servitude nos propres frères! Il » n^y a donc rien d^étruige dans la dévastation et la ruine » de nos cités ; il y a long-temps qu^en opprimant et en asser- » vissant les autres nous travaillons à notre prq>re asservis»
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ns^neDt. Nous ayons enfin éprouvé, plus tard il est vrai* » que nous ne le méritions, mais enfin nous avons éprouvé ce » que nous avons fait nous-mêmes ; et selon le langage de » rEcriture^ nous avons mangé Touvrage de nos mains , et » nous avons payé , au juste jugement de Dieu , ce que nous ^ dévions. »
Lactance avait déjà caractérisé la situation avec la même énergie, et peut-être avec la même exagération; car c'est dans les hyperboles un peu haineuses des écrivains ecclésiastiques que nous sommes réduits à chercher la vérité sur les derniers temps de TEmpire * .
(( Les champs étaient mesurés jusqu'à la dernière motte ; » les ceps de vigne et les pieds d'arbres étaient comptés ; les » animaux de toute espèce étaient inscrits; chaque tête » d'homme était marquée. Le pauvre peuple des villes et des 9 campagnes était rassemblé dans les villes, pendant qu'au » dehors se pressaient d'innombrables troupeaux d'esclaves. » Chaque propriétaire était là avec ses hommes libre& et ses » serfs; la torture et le fouet retentissaient de tous côtés. i> Les fils, appelés à déposer contre leurs pères, étaient ap-
1 Lact ydeMortib. persecut., 23 : Agri glebatim metiebautur, Titeset arbores numerabantur, auimalta omnis generis scribebauttir, hominum capila notaiKintar, m-cîTitatibusurbante ac rusticte plèbes adunatte, foras omnia gregibus familiarum referta , uausquisque , cum libcris cum servis adcraut , iormenta ac yerbera personabant. Filii adversus parentes suspendèbantnr, fide- . lissimiquique servi contra dominos vexabantar, uxores adversus maritos. Si omnia defecerant, ipsi contra se torquebantur ; et cum dolor vicerat adscrlbel>antur qnae non habebantur. Nulla aetatis, valetndinis excnsatio. .£gri et débiles deferebantur,aestfmabantur setates siogulorum; parvulis adjiciebaatur anui , seuibus detrahebantur. Lnctuct mœstitia plena omnia. Quse vetcres adversus yiciosjai'cbelU fecerant, et ille adversus Romanos Bomanisque subjec* tos facere ausus est , quia parentes ejus censui subjugati fucrant, qucm Traja-
nus Dacîs assidue rebellantibus pœnae gratta Victor imposuit Non tamcn
iisdem ccnsitoribus fidcs babebatur ; sed ,alii super alios miltebautur, tamquam plura inventuri. Et duplicabatur scmper illis non invenientibus , sed ut libuit addentibus, ne frustra missi viderentur. lulerea minuebantnr animalia , et mortalcs obibant ; et nihil minus solvcbantur tributa pro mortuis . ut nec vivere jam nec mori saltem gratis liccret Mcndici supereraut soli, a quibus nihil exigi posset, quos ab omni génère injurielatis miseria et înfelicitasfcceratimmunes. Atquinhomoimpius miscrtus est illis ut non egerent. Congregari omnes jussit, et exportâtes naviculis in maremergi. Adeo hominemmisericordem, quf providerit, ne quisillo imperante miser esseti lia dum cavit ne qnis simula- Uone mendicitalis censum subterfugiati mullitudinem virorum miserorum contra omne jus humanitoUsoccidlt.
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» pliqués au chevalet; les esclaves les plus fidèles étaient » contraints par les tou]:nients de témoigner contre leurs » maîtres , les femmes contre leurs maris. S'ils n'avaieiftt ni » esclaves ni proches , ils étaient eux-mêmes torturés contre » eux-mêmes ; et loi*$qu'ils étaient enfin vaincus par la dou- » leur , on les inscrivait pour des biens qu^ils ne possédaient » pas. Nulle excuse pour Tâge, nulle pour les infirmités. » Les malades et les infirmes n'en étaient pas moins portés » sur les registres. L'âge de chacun était soigneusement sup- » puté; on ajoutait des années à celui des petits enfants, on >> en ôtait aux vieillards. Tout était plein de 4euil et de tris- » tesse. Ce que les anciens faisaient autrefois à l'égard de » ceux que la guerre avait livrés entre leurs mains, le tyrai» » Galère se l'est permis à l'égard des Romains êL des sujets » des Romains ; sans doute parce que ses aïeux avaient été » soumis autrefois au tribut que Trajan vainqueur imposa » jadis aux Daces pour les punir de leurs continuelles ré- » voltes*. »
» Et pourtant on n'avait pas foi entière dans les premiers » opérateurs (CensiiorUm^) ; mais on en faisait partir d'au- » très après ceux-là , pour tâcher de trouver plus de matière » imposable. Et chaque fois l'impôt était augmenté; non » parce qu'on avait trouvé quelque chose qui n'eût pas été » encore imposé; mais parce que les nouveaux envoyés ajou- » taient toujours, pour qu'cm ne pût pas dire qu'on les avait » envoyés inutilement. Cependant les animaux diminuaient, » les hommes venaient à mourir ; mais on n'en payait pas » moins le tribut pour les morts ; de telle sorte que l'on ne » pouvait plus ni vivre ni mourir sans payer. Il n'y avait plus » que les mendiants dont on ne pouvait rien exiger, parce » que leur misère et leur dénuement les mettaient à l'abri » de toute injure. Âh! l'homme sans pitié eut pitié de leur » détresse, et ne voulut pas qu'ils fussent malheureux plus » long-temps. Il donna l'ordre de les rassembler tous, de les
i Galère était né dans la nonTeUe Dace, en Illyrie*
» entasser stir des navires , et de les précipiter au fond de la » mer. L^énie compatissante ! il n^a pas voulu qu'il y eût un n seul misérable sous son gouvernement. Ainsi , dans la » crainte qu'un seul contribuable n'échappât au cens sous » prétexte de pauvreté, il a tué contre toute justice et toute » humanité une foule de malheureux. »
Aussi , chacun essaya de se soutraire aux charges intolérables de la vie civile. Ce ne fut plus la liberté que Ton rechercha, ce fut kl servitude. On y courut, on s'y précipita. Ce fut comme une circulation du genre humain : Rome tes recevait libres et les renvoyait esclaves ^ . Ce furent les paysans des frontières exposés sans défense aux incursions des Barbares y. qui donnèrent le signal de cette espèce de désertion^. Bientôt elle -devint générale; et, au milieu du III® siècle, dés villages, des villes entières renoncent à leur indépendance , et se donnent un autre maître que l'empereur^. Le monde romain se brise déjà à ses extrémités ; une multitude infinie de petites sociétés presque imperceptibles, se forment incessamment des blocs qui s'en détachent , et s'abritent au milieu de ses ruines. Le Code nous les montre se constituant au cœur de l'Empire , sous la main même de l'empereur , en dépit de toutes ses menaces, par la double influence des spoliations du fisc et des déprédations des Barbares. Il y eut dès lors comme un premier essai, une première efflorescence des institutions féodales qui un peu plus tard couvrii*ent l'Europe entière. Il y a déjà des seigneurs , cachés encore sous l'ancienne et fanïilière dénomination de patrons^; et il y en
1 C'est TinTerse de la loi de Houtesquieu : Rome les recevait esclaves et les ren' voyait libres» { Grandeur et Décadence des Romains» )
^Cod. Theod., XI, tit. 2A, de Pairociniis vicorum, 1. 1 : Colonorummultitudincm iudicasti per ^yptom constitutorum , ad eorum scse qui Tariis bODoribus fulcluntur, ducum etiam, patrocinia contulissc. V. etiam legg. ,3, A, 6, ejusd, tit,
3 Ibid» , 4e Patrociniis vieorum , 1. 3 : Qaicumque ex tno offlcio, Tel ex qao« cumque hominum ordine , vicos in suum detccti fuerint patrocinium susce-
pisse , constitutas luent pœnas Quoscumque autem vicos aut defensionls
poteutia,autinulUtudine sua Cretos , publicis muoeribos constiterit obviari , ultloai quam ratio ipsa dictabit , conveniet subjagari.
âCela est si i;rai que, n<m seulement la cboee, mais le mot se tronie daii«
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af autant qnMI se trouve de villages en révolte contre une autorité qui ne peut plus donner que l'oppression en retour de Tobéissance. Ce principe de dissolution devint plus actif à mesure que la force centrale perdit de son énergie, et devait rester sans contre-poids le jour où celle-ci cesserait de se faire sentir. Au III® siècle, ce ne sont encore que quelques hameaux isolés qui se séparent de TEmpire; un peu plus tard ce sera la Gaule et la Bretagne. La plupart de ces tyrans qui remplissent Thistoire des empereurs , ne sont que Ferpi*ession et le produit de cette situation nouvelle. Eux aussi sont des fMtrons , des libérateurs que les provinces opprimées croyaient se donner contre la tyrannie étrangère. Cétaient les représentants de cette force de répulsion qui tendait de plus en plus à disloquer ce grand tout, et à replacer dans risolement et Tindépendance les parties hétérogènes qu'un travail de huit cents ans y avait fait entrer. Ce malaise s'annonce pour la première fois par les séditions de la Gaule , sous les règnes d'Auguste et de Tibère , arrive de crise en crise à son paroxysme sous les Trente Tyrans, se continue à travers les révoltes de Carausius , d' Allectus , de Maxime , de Constantin dans la Bretagne; celles de Magnence, de Sylvânus, de Maxime, de Constantin, de Sébastien dans la Gaule (pour ne parler que de celles-là); et aboutit enfin, après tant de scissions temporaires, au partage définitif du V* siècle. Ainsi l'Empire d'Auguste ne périt pas d'une autre manière qm celui de Charlemagne. Les circonstances étaient les mêmes ; les résultats ne pouvaient différer. Le principe de dissolution qui brisa l'Empire romain , et qui le firactionna en autant de royaumes barbares qu'il renfermait de grandes lignes géographiques et de nationalités mal éteintes, brisa l'Empire carlovingien à son tour en autant de blocs qu'il renfermait de royaumes, et chacun de ceux-ci en autant de parcelles qu'il comptait de châteaux forts. H cônti-
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nua d^agir presque sans inteiTuption , malgré de vains et impuissants efforts, pendant six cents ans, de Dioctétien à Hugues Capet. Alors on recommença de nouveau à reconstruire. Ainsi , au point de vue de Thistoire générale, la formation des royaumes barbares à la chute de l'Empire , et rétablissement de la féodalité à la mort de Charlemagne y ne sont, à vrai dire, que des effets de la même cause. Dioélétien, Constantin, Théodose, Théodoric, Charles-Martel, Charlemagne j^ etc., réussirent un moment à la paralyser, mais sans pouvoir la détruire. Leurs essais de reconstruction ont immortalisé leur mémoire ; parce que les hommes ; admirent volontiers ce qui est grand , et ne demandent aux héros que du génie. Mais si leurs efforts ont pu retarder de quelques années la formation de la société féodale, elle n^en est pas moins sortie de terre sous leurs yeux , et elle n^a <îon-. serve en s'élevant que les moins significatives peut-être des empreintes dont ils avaient voulu la marquer. Il faut convenir que Içs origines de la féodalité ne sont point toutes où Ton a coutume de les chercher; et que tels faits, qui nous paraissent nouveaux aux VI® et VIP siècles, dataient déjà de trois x^ents ans.
Dans ce nombre, il faut placer le plus caractéristique de tous , le fractionnement du territoire et Tisolement du pouvoir. Ce mal avait déjà miné TEmpire romain ayant de s^attaquer aux sociétés barbares ; et lorsqu^il les faisait crouler à petit bruit du VI' au X* siècle, il ne faisait que se continuer. Il faut se donner le spectacle de cette lutte désespérée . de la loi impériale contre un ennemi qui la tuera.
« Que les laboureurs ^ n^invoquent aucun patronage ^ et » qu^ils soient livrés au supplice , si par d^audacieuses four- » beries ils cherchent à se donner de pareils appuis. Quant
iCod. 2%«od.,Xl,tit.24,]. 2 : Âbstineant patrociniis agricole, subjugandt supplicio, si talia sibimet adjùmenta commentis audacibus conquisicrint. HliTeroqui propria patrbnicia largiuntnr, per siugulos fondos, quotiens reperti faerint, Tiginti et quinque libras auri dare debcani : et uoa quantam patron! (lasciporc consuerant. sed dimidiumejus fiscus adsumat. Dat prid. Id. NoTegib. Marcianop. Valentinlano et Valente, ÂÂ. UI. Coss.
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» à ceux qui les accordent, ils devront payer pour chaque » fonds et chaque contravention , une amende de viagt-cinq » livres d^or ; mais que notre fisc ne prenne que la moitié de » ce que les patrons avaient coutume de prendre en totalité.
» Quiconque^ parmi les officiers, ou dans quelque classe » de citoyens que ce soit , sera convaincu d^avoir accepté un » patronage, qu^il soit soumis aux peines de droit. Quant » aux possesseurs , qu^on les contraigne, bon gré mal gré, » d'obéir aux statuts impériaux et de contribuer aux charges » publiques. Que s'il se trouve des hameaux qui, à raison des » avantages de leur position ou du nombre de leurs habi- » tante, osent s'y refuser, qu^on leur inflige tel châtiment » que de raison..
» Quiconque^ accordera son patronage aux paysans , de » quelque dignité qu'il soit , qu'il soit maître de l'une ou de » l'autre milice , comte, proconsul , vicaire, préfet de la pro- » vince , tribun , curiale, ou de telle autre puissance ou di- » gnité; qu'il paie une amende de quarante livres d'or pour » chaque patronage accordé, s'il ne renonce à l'avenir à une » pareille témérité. Et non seulement ceux qui accueilleront » les paysans dans leur clientelle seront frappés de l'amende x> en question ; mais ceux qui y recourront pour échapper au » tribut paieront le double.
» Que ton Excellence sache ^ que nous avons attaché des
1 Ibi<L , ]. 3 : Qnicumque ex offlcio tuo, Tel ex quocumque hominum ordine, Ticos in Bunm detecti fuerint patrocinium snsccpisse, consUtatas Inent pœnas : possessores autem competenter coherciti eUam inTiti statuUs imperiaUbus obedire, et muneribas publicis satisfacere, cogantur. Qnoscumque autcm Ticos ant defeufliouis potentia, aut nultitudine suai fretos» publicis moneribus consUterii obviari , ultioui, quam ratio ipsa 4ictabit, couTcniet subjngarL Oat. prid. Kalend. octob. Olybrio et Probino Coss. (305).
2 Censemus ut qui rusticis patrocinia prcebere temptaverit cujuslibet ille fueilt diguilatis, sive magistri utriusque militise, sive comitis, sive ex proconsulibus. Tel Ticariis, Tel augustalibus , Tel tribunis, slTe ex ordinc curiali. Tel cujuslibet alterius diguilatis, quadringinta librarum auri se sciât dispendium , pro siugulorum fundorum praebito patrocinio» subiturum, nisi abbac postea temeritatc disccsserit Omnes ergo sciant, nonmodoeosmemorata multa feriendos, qui clientelam susceperintrustiborumt scd eosquoquequi fraudandorum trtbuiorum causa ad patrocinia solita fraude confugerint, duplum deflnltiB multae dispendium subituros. (Dat. VI ; Id, J/aW. Constantinop. Tbeodoro T.42. Gosfi. (309).
3 Kxcellentia tua bis legiibns, qua de proMbendlê patrociniU alionim princi-
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» peines plus séTèves m\ lois faites» par nos prédécesseurs > pourdéfendre les patrmages. Ainsi , à Tavenir , quiconque V'sera convaincu d^avoir pris sous sa sauve-garde des labou* » renrs ou de» villageois propriétaires, qu^il soit dépouillé r de son propre bien. Quant aux laboureurs, qu^ils soient » aussi dépouillés de leui*s terres. »
Toutes ces menaces furent également impuissantes, car la situation était déjà plus forte que les hommes; la dis»** tution suivit son cours et marcha rapidement vers son ter» me. Elle devint irrésistible , lorsque les agents de Tautorité impériale se firent eux-mêmes les complices de ceux qui fravaillaient à sa ruine. Les ducs, les comtes, les reetears des provinces , institués pour résister aux puissants et aux forts, n^usèrent plus de Tautorité de leur charge que pour se pendre redoutables aux petits et aux faibles, et se firent un honteux revenu de la terreur qu^ils répandaient autour d-eux. Ils enlevaient sans scrupule, tantôt le bœuf, tantôt Fesclave du pauvre, et quelquefois le malheureux hii-méme avec sa femme et ses enfants, pour les employer tous en* aemUe à la culture de leurs mllœ^. Qtielques-uns y accou« raient d'eux-mêmes pour y trouver , au prix de leur travail , la sécurité et le pain dont ils manquai^it, et quelquefois un refuge contre la salutaire nécessité du travail ^. D'autres se réfugiaient dans Téglise, croyant y trouver un asyle sous 1-aile un Dieu vivant et au pied de ses saints autels. Mais le fisc les y poursuit encore : il les entrahie de force sur la
pam nomtee promulgat» rant, seTerioreni pœBwm dos «Midlsse cognonctt? seUlcet, ut si quis «gricolis Tel Ticanis propria possidentibus patrocinloA repcrtufl fùcrit ministrare, propriis fiictiltatibos exnatur; his qaoque agricolls terramm snamin^ dispendia fericndis, qui ad patroclnla qusslta conftegeriiit. (Dat VIII, Kal. Jun. Constantinop., Theodoro ▼. c. CosA (909).
1 CoèU Theodoê., XI, tit. 10, 1. 1 : Si qolB eomm qai sub qaoenmqae pretexttt mnnerispublici possunt esite tcrribiles, msticano cniplam necessltatem obseqoH, quoêi mancipio êuijttris^ imponat, atit semim ejuB ant boTem in nam preprios coirrerterit.. nllimo subjugatur exitio. — /^{<t I, fit 1, I. 7 ttlodera* tores proTinoi» curam gerere jubemus , ne qnid potenttnra procuratores perperam illlciteTe committaiit. ( Ad* ann,, 408. )
2 AugasUii», éê CivHat, Dei^ II, 30 : Obseqnanlur divltibus pauperes causa ' saturitatis, atqae at'eorum patrociniis quieta inertia perfiroantnr ; diviles pa»peribaa ad cllentelas et ad minisleriam soi futns abstontur.
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^«l>e quHk ont désertée, ou oblige les clercs à satirfnre pour les fugitifs ^ • D^ autres enfin allaient au-devant ôcr Bar* bribes, dansTespoir de trouver un peu de repos sous leui*s tentes ^ , et pour revenir bientôt avec eux ravager par le pil« lage et Fincendie la terre qu^ils avaient si long-temps et m vainement arrosée de leurs sueurs. Et lorsqu'ils ne pou* vaient briser les chaînes qui les y attachaient, ils restaient, pour livrer à Fétranger les barrières de TEmpire avec les biens et la vie de leurs oppresseurs. Lorsque les Goths, en 576, eurent pris définitivement possession de TEmptre, ce furent les paysans de la Thrace qui leur servirent de guides (Amm. Marcel. XXXi , 6) ; et lorsqu'en 409 ils se présen* tèrent aux portes de Rome, la loi , qui ne sait plus à quel moyen recourir pour arrêter les progrès de e^te (tiasolutioa g^nérale^ >menaee de jeter les traîtres au feu , sans réussir même à leur inspirer quelque crainte ^ . A la fin ils o^[aQJsè«>^ poit le brigandage au sein même de ce triste Empare , ea appelant à eux les esclaves, les déserteurs, les* p&lres, las vagabonds, tous ceux qui avaient une injure à venger ou une passion à satisfaire; et au jour marqué on voyait cette armée souterraine sortir par milliers des repaires où >dle s'était organisée, pour aller ruiner toute une province^. Chose étrange! les pâtres qui erraient avec leurs troupeaux dans les solitudes de TEmpire, étaient devenus pour lui un. sujet d^inquiétudes et de terreur. Et, en effet, ils le rançon» naient sans pitié , et se fortifiaient contre lui des malfaiteurs dont ils partageaient les profits, des voyageurs qu^ils avaient dépouillés, des soldats qu^ on envoyait à leur poursuite , et jusqu^à des petits enfants à la mjsimelLe qu'on leur donnait
4 Ati«., de €lv. Dei , Y, tJt 9 t 9e fkgithfie ûokmU^ fmquUimh , 4t servie.
2 SalT. : De Gubernat Del,
3 Ibid. , VII, lit 1, 1. 1 : Si qais BarbarU, seeleraia ftustione , fBMmltatem deprrodattonislB Aomaoofl âederit, aui faotam âWUerit, vivus amburatur (ftSS)«
à SaK. , de Gubernat, Deû V : Quibus enim aliis rebas Bagaudet' tacii sunt, irisi iniqultatibns nostirb , nlsi improbitatibus judiciim, Di«i eorum proscrlptionibus et rapini», qui «xactionis public» nomen in <fu»stus propril emolo* meBta ¥erl«faBi.**V. «lioti, Oros«, YII, hU -^ Mut, GAPonie* ^ tumeitu ^ Panegyr* 'pro uhoiU imlùurandU. • .
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h nourrir. Qui le croirait? il fallut défendre de leur confier des enfiints ^ .
Mais qui dira la misère de ceux qui étai^it obligés de se vendre pour ne point mourir de faim ^ ; de ceux qui vendaient leurs enfants pour n^avoir point à les nourrir 3; de ceux qui les abandonnaient pour ne point les voir mourir entre leurs bi*as^l On les trouvait, ces petits orphelins , dans les rues , sur les places publiques , dans les chemins et les carrefours, encore tout couverts du sang maternel, et implorant par leurs cris la pitié des passants^. Mais c^était le plus souvent la cupidité qui les recueillait pour son usage, ou dans Tintérét d'un infâme trafic. LHnfortuné, en grandissant, n'avait d'autre chance que de rester jusqu^à la mort dans l'ergastulum du maître qui l'avait nourri , ou d'être livré à un de ces hommes pour qui la langue latine avait un nom , mais que la nôtre ne peut désigner que par une flétrissure. L'usure achevait promptement ceux qui se dé* battaient encore contre le fisc. L'usure légale était de douze pour cent; au bout de huit ans le capital était doublé^. Et néanmoins la loi est obligée d'intervenir à tout propos pour renfermer les créanciers dans ces limites^. Le Gode Théodosien, en les y arrêtant, avait beaucoup fait pour le soulagement des provinces; Justinien, pour sauver les siennes, fut forcé de descendre plus bas encore, et diminua l'intérêt de moitié ^. C'est là ce qui explique l'acharnement avec le-
1 Cod. Jheod. , XI, Ut 31 : Ne poitoribia dentur filU nutriendL ^ 2 GonstltuL XiX, ann, M7, in Appendic Codic, ThêOdU
3 Lactant , Divin. InstiU , VI , 20 : Qui Tiscera sua canibufi objiciunt , et quantnm in ipgisest cradelius necant, quam si trangulassent.
A Id. ibid, : Quis dubitet qujn impius sit... qui tradit sanguincm suum Tel in servi tutem, vel ad lupanar? £tV, 7, de Sanguinolentis : Si quia a sanguine quoquojnodo légitime comparaTerit , Tel nutriendum puta^eril;, obtineudi ejus servitii babcat potestatem.
- 5 God; Tbeod. , V, 7, «te Expoêltis*
0 Sldon. ApoUio. , Epist.^t IV, 24 : Centesimam , per bilustre tempus perductam , modum sortis ad dapJum adduxissc.
7 Cod. Tbeod. , H, tit. 33 : Qui pari f urore grassati uspiam delegentur» in doh plum extorM rcstiluant
8 (iod. Justin. , 1 Y» 32 : C»tero$ autem bomines dimidiaiXi tantummodo centeslmse usuranun nomine posse stipolari..... .
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quel VEglise proscrivît l^usure et poursuivit les usuriers. On dirait qu'elle n'a pas assez d'anathèmes pour les frapper : elle semble fermer pour eux seuls les bras de sa miséricorde ; elle leur interdit la participation de ses saints mystères , elle les voue à l'exécration publique comme des infâmes, et les signale aux yeux de tous comme des meurtriers * . C'est qu'en effet l'usure était devenue chez les Romains un véritable homicide , et les métaphores de saint Jean Chrysostôme d'affreuses réalités.
La population libre s'écoulait à la fois par toutes ces blessures, et laissait l'Empire sans trésor et sans soldats, en présence des Barbares. L'esclavage gagnait toujours de proche en proche, et menaçait de tout envahir. Les empereurs, justement effrayés de cette solitude, commencent à comprendre que les progrès d'un tel fléau sont plus à craindre que ceux des Barbares eux-mêmes. La loi fait les derniers efforts pour*^ y mettre un terme : elle entoure de précautions salutaires la liberté de ceux qui ont réussi à s'y maintenir 2,^ elle relâche les liens de la servitude légale, en statuant que l'ingénuité ne s'altère pas même par soixante années d'esclavage'; elle poursuit impitoyablement tous les malheureux qui seraient tentés d'y chercher un asyle en les arrachant malgré eux à cette fatale sécurité de l'esclavage pour les repla-j cer à leur rang sous le fardeau de la vie civile. Ce fut encore par un effet de la même crainte qu'elle essaya de lier irrévocablement chaque citoyen à sa condition présente , en introduisant l'hérédité dans la plupart des conditions sociales. Ainsi, le titre et les charges de curiale passaient indéfiniment du père aux enfants ; celles du vétéran , du cohortaiis, du boulanger, etc., à la famille*. L'Empire, qui sentait que sa force lui échappait, essayait de la retenir en
1 ConcU."^ Nicœn* can* 17. — ConciL Laodicens, can, , A , (ap. Labbe.)
2 Cod. Theod., VII, tit i, 1. 15 : Si quii^posthac mtlitem inpiivato obseqalo* repertufl fucrit retiucrc , quiuque libras âuri mult» nomine feriatur (396].
3 Ibid, , passim.
à Cod. Thcod., VII, lit i,l, %: de Liberis veteranorunu — Xiy, tit. 5,L 5: de FUiUplstorum. - VU! ,\itli,de CohortaUbus , ]. 4, 1S,.21, 22.
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immobilisant toutes les' situations , et croyait se donner des bases éternelles en éternisant la misère et la tyrannie. Cette oi^anisation monstrueuse des curies romaines résume en quelque sorte toutes celles dont le monde avait eu à souffrir jusqu^alors. Jamais peut*étreon ne viola plus impudemment les droits de la liberté et les règles d^une sage administration; mais jamais aussi les injustices du pouvoir ne furent plus cruellement punies. Je doute qu^il existe dans toute Thistoire de FEmpire une page plus instructive que celle qui nous i*etrace la lente agonie de ses municipes^ et la catastrophe qui la termina. Elle a été bien des fois reproduite et commentée : tout récemment encore^ elle a fourni à un illustre professeur un exercice digne de sa haute intelligence^ ; mais je ne puis la retrancher de mon tableau sans en détruire les proportions^ et je me vois dans la nécessité d'y revenir.
Rome^ à mesure qu'elle étendait ses conquêtes^ façonnait le monde à son image. Elle traînait pai^tout^ à la suite de ses légion^^ ses institutions civiles et politiques^ et les offrait en spectacle aux nations vaincues^ comme une terreur ou une séduction. C'est ainsi qu'on vit d'abord s'élever autour d'elle, et plus tard dans l'immense étendue de sa domination^ autant de petites Romes qu'elle avait fondé ou soumis de villes. Toutes étaient uniformément modelées sur la grande; toutes avaient, comme elle, leur sénats leurs consuls, leurs légions*. Elles portaient les noms de munkipes ou de préfectures, selon qu'elles étaient gouvernées par leurs propres magistrats, ou qu'elles recevaient de Rome un prœfectus chargé d'y représenter le peuple-maitre. Dans les premières, des duumviri annuels avaient l'administration générale des affaires de la cité; dans les secondes, elle était presque tout entière entre les mains du prœfectus. Les unes et les autres avaient leur sénat , ou curie, composé des membres des principales fa-
1 Cîuisot» BssaîB surl'hMolre de France, (1. Essai.)
3 Mi^le 4i()lculté pour le sénat et le« (}uum\U*8 ou consul». Nous seavoyous Il Did>os, I « 1 , pour la miUc^.
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milles du to*ritoire de la cité. La loi romaine les Résigne indifféremment par les noms de décurions et de curiales, quoiqu^il existât enti*e eux une certaine différence ^; mais ils se donnaient volontiers celui de sénateurs. Il n^était point loisible aux citoyens d^accepter ou de refuser cet honneur à leur gré. Il devait se transmettre du père au fils, comme un fardeau héréditaire; et quiconque devenait possesseur, n^iuK porte à quel titre, d^une fortune déterminée (vingt-cinq arpenisJL, était forcément membre de la curie ^. S^iln^y avait pas dans la localité un nombre suffisant de possesseurs à vingt'-cinq jugeres, on y suppléait en prenant arbitrairement les curiales dans certaines corporations enrichies par le monopole, tels que les ialmlarii, les diumarii, les logographi, etc. L^assemblée se divisait en magistrats et en simples décurions. Les premiers, élus au scrutin par les seconds, étaient chargés des diverses branches de Tachninistration de la cité, de remploi de ses- revenus, de la garde de ses monuments, de Tintendance des jeux publies et des cérémonies religieuses, etc., sous les noms de duumvirs, de questeurs, d'édiles, de flamines, de censeurs, etc. Le reste formait la portion délibérante de rassemblée; et à ce titre, ils étaient investis du droit de conseiller les magistrats , et de surveiller leur gestion.
Cette dignité , recherchée d'abord comme un moyen d'échapper à la tyrannie , et quelquefois d'entrer en partage avec elle^, était devenue le plus accablant de tous les fardeaux, depuis que les provinces épuisées ne pouvaient plus suffire à des exigences qui croissaient avec les vices de leurs maîtres. D'un autre côté , l'Empire , qui voyait que chaque jour lui enlevait.quelqu'une de ses dernières ressources, prit le parti de lier indii^solublement ta propriété foncière à sa for-
1 Les décurious proprement dits n'étaient antres, dans le principe» que les decemprimi de V album,
2 Cod. Tbeodos. , ^11 , tit. 1, 1. 33 : Qui nltra yiginti quinqne Jugera proprio dominio possidens.... omni pri^ilcgiorom , \el originis, Tel cujusUbet excusa tionls alterius frustraiione submola , curiali coiisortlo vindicatur. '
3 Halv. , de Gabernat. Dei^ V.
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tune, et de s^appayer mr elle dans toutes ses luttes, eomme sur une base indestractible. L^mpôt chez les Rcmiains , comme chez tous les peuples de Tantiquité , s^adressait plus particulièrement à la terre , et presque jamais à Tindustrie : la loi prit le parti d^identifier la terre et Thomme, et de les rendre solidaires Tun de Tautre. Elle constitua en un corps, M réunit comme en un faisceau, Télite des propriétaires fonciei*s, sous le nom de curiateê, en faisant porter à chacun individuellement la responsabilité de toutes les charges qui pesaient sur la propriété même, ^étaient les curiales qui levaient au profit du fisc impérial toutes les contributions dont elle était frappée. Us répondaient , dans tous les cas , de la totalité de Timpôt , et leur fortune personnelle réparait les non-valeurs. Leur part dans les chai^jcs communes s^accroissait ainsi de tous les ravages exercés par la dépopulation , par la misère publique , par Tinvasicm des Barbares y par la ruine de toutes les institutions sociale. Cda dura aussi long-temps qu^il exista des propriétaires dans TEmpire. Mais depuis cette réforme générale de Tadministration civile, si malheureusement essayée par Dioclétien, la dépopulation faisait des progrès effrayants. Les campagnes étaient presque désertes , et le vide commençait à se faire sentir jusque dans Tenceinte de ces villes gauloises qui eurent long-temps la prétention de rivaliser avec Rome de magnificence et de profusion. La masse des impôts, de jour en jour plus écrasante, i^etombait aussi de jour en jour sur un moins grand nombre de têtes. L^empereurYalentinien I'''^ ay^nt un jour ordonné , dans sa colère , de faire mourir trois curiales dans un certain nombre de villes quHl désigna , Flo* rentius, préfet du prétoire des Gaules , s^écria : « Ëhl que laudra-t-il faire, s'il ne s'en trouve pas trois dans chacune^?» Et en effet, Libanniusaffirme que dans certaines localités il ne s'en trouvait qu'un seul ^. C'est que les décurions , atta-
1 Amm. MarceU. , XXVII , 7.
2 In oratlone.
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ichés malgré eux à ce ruineux honneur, comme leurs colons k la glèbe des champs, inventaient chaque jour quelque nou*veau moyen de s'y soustraire; mais l'empereur déclara que ni la milice ^ , ni le monachisme ^9 ni la cléricature ^ , ni 1^ liombre des enfants^, ni les dignités achetées^, ne pouvaient en exempter. En vain renonçaient-ils à leur rang pour se conlondre avec les simples plébéiens^ en vain cherchaient-ils un ^bri dans les maisons des grands^, dans TËglise , dans l'armée, dans les diverses corporations^ dans le désert 7; la législation impériale était là avec toutes ses r^ueurs pour leig> remettre dans leurs chaînes.
Toutes ces calamités sans exemple se trouvent résumées dans les deux lois suivantes de Majprien : les plaies les plus honteuses de l'Empire nous sont dévoilées par la niain paternelle qui essaie en vain de les guérir^ :
« Personne n'ignore que les curiales sont les esilaves de » la République, et comme les entrailles des cités; et c'est » à bon droit que leur assemblée est appelée un sénat au pep tit pied. Mais il est arrivé , [mr l'iniquité des juges et la » coupable vénalité des exacteurs , que plusieui*s ont été ré- » duits à déserter leur patrie , à se dérober à la splendeur de » leur naissance, et à chei*cher sur la terre d'autrui quelque » retraite ignorée où ils puissent vivre en paix. Ils y ont même » ajouté ce déshonneur, que pour obtenir le pati*onage des » puissants, ils se sont souillés en s'unissant avec des femmes
1 CoO. Tlieod«, XU , Ut.1» L A3.
2/^iU,l. 63.
5 Jbid, « 1. 25.
0 Cod. Tbeod, , XII, tit. 1, 1. 50 ide Curialibiu qui adpoUntiwn fUmoê confuigerant, retraheiuUs»
IJbifL, passinu
8 JnterNovelL Div. Xajorim. J.,L 1 zCuriales serros esse ReipulillcaB ac viscera civitatum nemo ignorât , quorom cœtum , appellatum minorem seuatum ; hue . red^git iniquitas judicum et exactorom plecicnda ^enalitas, ut multi patri» desertores» et natalium splendore neglecto, occultas lalebras elegerint et habitatiouem jui'ls alieni. Illud quoque sibi dedecoris addeutes, ut dum uti tolunt patrocioiis poteutum, colonarum se ancillaramque conjunctioue poUueriuU Itaque factum est ut urbibus ordines dépérirent, et prope libertatis su» statum noimulU per contagiôuem consortU deterioris amitterent.
» dégradées par le colonat ou la domesticité. Il en est résulté « que , dans les villes, l'ordre des curiales a dépéri, et que » quelques-uns ont à moitié perdu leur liberté originelle » par la contagion d'un mariage mal assorti.
» * Dès que le premier éclat de notre autorité sacrée a » commencé de luire sur le monde , nous avons voulu con- T> sacrer de préférence les premiers jours de notre règne à ))des pensées salutaires à la République, et aux remèdes que » réclament de notre sollicitude les grands intérêts qui nous » sont confiés. Les habitants de nos provinces, fatigués par » des exactions continuelles de toute nature , voient encore » chaque jour leur fortune succomber sous la charge des
1 Imper. Majorian. Ang. NoycU. , IV, de indulgentiU reliquorum : Ut piimiim mundo sacri principatas nostri radimenta fulserunt , bas potissimnm salabres Reipublic» cogitationes , quibus uniTersitati remédia impendenda cornpleclimur, sibi regni nostri novitas Yindicavit Fessas provlncialinm varia atqae maltiplici tributorum exactioae fortmias, et extraordinariis flscalimn solutionum oneribus attritas solut» inlationes... [desunt quœdam), SuperiDdicUtfis quidem titnlis in prœteritum possessor exbaustns, dum legr» solutionis trahit sub impossibili de-votione reliquias , et pro temporis cursu noTis subinde per« urgttetur venientium indictionum tributls , et in rcdiraendis attei^uatur indnciis, coacenrata in unum sarcina obnoxietatis obruilur, et praecedentibas debitis .neutiquam suffleiens , ad fùtnram quoque inlationem minus idonens inTenitûr.Quapropter.«.ciemenli8B nostr»... subjectorum angostiis in temporc subirenire, ùt inveteratis nexibus liberati , ad haec quae in posterom publicis secundum morem compendiis iuferenda sunt, possibilitatem incipiant iiabere soWeudi....
Ad illam qnoqne dispositionum parlem augustae mentis proTidentiam sehsumque conferimns, ut provinciales nostros, deyoiosin posterum et semper idoncos remota feralium compulsorum accrbitate faciamus. Praefectiani siquiacm atque Palatlni, Tel aliarum polestatnm apparitores , competentium titu- (orumexactione suscepta , contra Teterem morem per provincias discnrrentes, senioribus exactionibus possessorcm curialemque concutiunt; et ita omnia pro arbitrio suas depredationis extorquent , ut cum aliqua pars certa tcI minima publicis compendiis inferatur, duplam aut amplius sportolis ayidus et prepoteus executor accipiat.... Canonicarios Tero superioris militiae auctoritale terribiles, et in proYincialium viscera et damna ssevientes, nec arguere quisqnam apud proYincialem judicem potest, cum rcsupina et apparitoris totum sibl de superioris cinguli fastigio blandillantis potestas proTincialis examini subjecta famulitur, nec de longinquis proTinciae regionibus cum magno sumptuum impensarumque detrimeuto ad comitalum nostrnm Yenirc audeat ille qui queritur, cul sub durum patientia gemitum tolerâbilior Tidetnr depraedatio sœYientis, quam sub magno observationis incommode sustinendus impeirandae ultionis cTenins. Hinc est quod perinjuriam compulsorum déstitutae ordinibus civitates idoneum ncqneunt habere curialem , quod exigentium auclorltalc perterrltl posscssores propria rura destituunt, cum non jam amissio fortunarum, sed sœva custodia et suspendiorum crndelitas formida- ' tur, qosB inmitis apparitor et exccutio mllitaris pro commodo sus cupiditatis
exercct.
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» redevances extraordinaires.... Le possesseur, épuisé déjà » par les superindîctions des années précédentes , traîne » après lui , avec de grands efforts , un arriéré qu^il ne peut » solder; et cependant, les nouvelles indictions se succèdent » selon Tordre des temps, et amènent à leur suite des char- »ges nouvelles : de telle sorte qu'après avoir épuisé ses res- » sources pour acheter des délais^ le contribuable est enfin » écrasé par la masse accumulée de sa dette; et dans Timx> possibilité de suffire à Tarriéré, il est d'autant moins en » état de faire face aux nécessités qui Fattendent dans Tave- »nir. A ces causes nous pensons qu'il faut user d'indul- » gence, et qu'il est de notre clémence de venir en temps » utile au secours de nos sujets dans leur détresse, afin que D dégagés de ces vieux liens, ils puissent à l'avenir satisfaire »aux exigences périodiques du fisc... De plus, nous- vou- D Ions mettre tous nos soins et toute notre attention à ga- »rantir les habitants de nos provinces de l'impitoyable et » mortelle sévérité des exacteurs. En effet , les officiers du » préfet du prétoire , ceux de notre palais, et en général les » appariteurs des autres puissances, après avoir reçu du » contribuable l'impôt de l'année, courent çà et là dans les «provinces contre l'antique usage, pour remettre en vi- » gueur contre le possesseur et le curiale d'anciens titres pé- » rimes, commettant ainsi, par une espèce de brigandage, » de cruelles et arbitraires extorsions ; de sorte que la moin- » dre partie des impositions publiques entre dans le trésor »du prince, pendant que l'avide et puissant exacteur garde )>pour lui le double et au-delà...» 11 arrive encore que ces » exacteurs, enhardis par la terreur du grade élevé dont ils » sont revêtus , sévissent sans aucun scrupule contre la vie »etla fortune des provinciaux; car personne n'oserait les » accuser devant le juge de la province; parce que le juge » de la province , prosterné en quelque sorte devant l'agent »du fisc qui reçoit ses caresses du haut d'une dignité supé- » rieure, est lui-même soumis à son action, et que personne » ne se soucie d'entreprendre un long et dispendieux voyage
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» da fond de quelque province reculée pour venir se ptain* »dre à notre cour; chacun trouvant plus suppoi*table en- » core de subir en gémissant les déprédations de ces hom- » mes sans pitié , que de courir au milieu de grands pé- » rils les chances hasardeuses d^une satisfaction souvent il- »lusoire. Il arrive par là que les villes, dépouillées de leurs to sénats par les injustices des exacteurs, ne peuvent plus >> trouver de curiales, parce que les possesseurs, intimidés » par la puissance de leurs oppresseurs , abandonnent leurs » champs , craignant non plus de perdre leur fortune, mais >de subir les angoisses et les tortures de la prison, au gré 1» de Favarice et de la cruauté d^un appariteur sans entrail- » les et d^une soldatesque sans pitié. »
Nous avions tort de dire en commençant que c^est dans tes Pères de Téglise qtfil faut aller chereher les peintures les plus énergiques de cette irrémédiable détresse; il n'y a point de Père de Téglise qui en dise plus que cet empereur tomain.
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CHAHTRE E.
ALLIANGB DES GAULOIS ET DES FRANCS CONTRE X^EHPIRE. —*- DERNIÈRES TE>(TATIYES POUR CONSTITUER UN EMPIRE GAULOIS. LE PROJET ÉCHOUE , VAIS LES FRANCS RESTENT DÉFINI- TIVEMENT MAITRES d'une PARTIE DE LA GAULE. ILS DEFEN- DENT LE RHIN ET ADMINISTRENT l'eMPIRE d'oCCIDENT SOUS LES DERNIERS EMPEREURS.
La dissolution de l'Empire avait commencé par les révoltes de la Gaule, et ce furent encore les révoltes de la Gaule qui donnèi'ent le dernier s\gae\ de sa ruine. L'issue malheureuse de rinsun*ection deVindex, en ajournant ses espérances, les avait i*endues à la fois plus opiniâtres et plus impatientes; et l'on peut dire que depuis ce jour la' pensée permanente de la Gaule fut la rupture du lien qui la rattachait à l'Italie. Pendant quatre cents ans elle se débat dans ce fatal lien sans se lasser , recommençant son œuvre après chaque défaite , et croyant voir dans chaque crise nouvelle le présage d'une tardive mai^ prochaine délivrance. Partout ailleurs la vie s'éteignait lentement sous les pas des Présides et des Proconsuls; mais dans la Gaule, le caractère yidomptable du peuple , et sans doute le voisinage du Rhin et de la Barbarie, semblaient en renouveler incessamment la source ' . De là cette agitation fiévreuse qui éclate pendant tant de siècles par des révoltes en quelque sorte périodiques et de jour en jour plus difficilement comprimées. Ce jeu des révolutions plaisait singulièrement à la turbulente mobilité des Gaulois. Elle s'y jetait d'elle-même, par instinct et par nature; croyant anticiper ainsi, au sein même do sa longue sei'vitude , sur les plaisirs de la liberté orageuse qu'elle ne cessait de rêver dans l'avenir. Mais je n'hésite point à croire que la présence des bandes germaniques sur la terre gau-
i Amm. tfarcell. , XXX, sub fincm : Cohortibus gallicanls, qnae non semper dicatœ legilimorumprincipiim fldei , Yelnt imperiorum arbitr»....
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loise , et le contraste de cette précieuse indépendance des Germains d'outre-Rhîn avec la servitude des Gaules , n'aient puissamment contribué à entretenir cette grande province dans l'état d'irritation et de colère où nous la voyons durant toute la période impériale. Le mauvais succès de l'insurrection de Vindex et la défection de Civilis lui avaient prouvé que l'unité du monde romain était encore plus forte que les ressources de ceux qui faisaient effort pour en sortir. Elle changea donc de système ; et au lieu de chercher prématurément et follement à détacher la Gaule de l'Empire ^ elle essaya d'imposer à l'Empire des empereur gaulois. Ses piremiers efforts s'étaient brisés contre cette puissante organisation qui tenait enchaînés tant d'éléments hétérogènes ; elle parut la respecter désormais , et borna ses prétentions à la dominer. En effet, il était encore plus facile de se frayer un chemin par la violence ou par l'intrigue jusqu'au centre de ce monstrueux assemblage , que de le dissoudre du premier coup.
De là la longue liste des empereurs gaulois. Elle commence en 69 avec Julius Sabinus, et ne se termine qu'en 455 avec l'auvergnat Avitus. Dans l'intervalle , il n'est point de siècle qui n'ait vu proclamer un nouveau tyran dans la Gaule. En 69 Julius Sabinus sii^ccombait sous l'ascendant de l'heureux Yespasien , et en 4 95 Clodius Albinus se faisait suivre contre Septime Sévère, non seulement des légions de Bretagne qui venaient de le choisir y mais encore des personnages les plus considérables de l'Espagne et de la Gaule *. Après la prise de Valérien (260) , lorsque l'Empire étonné se vit déchiré en même temps par trente usurpateui*s , la Gaule en fournit neuf à elle seule ^ , les deux Posthumus , Lollianus , Marius , les deux Victorinus , les deux Tetricus et Saturninus'. En 280 elle reprit les armes pour soutenir
1 Ael. Spart , In Sever, — Herod. , Histor, in Sever. et Albin.
2 Je ne tiens pas compte de Faustin , qui essaya de supplanter Tctricns.
"^ S Trebell. Poil., in Trigin, Tyrann. : Ab omni exercitu etab omuibns Gatlis Posthumus gratanter acceptas. — In GaUien : £t cum mulUs auzillis pot-
Prôculu$ et Bonose contre rempereur Probus * j en 286 elle aida Garausius à se maintenir en Bretagne ^ ; en 295 elle fournissait des secours à Âllectus, son successeur 3; en 550 elle recommençait la lutte contre les fils de Constantin , et mettait le franc Magnence et ensuite le franc Silvanus à sa tête*. Le IV' siècle se termina par les révoltes de Maxime et d'Eugène ^ , et le V« s'ouvrit per celles de Constantin et de son fils Constans ^ , de Jovinus et de son frère Sébastien '^. En 455 , lorsque le gaulois Avitus fut proclamé empereur à Toulouse , dans le palais d'un roi goth , il n'y avait déjà plus d'Empire y et la scission était consommée. L'histoire officielle les a dédaigneusement relégués presque tous parmi les tyrans. Et en effet aucun ne put durer ; tant il restait encore de force à cet Empire mourant! Le plus souvent ils étaient soutenus en même temps par les Gaulois et par les Barbares d' outre-Rhin; c'étaient à la fois les candidats de la Gaule et de la Germanie. Nous avons vu que Posthumus avait des Francs dans son armée ^ , et tout porte à croire que ses successeurs ne s'en étaient pas privés. Nous sa-
tbiimus juTaretiir Gelticis ac Francicls. — Cum Lollianus in locum Posfhtimi delatum sibi a Gallis sumpsissef. imperium. -^ Victorinus deinccps , postremo Tetricus ( nam de Mario niliil dicimus) afifectatores Romani nominis in GalUa ezUterunt. — flav. Vopisc. , in Saturnin, : Saturninus fuit Gallis oriundos, ex génie hominum inquietissima et avida semper vel faciendi principis vel imperii.
1 FlaT. Vopisc. , in ProeuL t Hortantibus Lngdunensibus qol Probom
Tehementissime pertimescebant , in imperium Tocatus est ( Proculos ).
2 Mamcrtin. , in Paneg. Maximian, A, : Occupa ta legtone romana, interclasis aliquot peregrinorum militum cuneis, contractis ad delectum mercatoribus gallicanis , soUicitatis per spolia ipsarum provinciarum.non mediocribue copiis Barbarorum
3£umen., in Paneg, Constant. Cœear,, XVII.
A Zosim. , Histor, , 1. 1. — Julian. , in Ovation, I , de Constant, imper, iaad.^ Amm. Marcell. , XV.
5 S. Ambros. , Epistol, ad Theodos, imper, : Maxime disait à saint Ambroise : «Lnsistl me, tu et ille Bauto, qui sibl regnum sub specie puerî Tindicare Toluit, qui etiam Barbaros mihi immisit. Quasi ego non habeam quos possim adducere , cum mihi tôt milita Barbarorum militent et aunouas a me acciplant.
6 Zosim., Histor,, VI. — Frigerld. Profut ap. Greg, Tar, , II , 9. — Zosim. , Histor,,IX,là.
1 Frigerid. Profut ap. Greg, Turon, , II , 9.
8 Vid. supra , n'I : Flav. Vopisc, in Procul : flunc... Probus fugatum et cupientem inFrancorum auxilium veuire a quibus originem se trahcreipse dicebat... Ticit et interemit.
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vons positivement que Carausius , Allectus , Magnencè et Sflvanus ne se maintinrent que par eux* . Nous verrons ailleurs que Eugène , Constantin , Jovin et Sébastien les avaient ap* pelés à leur secours. Ainsi les Gaulois et les Francs commencent dès lors à s^entendre : ils conspirent déjà pour la ruine de TEmpire ; déjà ils essaient de lui donner des maîtres. Les Francs seuls y réusisirent plus d^une fois; et parmi ces nombreux usurpateurs , il y en a plus d^un sorti de leur nation 2 . Bien plus , à partir des premières années du IV* siècle, les empereurs légitimes ne s'appuient guère que sur eux; et lorsqu'ils ne régnent pas, ce sont encore eux qui gouvernent. Ce fait s'explique par les misères de l'Empire et par l'étrange révolution qui s'était opérée dans leur fortune. Les Francs, après avoir ébranlé l'Empire romain par leurs attaques comme toutes les autres tribus de la Germanie , venaient comme elles d'accepter enfin le soin de le défendre.
« Gallien, nous dit Zosime ^ , voyant que de tous les peu- » pies qui attaquaient l'Empire, les Germains* étaient les » plus redoutables , et qu'ils causaient de grands dommages w aux Gaulois des bords du Rhin , résolut de se eharçer lui* » même du soin de les repousser. Il vint donc camper en » personne sur les bords du fleuve, pour en garder autant » que possible tous les gués , d'un côté interdisant le passage » à ceux qui étaient encore sur la rive ennemie , et d'un autre » livrant bataille à ceux qui avaient déjà passé sur la rive ro- » maine. Mais comme il avait à combattre des forces supé- » Heures avec des forces insuffisantes , et qu'il ne savait plup » quel parti prendre, il crut avoir conjuré le danger en par- » tie en concluant la paix avec l'un des chefs germains ; car » ce nouvel allié empêchait les autres Barbares de continuer
1 Trebell. Poil. , m Trig. Tyr. : Quumque adhibitîs ingentibns Germanomm aaxUiis diu bella Uraxissent , Tictl sunt — Eumen. et Mamert , Paneg* passinu
2Proculus, Magneoce, Decenlius, SilTanus, etc. . 3 Zosim. , nistor. , 1. I.
û Zosime ne désigne Jamais les Francs que sons le nom gënérlqne de C«rmalns. D'ailleurs Zonarc , en racontant les mêmes faits, AnnaU XII, nous apprend qu'il s'agit des Francs.
)> leurs invasions par le Rhin avec là même régularité qu'au^ » trefois , en s'opposant à tous ceux qui orient tenter le « passage. »
Ainsi y en 259 ils se mettent pour la première ibis è la solde de TEmpire ; en 262 ils prétendent déjà nomtoer les empereurs à leur gré ^ .
« Gallien envoya Aureolus et Clodius , le même qui plus n tard obtint TEmpire et commença la dynastie de notre 1» César Constantin, pour commencer les hostilités contre » Posthumus. Celui-ci , qui avait à son service un nombre )» considérable d^auxiliairés gaulois et francs, résolut de mar* » cher en personne contre lui avec Victorinus , qu'il avîiit a»* » socié à son pouvoir. Ce fut le parti de Gallien qui Tem- » porta. »
La tentative échoua donc et la guerre recommença.
Elle ne cesse désormais que sous le règne de Constantin. Après Probus (282) , Maximien Hercule et Constance Chlore passèrent vingt années à combattre les Francs et à les vaincre f286-506), sans venir à bout de les détruire. Ils essayerait tout aussi vainement d'épuiser la source qui les produisait, en les prenant par milliers dans leurs forêts, et en les versant à flots sur les terres désertes de la Gaule ^.
« Autrefois , s'écrie Tun des panégyristes de Maximien * Hercule, autrefois l'Asie à ton ordre, Dîoclétien Auguste, » envoya ses laboureurs peupler les déserts de la Thrace. Plus » tard, sur un signe de ta main , Maximien Auguste^ le Lète » rétabli sur sa glèbe et le Franc vaincu par nos armées , » mais couvert de notre pardon, sont venus cultiver les terres
. 1 XrebelL PoU. , in GalUatu : Contra Posthumum Igitar Gallienus cnm Aureolo et Glodio duce , qui postea impcriutn obtinuit, principe generis Constantini Csesaris nostri , bellum incœpit; et cum multis auxiliis Posthumus Ju^aretur (lelticis ac Francicis, in bellum cum Victorino processit, cum quo imperium participayerat. Victrix Gallieni pars fuit.
2 Mamert , Paneg. Mascim. A, dUt. sub fin, : Itaque sicuti pridem tuo, Diocletiane A.... , jussu suppléait déserta Thraciae translatis incolis Asia ; sicut postea tuo , Maximiaue A. , nutu Nenrioinim et Treyirorum arva jacentia Letus postliminio restitutus et receptus in leges Francus cxcoluit; ita nunc, perYictorias tuas, Constant! Gœaar invicte, quidquid infrequens Amblano et BeUOYaco et Tricastino solo Lingonicoque restabat, Barbaro cultore rerirescit.
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» abdqdonnées des Nervienset des Trévires; et aujourd'hui, » grâce à tes victoires, invincible Constance, tout ce qui » restait encore en friche dans le territoire des Ambiant , » des Bellovaques , des Tricastini et des Lingons reverdit » sous la main du Barbare qui Tarrose de ses sueurs. »
Et ailleurs* :
« Ni les embûches semées par les Barbares sur les pas de » ton armée , ni les niystérieuses profondeurs de leurs fo- » rets, ne purent les soustraire au joug de ta divinité. Us » furent forcés de se livrer entre tes mains avec leurs femmes, » avec leurs enfants , avec tout Tessaim de leur nombreuse » parenté , avec le mince bagage qui composait leur fortune , » pour aller repeupler les déserts de la Gaule ; de sorte que » les mêmes champs quMls avaient frappés de stérilité par » leurs ravages furent rendus à la culture et fécondés de » nouveau par leurs bras. Quel Dieu , lors même qu'il se- » rait descendu du ciel pour le dire , quel Dieu avant votre » règne eût pu nous persuader que nous serions témoins » un jour du spectacle qui a frappé, qui frappe encore au- » JQurd'hui nos regards! Les voilà, entassés par longues » files sous les portiques de nos cités , les Barbares que vos » victoires ont condamnés à Tesclavage; les guerriers frap- » pés d'épouvante et publiant dans les fers leur sauvage féro- » cité , les mères fixant des yeux consternés sur la Iftcheté de » leurs fils, les épouses sur celle de leurs époux, pendant » que les petits enfants et les petites filles les caressent tris- » tement de la voix et du regard. Ils vont être répartis entre i> vos provinciaux, en attendant qu'on les transporte sur » les champs dévastés qui les réclament. »
1 Mamert, Paneg. Maxim, A, dict, sub fin» : Sed neqae 111» fraudes locorum, nec qu» plura iiierant perftigia silTarom Barbares tegerepottiervmt, quominus ditioui tuœ diYinitatis omnes sese dedere cogerentur, et cnm conjugibus ac liberis cœteroque examine necessitndmum ac rerum suarum ad loca olim déserta transirent; ut qu» fortasse ipsi depraedando vastaverant , culUi rcdderent serviendo. Qnis hoc unquam fUturum, etsi coram Toluissct affari, Dens ante tos principes persuadere potuisset, quod nunc Tidl et videmus; totis porticibus cîTitatum scdere captiva agmina Barbarornm , Yiros attonila feritatc
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Un peu plus tard , Constantin employait alternativement pour leur ruine les légions de TEmpire et les bétes de Tarnphithéâtre. En 506, après une heureuse expédition sur leurs terres, il donna aux Romains un magnifique spectacle : les rois Ascaric et Ragaise furent jetés aux lions*. « Tu n'as pas hésité, s'écrie le déclameteur Eumène, tu n'as pas hésité à les punir des plus cruels tourments , sans redouter les haines étemelles de cette odieuse race et ses colères inexpiables Tu les as étouffés comme deux dragons; ainsi
les supplices des plus cruels tyrans ont été les jeux de ton adolescence. » Mais Constantin se fatigua de les vaincre, et jugea qu'il serait plus sage de s'en servir. Comme autrefois C^ar au début des guerres civiles, il enrôla des Barbares pour écraser ses ennemis. Et en effet, il parcourut à leur tête l'univers romain. Mais il ne se contenta point de les enrôler dans ses armées ; le premier des empereurs il abaissa jusqu'à eux les magistratures civiles ; et Julien , son neveu , qui l'imita , lui en fait un grave reproche^. Le reproche est injuste. Ce furent les Francs qui firent tomber devant lui tant de redoutables compétiteurs; et après la victoire, ils furent encore les instruments des nombreuses et décisives réformes qui la suivirent '. Je sais néanmoins quelle est la part qu'il faut laisser au Christianisme dans les succès du premier empereur chrétien ; mais je tâche de ne point oublier celle qui revient aux Barbares. Constantin, qui avait
trépidantes, respicientes anus ignaTiam filiorom, nnptas maritorom... pueros ac paellas famillari murmure blandientes , atque hos omncs provinciaUbus Testris dlstrlbutos , donec ad destiuatos sibl cultus solitudinum ducerentur.
1 Nazar. , in Paneg*. Constant, if. .* Quasi geminos dracoues necares, per sas- Tissimorum regum famosa snpplicia ludebas. » Eumen., Paneg, Constant. M.' X : Non dubUasti ultimis punire cruciatibus, nihil verltus gcutis illius odia perpétua et Inezpiabllcs iras. — Euti'Op. , Histor, , X : Caesis Francis, atque Allemanis captisque eorum regibus , quos etiam bestiis , (fuam magnificum speetaculum manerU parasset , objecit.
2 Âmm.Marcell. , XXI, 10 : Tuuc et memoriam Gonstantini, ut noTatoris turbatorisque priscarum legum et moris aintiquitus recepti Texavit, eum apciie incusans quod Barbaros omnium primus ad usque £asces auxcrat et trabeas consulares.
i Zosim., ITts/or., II î K«£ eruvayaywv Suviystç éx xs wv 6Tu;irev «/«v 5o- ^ixTïjTwv êa/3€oywv, xat repfxavjiv, xoci twv aAXwv KsXtixwv Î0v«v
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conquis TEmpire avec leur épée, et qui en avait renouvelé la face en continuant de s^appuyer sur elle, semble leur avob légué en mourant le soin de défendre sadynastie^. Mais ils aimèrent mieux essayer de recueillir sa succession. La tentative de Atagnence fut la première.
« Constant^ nous dit Zosime^, ayant fait périr son frère
» Constantin, donna toute licence à quelques jeunes dé-
» baufitîés qu^il avait auprès de lui en qualité dlôtages.... , x> ce dont sa cour ordinaire se montra trè&-jalouse. Les mé- » contents... conspirèrent contre lui et mirent à leur tète » Mtrcellin , comte des Largesses , et Magnence , ccunman- » dant des Joviens «t des Hèrculi^n^. Un jour que Marcdlin » célébrait la naissance de son fils, il invita Magnence et k> beaucoup d^autres à un grand festin. Le festin se prolon- .^gea fort avant dans la nuit. Magnence sortit alors de la » salle sur quelque prétexte, et parut peu après avec la robe » impériale. A Tinstant même il fut prodamé empereur. i> Les bourgeois d^Âutun (car c^est là que Ton se trouvait), » y joignirentieurs acclamations et leurs suffrages. Le bruit i> s^en étant répandu au loin , les paysans s^assemblèrent de » leur côté. Des troupes de cavaleria, arrivées depuis peu ))d'Illyrie, pour servir de recrues aux légions des Gaules, » s'y joignirent... Ck)nstant en ayant eu avis, 'voulut se sau- » ver à Elna dans les Pyrénées ; mais il y fut arrêté par Gai- » son ,-qui avait été envoyé pour cela, et tué sans que perjA£onne se mit en devoir de le défendre. »
L^usurpateur se vit pendant trois ans (350-553), àla tétede sescompatriotes, maître absolu detout l'Occident. Constance, le dernier des fils de Constantin, ne réussit à l'en chasser qu'au prix dequatre grandes batailles, àMursia(354 ), à Aqutlée (552), à Pavie et à Lyon (555). Magnence vaincu fut réduit à se donner la mort ; mais deux, ans après (555), Silvanus l'avait remplacé , et les Francs régnaient de nouveau sur la Gaule. Nul autre événem^it ne peut nous donner une
i Cela ressort de tout ce qui suit.
2 BUtar. , U II.
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plus juste idée du rôle quUls jouaient alors dans TEmpire. C'est Ammien Marcellin qui nous en a transmis les détails. EcoutcNUs ce curieux récit ^ :
« Depuis long-temps , et grâce à une longue incurie, les » Gaules étaient livrées sans défense aux meurtres , aux ra* }) vages et à Tincendie, et les Barbares y promenaient impu- » nément leurs fureurs; lorsque Silvanus, chef des milices » à pied , s'y rendit par Tordre du prince , avec la mission » de répi-imer ces désordres. Arbétion, de son côté, hâta » par tousses moyens d'influence Fadoption de cette mesure^ » impatient de placer sur les épaules d'un rival absent le » poids d'une mission si lourde et si périlleuse. Cependant » un ceiiain Dynamius , qui avait la charge des bêtes de ») somme affectées au service du prince , avait demandé à n Silvanus des lettres de recommandation pour ses amis, » étant très-connu de lui , et pour ainsi dire l'un de ses fa- » miliers. Celui-ci , qui ne soupçonnait en cela aucune in- }) trigue, lui en donna sans difficulté; mais Dynamius garda i) les lettres, avec le projet de s'en servir en temps convenable » pour quelque mauvais dessein. C'est pourquoi , pendant )) que Silvanus parcourait les Gaules pour le salut de la Ré- » publique, et en chassait les Barbares, déjà découragés et #> tremblants devant lui , le traître, plein de ruse, et rompu D aux trahisons , ourdit sa trame ^ et dressa une machinaii tion infernale. Le bruit public lui donnait pour excitateurs » et pour complices Lampadius , préfet du prétoire , Eusé- » bios, ex-comte de la fortune piûvée de l'empereur, sur- » nommé Mattiocopa^ et Edesius, ex-maître du secrétariat,, » auxquels le préfet avait ménagé la dignité de consuls., » comme à deux de ses plus intimes amis. On eut soin d'ef- » facer, avec le bouton du graphium , le contenu des lettres » écrites par Silvanus, en ne laissant subsister que la signa- » ture , et on le remplaça par un texte tout différent. Silva- » nus priait et suppliait, en termes couverts, les amis qu'il
1 Amm. llArcell. , XV, 5,
» avait à la cour, ou même de simples particuliers , tels que >iTuscus Albinus et plusieurs autres, de lui venir en aide » dans les grands desseins qu41 méditait, disant qu41 devait » prochainement venir saluer le tràne du frime. Telle fut la » fourbe qu'on inventa pour perdre un innocent. Le préfet se » chargea de présenter ces lettres au prince , et entra seul au » Consistoire pour les lui communiquer. Il donna lecture » de ce tissu de faussetés habilement forgées ; et aussitôt » Tordre fut donné de mettre la main sur les tribuns, et AW » 1er arrêter dans les provinces les particuliers dont les noms » se trouvaient dans les prétendues lettres de Silvanus. A » rinstant même, Malaricb, commandant des Gentils, ou- >j tré d'une telle iniquité, rassemble ses compatriotes , ex- » halant une sauvage et bruyante indignation, et s' écriant » que Ton ne devait pas circonvenir par des machinations » et des ruses des hommes aussi dévoués à TEmpire. En » même temps, il demandait qu'on l'envoyât sur-le-champ » vers Silvanus , se chargeant de l'emmener à Rome , en of- » frant de laisser toute sa famille pour otages, et la parole » de Mallobaude , tribun des Armaturœ, pour garants de son » retour, et affirmant que Silvanus n'avait rien tenté de pa- » reil à ce que ses ennemis les plus acharnés lui reprochaient. » Ou bien encore il offrait de rester, pendant que Mallobaude » se rendrait en toute hâte auprès de Silvanus, chargé de la » même mission. Il disait, en effet , que si l'on envoyait un » étranger, Silvanus, qui de sa nature était fort ombrageux, » et qui s'alarmait sans motif, ne manquerait pas sans doute » de se jeter dans quelque extrémité. Et quoiqu'il donnât >i en cela un conseil utile et nécessaire , il parlait en vain , et i> autant en emportait le vent. En effet , sur la proposition n d'Arbétion , Apodémius reçut l'ordre de se rendre auprès » de lui , chargé d'une lettre qui lui enjoignait de se rendre » immédiatement à la cour. C'était, depuis longues années, » un dangereux ennemi de tous les gens de bien. Cet homme, » sans se soucier de ce qui en adviendrait, s'écarta , en ar- » rivant dans la Gaule, des ordres qu'il avait reçus à son dé-
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» part, et sans voir Silvanus, sans lui remettre la lettre, sans » lui ordonner de partir, il resta ; et, considérant le maître » de rinfanterie comme déjà proscrit et dévoué à la mort » il fit venir un intendant du fisc , et se mit à persécuter avec » beaucoup de violence et de hauteur ses clients et ses es- >iclaves. Sur ces entrefaites, pendant que Silvanus est at- » tendu, et qu'Apodémius sème le trouble au milieu de la » paix , Dynamius , pour donner plus de vraisemblance à ce » tissu de coupables mensonges, écrivit, au noni de Silva- » nus et de Malarich , au tribun de la fabrique de Crémone » une lettre conforme à celle qu'il avait déjà fait remettre }} au prince par le préfet. Les deux chefs barbares s'adres- » saient à lui comme à leur complice , lui disant de tout » préparer à bref délai pour l'exécution. Le tribun, à la lec- » ture de cette lettre, se trouva dans un grand embarras, ne » sachant ce que ce pouvait être; car il n'avait pas souvenir >» d'avoir jamais traité d'aucune affaire secrète avec les auteurs » de la lettre. 11 se décida donc à la renvoyer à Malarich, par le n poi-teur, en le faisant accompagner par un soldat , pour le » prier de faire connaître clairement ce qu'il voulait, et non »en termes si couverts, affirmant qu'un peu agreste, un M peu simple comme il l'était, il n'avait pas compris les » mystères de la lettre. Malarich n'eut pas plutôt reçu cette » réponse que déjà triste , abattu, et plaignant son sort, non » moiùs que celui de Silvanus , son compatriote, il assem- » bla les Francs, dont la foule remplissait alors le palais, et, » prenant un ton plus élevé, il s'écria que l'embûche était M eoffin découverte, etquelafraudequis'attachaitàleur perte » venait enfin de se démasquer elle-même. L'empereur ayant » pris connaissance de ces lettres , et les. ayant soumises à » l'examen de tous ceux qui composaient son Consistoire et
» de tous les militaires présents, ordonna une enquête
M Cependant Silvanus était toujours à Cologne; et, instruit » par les rapports fréquents de ses amis de tout ce qu'Apo- >) démius avait fait pour ruiner sa fortune , sachant d'ail- » leurs combien l'esprit impressionnable du prince était fa*
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» cile au changement , et craignant d^étre condamné eo son » absence , et sans airoir été entendu , il se trouvait dans la » position la plus critique y et songeait à se jeter entre le^ » bras des Barbares. Mais Laniogaise Ten dissuada. Il était » alors Tribun; et c^estlemême qui^ n'étantencore que Can^ » didat , assista seul Constant à la mort , aiiisi que nous Ta* >) vous rapporté. Il persuada à Silvanus que les Francs, dont D il tirait cependant son origine , ne manqueraient pas de » le tuer ou de le livrer à prix d'argent. Alors Silvanus y » voyant qu'il n'avait plus rien à espérer, se laissa aller à » une résolution extrême; et après en avoir peu à peu^ et en » secret , conféré «vee les chefs de corps, après les avoir en* >i flamméapar la grandeur des récompenses promises, il se » fit proclamer à l'Empire, et pour lui faire une robe de » pom*pre, on enleva pour un temps celle qui ornait les dra- » gons et les enseignes des légions.... Cette nouvelle arriva à » Milan sur le soir,.... et frappa Constance comme un coup » de foudre. Il se hâta de convoquer les chefs de son arm^
}} et de son conseil On délibéra long-temp< sur le moyen
» le plus propre à persuader à Silvanus que l'empereur igno-
» rait encore ce qui venait de se passer A la fin , on se
>) décida à lui envoyer Ursicinus , avec la mission apparente » de le relever de son poste, et de lui i*emetti*e une lettre » flatteuse qui le remerciait de ses services, tout en lui lakr
» sant son grade Arrivé à Cologne, l'envoyé de l'empe-
» reur réussit peu à peu à s'introduire dans la (K>niiance du » Barbare y au point d'être admis à sa tablç et à d'intimes » entretiens sur les projets dont il était occupé. Silvanus >i voyait., disait-il, avec peine que le consulat et les plus » hautes dignités de l'Empire avaient été prodigués à des in- » dignes, pendant qu' Ursicinus et lui n'avaient recueilli que
» des mépris pour prix de tant de fatigues Lorsque tout
n fut bien préparé , une troupe composée de quelques sim- » pies soldats, que leur obscurité même rendait plus propres » à cette mission , et qu'on y avait poussés à force de pro- » messes, se précipita tout à coup vers le palaia lorsque le
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}^ sïAeil montait déjà à Thorizon,.... massacra les gardes^ et n entra. Silvanus^ qui en ce moment se rendait à Tassem- » falée des chrétiens^ n^eut que le temps de se jeter tout trem- » blant dans la chapelle. On Ten arracha pour lui trancher » la tête. Telle fut la mort d'un homme qui avait rendu de » grands service^ , et qui, poussé par la crainte des calom- *M niesdontles méchants ne cessaientdelepcrufBuivre pendant » son absence^ ne trouva d'autre moyen de sauver sa vie que » de se jeter dans la révolte. Autrefois^ ce fut lui qui, en tra- » hissant à propos avant ta bataille de Mursa, donna la vie- » toire à Constance , et il croyait le tenir lié par ce grand » service. Néanmoins il craignait foujours sa dissimulation » et sa versatilité, quoiqu'il pût invoquer encore les hauts faits » de Bonitus, son père, qui n'était qu'un Franc comme lui, D mais qui plus d'une fois durant la guerre civile s'était battu » avec courage pour Constantin contre Licinius. »
Ainsi, voilà des Francs enrôlés sous les drapeaux de l'Empire^ qui le donnent par leurs trahisons aux candidats qu'ils préfèrent, et qui ensuite le prennent pour eux^^mémes par des trahisons nouvelles. C'était déjà , à la fin du P** siècle , la prétention et le rôle des Bataves auxiliaires : la situation n'a pas changé depuis trois cents ans. Les uns et les autres , en se mettant à la solde des empereurs, se convertissent en même temps aux institutions romaines; et lorsqu'ils se lassent de la position qu'ils occupent,, ils songent, non à renverser l'Empire, mais à le dominer. Le temps ne changera rien à ces habitudes; et à mesure que de nouvelles tribus viendront du Nord remplacer les premières, en acceptant à leur tour l'alliance de Rome et la solde des empereurs, elles se transformeront, comme leurs devancières, sous cette puissante influence : loin de songer à détruire, elles n'aspireront qu'à conserver.
Au moment où Magnence et Silvanus se faisaient proclamer empereurs par les Francs auxiliaires , d'autres Francs, restés jusqu'alors indépendants et ennemis, s'occupaient à ravager les Gaulés. Ils venaient de brûler quarante-cinq
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villes sur le Rhin et de dévaster le pays jusqu^à la Meuse ^ . Il ne fallut rien moins que les talents et Ténergie de Julien pour leur arracher leur proie. Il battit les Francs sur la Meuse, les Allemans devant Strasbourg; et deux cents rois barbares vinrent tomber aux genoux du vainqueur pour lui demander gi*âce^. Julien n^avait point le génie de.César, mais il rappelait ses exploits; et si plus tard il montra la même modération dans le gouvernement, il montrait dès lors la même habileté dans le choix des moyens. Il jugea comme le dictateur que ceux qui attaquaient FEmpire avec cette violence pourraient au besoin le défendre avec le même succès. D^un côté il confia aux Allemand la défense du Rhin depuis sa source jusqu'à Mayence 3; d'un autre il abandonna Tîle des Bataves aux Francs, qui se chargeaient de la garder, et de protéger en même temps toute la rive depuis Mayence jusqu'à la mer*. C'était le poste le plus périlleux de la frontière. Là se rencontraient les hordes sauvages de la Frise et les terribles embarcations des Saxons ; car les Saxons suivaient pas à pas leurs anciens ennemis, et se motitraient à la fois à l'embouchure du fleuve et sur ses deux rives. Les Francs reprirent docilement le rôle que leurs prédécesseurs venaient d'oublier, sauf à l'oublier à leur tour, lorsque les circonstances feraient naître les mê-
1 Jolian*!, ad Jthetu : T& fxlv oOv lùMBoç tûv fro^éwv ircvTf irov xoei Tso'O'atpftxovTcc fOTTc tié;^ ri 9aipneiviuyK.
2 Liban. , in Panég, Julian. imper. — Ammien Marcellin, qai faisait une bistoire et non un panégyrique, les réduit à scpL Histor. , XV : Ductabaut populos omnes... Cbonodomarius et 8erapio.«. potestate excelsiores ante aJios reges. Hos sequebantur potestate proximi reges numéro quinque.
5 Amm. Marcel!., X^VII : Ita reges ilii ( Allemannorum), tumentes quondam Inunanites, rapiuisque assueti ditescere nostrorum , vomanas potenU» jugo snbdidere colla jam domita , et ?elut Inter tributarios nati , et educati obsecundabant imperio ingraTate.
A id, ikitU, ad ann. 358 : Cul ( Juliano), cum Tungros -venisset, occurrit legatio praBdictorum(Francorum) pacem «ubhaclegepraetendens, ut quiescentes eos tamquam in suis n^c lacesseret quisquam nec yexaret Quibus dimissis, subito cuuctos adgressus tamquam fulminis turbo perculsit , jamque precantes potiusquam resistentes in opportunam clementias partem efléctu Tictori» flexus dedentea se cum opibus liberisque sûsccpiU — £t Julian., ad Athenieni. 'TTWîfJoéfiwjv f4v ^otpeiv tov 2os>twv eôvovç, ;^«fAoi§ouff Bi *«Ç^>flcff«. — V.etiam Zosim , Hittar, , III » ad ann. 358.
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mes idées. Us y furent néanmoins plus fidèles qu'on ne pouvait Tespérer de l'inconstance perfide dont on les accuse * ; et pendant qu'ailleurs l'Empire tombait en lambaux, il se soutenait en Occident, grtce à leur courage et à leur dévouement. Ainsi, en 567, les Francs et les Saxons d'outre-Rhin étant venus porter le ravage dans la seconde Belgique , les Francs de l'Ile des Bataves fournirent au comte Théodose les moyens de les repousser 2. En 570 les Saxons s'étant montrés de nouveau dans ces mêmes parages, les Francs contribuèrent encore à leur défaite 3; et en 578, dans l'année même où l'empereur Yalens succombait sous les efforts des Goths dans les plaines d'Andrinople, le roi franc Mellobaude, comte des domestiques, tuait 80,000 Allemans dans la Gaule et donnait aux Romains le temps de se remettre^. •
Alors l'Empire présente un étrange spectacle, et l'on dirait déjà un empire barbare : le jeune Gratien, à Trèvfes, ne se montre entouré que de Francs auxiliaires; le duc Frîgeridus, le comte Nannienus , le consul Merobaude, Richomère, le comte des domestiques, etc. * Un peu plus tard c'est le franc Arbogast qui gouverne l'Occident , sous le nom de Valentinien II (588 — 594); c'est legoth Alaric qui partage le gouvernement de l'Orient avec le grand Théodose ^. C'est toujours, il est vrai, au nom de l'Empire romain qu'on perçoit le tribut et qu'on fait marcher les légions;
1 Emnen. , Paneg. Constant. U, : Francî quibus gentile est ridendo fîdem frangere. ^ Inflda mobilitas. — Gens leTis et lubrica , etc.
S Amm. Harcell. , XXVII : Gallicanos Tero tractus Franci et Saxones iûdem confines... Unde cum coDseqauti Batavi yenissenl et Heruli..... Herulorum Batavarumque vexillum direplum. — Les Francs, établis dans l'Ile des Batares, étaient quelquefois désignés sous ce nom.
3 Oros. , Mist&r»t VII, SI : Valentinianus Sazones... inipsis Franc««am finibus oppressit.
h Amm. Marcelt , XXXI : Nannieno.... jnnxit (Gratianos) Mallobaudem...» domesticorum comitem, regemqueFrancorum... Primum apud Argentarlam.,* concurri est cœptum... Victoria •iq[)ortuna et fructuosa, qu» gentes bebeta?it occiduas. — V, etiam Gros. , VU , 33, qui dit : Plwqtum iriginta milUa ÀOemannorum.
^ïdLibid.
e Depuis la paix dé S$2^vles Goths i^étaient mi# an lerTice de l'Empire
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mais dans les hauteurs de l'administration et du pouvoir on n'aperçoit que des Barbares. Les ressorte usés de cette machine qui se désoi^anise ne trouvent plus d'action que sous l^urs mains. Ce ^nt eux qui combattent, qui gouvernent et qui régnent au nom de Tignoble race de Tfaéodose. Sous les fils de Constantin ils n^avaient encore envahi que le pa* l^is de l'empereur; sous les fils de Tbéodose ila envahirent jusqu'à la couche impériale. Eudoxie, la femme d'Arcadiitô, était ]» fiUe du franc Bauto. Termantia, la £enuiie d'Hooorius, étjftit la fille du vandale Stilichon^ Mais leur sang se mêla à celui de cette race décrépite sans pouvoir Le rajeunir ^ ; et Théodose le Calligraphe ne rappeb pas plus le franc Baiito q^e le grand prince dont il portait le nom. Yoici le moment qù ce simulacre d'empire va disparaître. Des deux appuis qui lui restaient encore; les Goths en Oiîept, et leâ Francs .en Occident, les premiers se sont tournés contre lui et le couvrent de ruines ; les seconds coqnmencent de nouveau à le trahir et se préparent à le aiipplanter. Le roi Melliobaude, qui naguère encore le défendait avec tan^ de courage , livre le jeune Gratien à la jo^méq de Lutèce et donne la victoire à A(axime (588) ^. La Bretagne, l'Espagne et la Gaule se soumettent immédiatement à l'usurpateur; l'Itolie seule reste fidèle à Yalentinien IL f
Le règne de ce pauvre prince fut celui d'Arbogast et des Francs dont il était entouré. Ils remplissaient à la fois les légions de l'Empire et le palais de l'empereur, gardant pour eux les charges influentes et lucratives de la domesticité,
1 BhUostorg. , HUtor, eceUs. , H, «. — Zosim. , Hittor. , V.~01ympiodor. apud Phot Biblloth.
2 ehiloBtoqg. , Hittor. eoekt. , II, S.
S Prosp. Aquit., Chronic. : Merobaudi», magistri militum , proditione soperatus. — TUlemont, BM. des Empereurs, t. V, not. 25, sur Oratien, veut jnsHflerlCerobaude, et prétend avec assez de Traisemblance qu'il faut lire dans nx»8per : iÊerobautU magUtrô miUtum proditione superatus. C'est la leçon d*ane chronique anonyme donnée par Canidus, L I, p. iâS, et qui ne parait être qu'un abrégé de celle de Prosper. — Et en eifet , je vois dans Pacatus, Paneg. , que Maxime donna à Mellobaude l'ordre de mourir. Il était alors maître des deux milii^s. ( lodm. , litofar. , IV.)
et distribuant le reste à leurs partisans * . Ainsi , en 578 , Rîchomère succédé à Mellobaude en qualité de comte de$ domestiques 2, et, en 585, il est en même temps maître dés deux milices et. consul '. En 585, c'est Baiito qui est revêtu de la dignité consulaire , et qui reçoit à ce titre leô flatteries académiques d'Augustin , encore simple rhéteur à Milan ^. Gratien périt pour avoir trop favorisé les Barba- 1*68 ^ ; Valentinicû pérît pour avoir voulu s'en débarrasser.
« Pendant que® l'empereur Valentinien se voit eriïprîh sonné dans son palais de Vienne , et réduit en quelque sorte » à la condition d'un simple particulier ; tontes les affaire^ » delà guerre sont livrées entre les mains des satellites francs, » Les officiers civils eux-mêmes entrent dans^Ia conspiration: » d'Arbogast; et parmi tous ceux qtii avaient prêté serment » au drapeau on n'aurait pas troové un seul qui eut oôé obéir » aux prières ou aux ordi'es du prince. »
Cette conspiration d'Arbogast n'était (Qu'une répétition de celle qui avait si mal réussi à Magnence. Il ne s'agissait dé rien moins que desubstituerTempiredes Francs à l'Empiré croulant que leurs mains avaient si péniblement étayé jus* q«'alors7. En 5»2, Arbogast, aprè^ avoir conchi la paix avec ceux de ses compatriotes^ qui se trouvaient encow de l'autre côté du Rhin «, jugea que le moment était venu , pen-
1 Amm. Marcell. , XV : Hœc Malaricbus subito nactus, juamgue et popularl8 SiKani Yicem grayiler ingei»i»cens. adhibitis Francis quorum ea tempeêtaU in palatio nuUtitudo fiorebat»
2 Amm. Marcell. , XXXI.
SProsp. Aquit , CAronic. „ ^. , *^»««
a s. Augustin. , Contra PrisciUian. , MI, 50 : Cum ego Mediolannm ante Baulonem consulem venerim , cique consuli Calendis januariis laudem in tento conventu conspcctuquthominum,promea tanc rbetorica professione récitaverim.
bus principe "Valenaniano et pœne liift-a prWatl modum ]**»?*«» '"f?*»''''!*' cura'^Fran^s .atellitibus tradlta . cWUia quoque offlc a t«»«^ "^.^^^ ratlouemArbogastis; nuUùsque ex omnibus sacra mentis m Ub» obslnctls re Mricbatur qui famlUari principis serment aut jussls obsequl "udaet. rSrÔsM ff<»tor. . VII, S5 : CoUectis Gallormn Francorumque Tlrlbus, eiun-
"V Suipll. Alexand.. «p. Greg. <«r., II, 9 > Deblnc Eugenlu. tyraàou..... Bbeni
>I68 mssoLOTiON de l'empire romain.
dit Yalentinien dans son palais* , et proclama Eugène. Mais Tépée de Théodose vainquit encore une dernière fois à Aquilée (594) ; et TEmpire , presgu^à la veille de sa ruine , se trouva de nouveau replacé sur sa base. Le vandale Stilichon qui gouverna l'Occident sous le règne d'Honorius , achevait laborieusement cette lente restauration; et déjà il avait imposé son alliance à ces mêmes Francs qui venaient de le trahir^; lorsque la digue qui depuis Auguste contenait la Barbarie, déjà rompue sur leDanube(376), se rompit aussi sur le Rhin (406) , et livra enfin l'Empire au pillage de toutes les nations du nord. D'un côté, les Vandales, les Suèves, les Alains et les Burgondes venaient d'inonder la Gaule; d^un autre les Goths, déjà maitres d'une moitié de l'Orient, marchaient sur Rome, conduits par Alaric. Les uns et les autres se trouveront un jour réunis dans la Gaule sur lés débris d'un Empire dont ils allaient se partager les lambeaux. C'est ici le lieu d'examiner avec quelqu'attention comment s'accomplit ce mémorable événement, et dans quelles dispositions se trouvaient les Barbares qui allaient y prendre part.
Umitem petit , ut cum Allamannomm et Francornm regfbus vetiistis fœderlbuff ex more initis , immensam ea tempestate exercitum gentibus feris ostentaret. S Prosp. Aquit. , Chronie, , ad ann. S95 : Ad Tit» fastidium nimia Arbogastis ansteritate ductus, lafjqeo apiid Viennam periit — Xosime prétend qu'Arbogaat tua Valentinien de sa propre main. ( Hittor, , IV.) S Qaud. , in IF ConsaUtt, Honor. A* :
Ante ducem nostrum flayam sparsere Siçambri €«aariem, paTidoque crantes murmure Frauci Procubuére aolo.
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DES VANDALES. LES HABITANTS DES PROVINCES FINISSENT
PAR TRAITER DIRECTEMENT AVEC LES BARBARES , ET LES EMPE- REURS SANCTIONNENT CHACUNE DE LEURS USURPATIONS. LES
DIVERSES PROVINCES DONT SE COMPOSAIT L^EMPIRE d'oCCIDENT SB TROUVÈRENT AINSI ENVAHIES SUCCESSIVEMENT, SANS QU^ON PUISSE ASSIGNER UNE DATE PRÉCISE A LA CHUTE DE L^EMPIRB. -^ PHESQUE PARTOUT LES INSTITUTIONS ROMAINES RESTÈRENT DEBOUT APRÈS QUE L^EMPIRE EUT SUCCOMBÉ.
Nous venons de voir sous quels auspices les Barbares ont pénétré dans TEmpire; nous allons examiner de quelle ma-" nière ils se le sont partagé.
Ce mot est devenu la source de bien des méprises. On a trop souvent oublié qu^il avait aussi son histoire , comme tous les mots de la langue , et qu^on le trouve dans les au* teurs indistinctement appliqué à des situations bien diffé» rentes. De là est résultée une grave erreur , que presque tous les historiens du dernier siècle ont partagée , et qui a réussi h se faire jour jusque dans le nôtre. On s'est obstiné mal à propos à confondre les Barbares d'Àmmiea Marcellin et d^Orose avec ceux des Commentaires de César; et pourtant il y a entre les uns et les autres une différence essentielle dont il faut tenir compte , sous peine de fausser toute Thistoire. On trouve peut-être chez les uns et chez les autres les mêmes vices, et si Ton ventila même férocité; mais les mœurs restent barbares long-temps après que Tesprit a cesse
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de Têtre. Les lumières de Tintelligence , même au sein d^une civilisation avancée , ne réagissent que tardivement sur les tendances de notre nature , et sont quelquefois impuissantes è les changer. Mais il n'en existe pas moins dans cette es^ pèce de supériorité intellectuelle et politique que Ton appelle eivtUsation , une sorte d^attraction mystérieuse qui appelle •t finit par absorber tout ce qui se trouve placé dans la sphère de son action. C'est ainsi que Fempire d'Alexandre donna une nouvelle civilisation à T Asie, et que de nos jours la barbarie américaine , la plus rebelle de toutes , tend à se fondre peu à peu dans la civilisation européenne, au lieu de feiir eomme autrefois devant elle. Il serait contraire à toutes les Jois de l'histoire , que les Germains seuls , c'est-à-dire les plus dociles et les moins farouches de tous les Baii>ares , fussent parvenus à se soustraire à l'empire de cette nécessité, et qu'ils eussent été pendant cinq cents ans en contact avec h civilisation romaine sans en subir plus ou moins l'influence. Aussi n'en est-il rjen. Au temps de César, ce sont encore presque des sauvages* ; au temps d'Auguste, ce ne sont plus que des Barbares ; et si nous en croyions le portrait flatté que Tacite nous en fait , nous serions tentés de voir en eux, dès le second siècle de l'ère chrétienne, des peuples policés , et déjà en possession d'une civilisation d^autant plus admirable ^ qu'on n'y trouvait ni le luxe, ni la ty«* Fannie, ni les débauches de Rome. Mais si nous avons raison de nous tenir en garde contre les artifices dé ce sublime calomniateur, nous aurions tort de nous refuser à l'évidence des faits. A côté de son roman ^ nous pouvons placer , pour en corriger l'effet , les sèches et désolantes compositions des écrivains de V Histoire Àugmte. Or , la barbarie germanique s'y présente partout sous des traits moins farouches. Ce ne
1 GaBS. , Cownent, , IV, VI : Haxlmam partcm lacte et pécore TiTiint. — Agrl* cuttura&noDi studenU ^ r^uUotdeos, nisi quoâ vident, exUtimaat, solem , lanam , etc.
2 II est tnqtile d'aTertir que cette expression ne s'appligue qa*ii la partie morale , pour ainsi dire , de son tableau. Personne plus que nous n'admire sa merTClMtetMse exartitndc dans tout le reste.
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sont plus CCS Suèves des Commentaires qui vivaient presque nus sous les frimats du Nord , et qui repoussaient loin de leurs frontières les vins de la Gaule avec plus de soins que ses armées* . Les Germains du II* siècle recherchent avec une égale avidité le vin et l'argent des Romains ^ ; ils envient déjà à la civilisation ses jouissances , en attendant que ceux du IV* et du V* siècle commencent à s'élever jusqu'à Fintelligence de ses ressources 3. Les uns et les autres comprennent parfaitement Timmense supériorité de cette organisation merveilleuse; et ils songent moins à la détruire qu'ils ne cherchent à s'y faire une place. S'ils continuent leurs attaques contre l'Empire pendant cinq siècles entiers , c'est moins pour assouvir une prétendue haine nationale qui n'exista qu'à une certaine époque et sous l'influence de causes déterminées, que pour avoir leur part des vins, des olives et des épices du midi. Voilà pourquoi les empereurs , dans leur égarement, défendaient aux marchands de leur en porter*; voilà pourquoi Alaric demandait pour la rançon de Rome cinq mille livres d'or , trente mille livres d'ai^ent , quatre mille robes de soie, trois mille livres de poivre*^. « Un seul motif a toujours porté les Germains à passer dans » les Gaules; le caprice, l'amour des jouissances et des ri- » chesses , le besoin et le plaisir de changer de demeure. Il » ne faut pas s'étonner si les Barbares échangent volontiers » leurs marais et leurs déserts contre ce sol si fécond , et » contre ses possesseurs^. «D'un côté, l'attrait des jouîs-
1 Caes. , Comment, , VI, 22 : Vinum ad se omnino importari non sinunt
2 Tacit,, Germaiu^.2Si : AdTur&u& sUim non cadem teiupecanlia. SI indiilserti ebrietati suggercndo quantum concupiscunt , haud minus facile \itiis quao) armis vincentur, — ibid, , ftl : Hcimundurorum civitas fida Romanis , eoquc solis Germanorum non iu ripa commercium, sed penitut atque in splendidi$sima Rhaetiae provinciae colonia.
. 3 Voir plus bas le raisonnement d'Astaulfe, successeur d' Alaric, dansOrote,
Amm. Marcel!., XVII, 1 : Domicilia cuncta (Germanorum) curatius rita ro' mano constructa^ flammis subditis exurcbat (Julianus).
Voir dans Zosime , IV, 3A , l'impression produite sur l'esprit d'Athaxiarie par le spectacle de Çonstantinople. — Vid. et Sidon. Apollin. Bpist. III, 1. 8, t. AGO^-
a Vid. tupra , p. 115 £n not,
5 Zosim. , Histor. , V.
6 Tficit. , Bistor. , IV, 78 : Eadem sempcr causa Germanitr iranscendendi In
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fiances matérielles et des poétiques émotions de cette vie de pillage; de l'autre, l'espèce de fascination que le spectacle de la grandeur unie à l'habileté etè la force exerça de tout temps sur l'esprit des hommes; telles furent les causes et les mobiles de cette longue émigration des Barbares du Nord. C'est ainsi que nous voyons ceux qui obtiennent la permission de s'établir sur le territoire de l'Empire, à la condition de le défendre , renoncer volontiers à l'attaquer. C'est ainsi que les Ubiens, les Sicambres, lesNerviens, les Trévires, les Yangiens, les Nemètes, passent successivement sur la rive romaine*. Ainsi lesBataves, les Suèves, les Allemans , les Alains , les Saxons , les Sarmates , entrent à son service , et se retrouvent pour le défendre partout où il est attaqué^; pendant que d'autres Barbares, les Frisons, les Suèves du roi Vannius, les Hermundures, les Quades, les Marcomans, se chargent de couvrir ses frontières sans même obtenir la permission de les franchir 5. Lorsque l'empereur consent à leur ouvrir les légions, ou les écoles du palais, ils échangent sans façon en y entrant leurs noms teutoniques contre des noms Romains*. Ils prennent avec le même empressement , ou si l'on veut avec la même indifférence , le costume, les armes, le langage, la religion du peuple maitre. Le suève Arminius parlait le latin comme sa langue maternelle^ ; le franc Silvanus se rendait à l'assemblée des Chrétiens, lorsqu'il fut tué par les émissaires de Constance^. Cette fierté barbare dont parlent quelques historiens, et dont ils font honneur indistinctement à tous les peuples du Nord, ne se trouve guère que dans leurs livres. Les Cimbres eux-
Gallias , libido atque aTaritia , et mutandœ sedis amor ; ut relictîs paludibn* et solitudinibus suis , fecundissimum lioc solom Tosqae ipsos possiderent.
1 V. supra , p. ftO.
3 V. supra , p. A6.
S V. supra , p. A2.
A Témoins Magnence , SU?anas , Proculus, etc. Presque tous les rois wisigoths, quelques-uns des rois lombards, prirent le surnom de Flavius, parce que c'était le nom patronimique de la dynastie de Constantin.
5 Tacit. , Annal, ^ Il , 10: Nam pleraqiie latino sermonc interjaciebat , ut qui Romanis in castris ductdr Dopularium mcruisMt.
6 Amm. Harcell. , XV, 5 s Ad couvenliculum ritus christiaBl teudentem.
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mêmes y qu^on nous représente sous des couleurs si sauva-» ges , envoyèrent s^excuser auprès de Papirius Carbon , Ioi*s« quMls vinrent heurter sans le savoir contre TEmpire romain, et offrirent à M. Silanus de se battre pour lui si on voulait leur donner des terres en récompense^. Les Goths y entrèrent en suppliants. Ecoutons Jornandès^ :
« Les WisigothSy d^un commun avis y résolurent d'envoyer » des ambassadeurs au pays des Romains vers Fempereur » Yalens , frère de l'empereur Yalentinien , premier du nom^ » pour lui demander une partie de la Thrace ou de la Mœsie » à cultiver, promettant d'y vivre dans la soumission à ses » lois et d'obéir à son commandement. Et pour qu'on ajoutât » une foi plus entière à leurs paroles , ils offrirent de se faire » chrétiens, si on voulait leur donner des docteurs de leur » langue... Ils franchirent donc le Danube, et s'établirent 9 avec la permission du prince dans la Dacie riveraine , dans n la Mœsie et dans la Thrace. » «
Yeut-oû savoir maintenant quels étaient les sentiments qu'inspirait aux Barbares le spectacle de cette grandeur romaine , au moment où elle frappait de plus près leurs regards pour la première fois? Jornandès encore va nous l'apprendre' :
1 Floras , III , il : Ut Martius Populos aliquid sibi terrao daret, quoM Mtipen' dium ; caeterum , ut Tellet , manlbus atque armis suis uteretur.
2 Jomand. , de Reù: Gel, , 25 : Vesegothas.... commun! placito legatos a4 Komaniam direxere, ad Valentem imperatorem, fratrem Valentiniani imperatoris senioris , ut partem Thraciae, sWe Mssis, si illis traderet ad colcndum» ejus legibos Ti?erent , ejusque imperiis subderentur. £t ut tides uberior illis haberetur, promittunt se, si doclores linguae suae dona?erit, fleri christianos... Ipsi Danubium transmeantes , Daciam ripensem , Massiam , Tbraciasque permissu principis insedere.
3 Id» ibid,, c. 28 : Albanaricus.... regiam urbem ingressus est, diiransque. En , inquit , cemo quod saepe incredulus audiebam , famam Tidelicet tant» urbis. Et hue illuc oculos Tol^ens, nunc situm urbis commeatumque nayium, nunc mœnia clara prospectans miratur, populosque diversarum gentium quasi fonte in uno e dlTersis partibus scaturiente unda , sic quoque militem ordinatum aspiciens : Deus inquit, sine dubio terreuus imperalor est , et quisquis adTersus eum mauum moyerit , ipse sui sanguinis reus existit In tali ergo admiratione , majoreque a principe honore suffultus , paucis mensibus interjectisab haclucc migravit,... Dcfuncto ergo Athanarico, cunctus exercitus in servltlO'Theodosil imperitoris perdurans, Romano se imperio subdens, cum mUiteyelut unum corpus efflcit.... Ipsi dicti sunt fmderati, £ quibus imi^p^^ator
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« Athanariey le roi des Goths , appelé à Constantioopte » par Théodose , entra dans la ville royale , et plein d^ad- » miration à cette vue : « voilà, s'écria-t-il, que je vois enfin )> de mes yeux ce que j^ai tant de fois entendu raconter sans » y croire I Voilà les merveilles de la grande cité. Et en m^e » temps il promenait ses regards de tous côtés , admirant » tantôt la situation de la ville et le mouvement animé de son n port, tantôt la hauteur de ses murailles et les nations di- » verses qui s'y trouvaient réunies comme des eaux jaillis- » santés dans un réservoir commun , tantôt enfin Tordre ad- » mirable qui régnait dans Tarmée chargée de la défendre. )) Ahl sans doute ^ disait-il , Tempereur est un dieu sur la » terre ; et qui ose lever la main contre lui , celui-là est cou- » pable de sa propre mort. Tout eqtier ainsi à son admira- » tion , et comblé chaque jour de quelque nouvel honneur » par le prince , il mourut inopinément au bout de quelques » mois... Après sa mort, toute Tarmée n'en resta pas moins » au service de Tempereur Théodose , soumise au joug de » TEmpire romain , et ne faisant pour ainsi dire qu'un seul » corps avec l'armée impériale... On les traitait d' allies, et » lorsque l'empereur marcha contre le tyran Eugène qui , » après avoir fait périr Gratien , s'était emparé de la Gaule , » il emmena avec lui plus de vingt mille de ces alliés dont la » fidélité et le dévouement lui étaient bien connus ; et après » avoir remporté la victoire sur le tyran, il le punit comme * il l'avait mérité. »
Voilà donc des Barbares tout convertis d'avance à cette civilisation dont les prodiges excitent en eux une admiration si naïve. Ils offrent docilement à l'empereur d'embrasser en même temps la religion et la fortune de l'Empire ; et en effet , ils embrassent presqu'au même instant l'une et l'autre. Après avoir massacré , dans un jour de colère, une armée romaine avec son empereur, dans les plaines d'Andrinople ,
coatra Eugenium tyraonum qui occiso Gratiano Gallias occapasset, plut quam XX millia armaiorom fidèles sibi et amicos intelligens secum duxlt, vlcloriamqae de pradicto tyrauuo potitus , ultionem excgit
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ils acceptent la paix de la main de Théodose , et le suivent partout pour relever TEmpireet abattre les tyrans. Plus tard Alaric lui-même , dont le nom est resté si terrible , reçut comme une faveur le titre de préfet de TUlyrie * ; et lorsqu^en 409 il vint mettre le siège devant Rome , il songea si peu à renverser TEmpire , qu'il se borna comme tant d'au« très à essayer de lui donner un autre chef ^. Attale, qu'il ve^ vêtit de la pourpre pour rendre Honorius plus docile , devait être entre ses mains ce qu'avait été si long-temps Yalentinien II entre les mains d' Argobast, Honorius lui-même entre oelles de Stilichon ; ce qu'était encore le jeune et faible Théodose sous la tutelle des Goths dont il était entouré. Astaulfe, son successeur , reprit docilement le joug qu' Alaric avait secoué un moment; et au lieu de continuer la guerre avec les empereurs , il accepta des empereurs la tâche ingrate de purger l'Espagne et la Gaule des usurpateurs et des brigands qui les dévastaient^. Il abjura ses projets de conquêtes pour épouser Placidie , la sœur de l'empereur Honorius, la fille d;e l'empereur Théodose , et parut aux yeux des Goths émerveillés, couvert de la toge romaine à côté de sa jeune épouse * .
Le langage des contemporains a ici quelque chose de plus expressif que tous les raisonnements. Nous traduisons :
«c Wallia , roi des Goths ^ , fait en E4>agne , au non» de» SK Romains , de grands massacres des Barbares.
1 Olympiod. , ap. Phot. mblioffu : 2TeXt;^wv ( K\ocpi)r^ov) lumcàiotTaxo M Ty çuXoéÇat'Ovw/3tw to iXXupcxov..... 'A>a/)t;roç, ert ÇwvToç.STsXi'p^wvoç, ft'œvnivâpeoc piffGôv sIol^s r^ç Éxar/^aTÉtaç.
2 Jd. ibifL , Prosp. Aquit. , Chronic» âp. Duchesn. , t 1, p. 203 : Attalus GotfiO' rum consilio et praesidio tyrannidem resumit in Galliis.
5 Prosp. AquiU, Chronic, 10 : Alaulfus... a societaie Jovini (Tyranni ) avertitar... Valentia , uobilissima Galliariim ciTîtas , a Gothls efflringitur, ad quam se fogiens Jovinus contulerat.
à Id* iàid. : Jlpo7iO(6t(TB8i(Tioç HXcfxiBÎKÇy ev Trao-ra^e ts Pa)^a('ex&)c soxsuacr*-
xoct Tiïv «îlXïjv PoipaiGav S(7dqToc.-> Jornand.,, de Reb. Getic, : Qaamtamen (Placidiam ) ob generb nobilitatem formœqne polchiitudinem et integritatem castitatis atteDdens , iu Foro LiTii .fimilias civitate sub matrimonio copulavit; ut gentes , hac toeietate comperta , quasi adunata- Gothis XepubUca efficacius terre' rentur^
6 Idat , Chronic. Olymp, GGXGVU : Subirersis xnemoraU plaganim greun*
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» Tous les Vandales Silinges furent exterminés dans la » Bétique par le roi Wallia. Les Àlains , qui avaient soumis » à leur domination lés Vandales et les Suèves, furent tel- » lement maltraités par les Goth», que leur roi Atax étant » mort^ le petit nombre de ceux qui lui avaient survécu » abolirent la royauté , et se mirent sous la protection de » Gunderic , roi des Vandales , qui s^ était fixé dans la » Galice. »
<c Les ôoths , faisant trêve aux gueyres qui les occupaient » en Espagne, furent rappelés dans la Gaule par le général » Constance, et reçurent des terres dansTÂquitaine, depuis » Toulouse jusqu^à TOcéan. »
ce Thorismond , roi des Goths , méditant de rompre la » paix avec les Romains , fut égoi^é par ses frères Tbéodo- » rie et Frédéric. Théodoric lui succéda. »
« Les Bagaudes de Tarragone sont exterminés par Fré- » déric , frère du roi Théodoric , au nom et par Tordre des 9 Romains. »
a Recbiarius , roi des Suèves , ayant refusé de faire la paix » avec les Romains , Théodoric détruisit son royaume et le » tua. »
Nous pourrions multiplier ces témoignages et montrer
Uone Hispaniae proTiacUs , Barbari ad pacem ineamdam , Domino miserante , conversi, sorte ad habitandunl slbi proviuciarum diyiduot regiones. Gallasciam Wandali occupant et Sue?i, sitam in exlremitate Oceani maris occidua. Alani Lusitaniam , et Carthaginiensem pro?inciam ; et VtTandali , cognomino SUingii, Basticam sortiuntur. Hispani per civitales et castella a plagie résidai , Barbaromm per provincias domina ntimn se subjiciunt servituti.
Œymp.^ CCXCIX : Wallia rex Gothoram Romani nominis causa intra Hispanias cœdes magnas efllcit Barbarorum.
_Wandali Silingi in Bstica per Walliam rcgem omnes extincti. Alani , qui Wandalls et Sue?is potentabautur, adeo coesi sunt a Gothis, ut extincti*. Atace rege ipsorum , pauci qui superfuerant, abolito regni nomine , ISuaderici régis VtTandalorum qui in Gallascia resederat, se patrocinio subjugarenL
Gothi, intermisso certamine quod agebaut, per Gonstantium ad Gallias reroeati^'sedem in Aquitanica a Tolosa usque ad Occanum acceperunt.
Ofymp, , CCCV : Asturins dux utiiusque mlltliaB ad Hispanias missus Tarraconnensium cadit multitudinem Bacaudarum.
0}ymp' » CCCVIII I Thorismo , rex Gottiorum , splrans hosUtia a Theaderico etïredericoAratribusjuguIatur. Gui Tlieudéricus succedit in regno.
Per Fredericum, Theuderici régis fratrem, Bacaud»» Tarraconnenses csduntur «x aactoriUte romana.
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que les Goths de Toulouse, loin d^àvoir précipité la chute de FEmpire , en ont été , presque sans interruption , les soutiens et les défenseurs pendant près de soixante ans , depuis le mariage d^Astaulfe (410), jusqu^à ravènement d^Euric (466) ; encore serait-il facile de prouver qu^Euric lui-même ne Tabandonna que lorsqu'il ne fut plus possible de le sauver.
L'histoire des Ostrogoths nous offre des faits analogues» Établis dans la Thrace au même titre que leurs frères les Wisigolhs , c'est-à-dire comme alliés de l'Empire et soldats de l'empereur ^ , ils le défendent pendant un siècle contre les attaques des Huns , et ne quittent ^ Jbs provinces du Danube que pour aller, sur un ordre de l'empereur , chasser de l'Italie les Barbares d'Odoacre. Théodoric, le plus célèbre et le plus grand de leurs rois , élevé dès sa jeunesse au milieu des splendeurs de la civilisation byzantine, en partagea tous. les honneurs, comme il en avait pénétré tous les mystèi*es. L'empereur Zenon le nomma consul et l'adopta pour son fils; il se forma de lui-même , par une étude enthousiaste et pleine d'admiration , au culte des souvenirs et des arts dont il était entouré. On sait avec quelle religieuse piété il conserva ou rétablit tout ce qui rappelait encore la majesté du nom romain dans cette triste et barbare Italie du V^ siècle. Du moins , il ne tint pas à Iqi que l'Empire d'Occident ne sortit de ses ruines; et pendant un règne de trentequatre ans il n'eut point d'autre pensée que d'en réunir les membres épars. Il y travailla avec tant d'ardeur et un dé- Yoùment si passionné, que l'illusion le gagna; et après sa dernière victoire sur Odoacre , il se crut sérieusement un prince romain et en prit le titre 5.
1 Jomand. , de Beb. Geitc. — Zotim. , Histor, nov. ,1,1.
2 Procop. , de Betl, Coth , I.— AnoDym. Valesian. : Gui ( Zenon! ) Tbeodorlcus pactnalns est, ut si yictus fuisset Odoachar, pro merito laborum suorum loco ejus , dam adveniant tantum prseregnaret.
S-Casbiod., rariar. ,1V, epistoL.A : Gemeilo Vicarlo Prœfectorum in GaUUs..., Et talem tejudicem pro^iacia fessa suscipiat, qualem romanum prinelpem trans- Dàitisse cognoscat
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Cette tentative de reconstruction , qui fait la gloire de Théodoric , et dont on a prétendu faire à tort le caractère exclusif de son gouvernement ^ , lui tut commune avec tous les rois barbai'es de quelque valeur qui régnèrent en Occident avant et après la chute de FEmpire. Les princes Wisigotbs de Toulouse y avaient songé avant lui. Théodoric II y travailla long-temps et faillit y réussir. Il fît d^abord un empereur de son maître de rhétorique, en plaçant Tauvergnat Avitus sur le trône d^Occident ^ ; puis , à la chute d'Avitus , il se jeta en même temps sur Arles et sur Narbonne ^. Arles se défendit avec succès , mais Narbonne lui fut livré ; et peut-être que dès lors le reste de la Gaule aurait succombé , si le roi barbare n^avait trouvé un courageux et habile adversaire dans le gaulois ^gidius , que Tempei^ur Majoriez avait nommé Maître de la milice dans les Gaules*. Euric, frère et successeur de Théodoric (466), fut à la fois plus entreprenant et plus heureux. En 470 , il s'empara de Pampelune , de Sarragosse , et par suite de toute TEspagne supérieure^ ; en 475 il était msàtre de toute la partiedes Gaules comprise entre le Rhône, la Loire et les Pyrénées ^. Les Francs seuls Tempéchèrent de s^ étendre jusqu^au Rhin ^.
Les Burgondes, moins puissants que leurs voisins , nourrissaient pourtant les mêmes projets. En 4>I5 ils se jettent sur TEmpire à la suite des Vandales , des Suèves et des
1 Montesquieu, Eiprit été Loii.
3 Idat. Chronic : Ipso anno (^5) ia Gallia A?itas, gallos cItIb, ab exercita gallicano et ab bonoratis prlmum Tholos»» debinc apad Arelatem Aogustui appellatur : Romam pergit et suscipitur.
3 Idat, Chronic, adann, A62 :Âgrippiaus Gallas, et cornes et cWis, £gidio comiti Yfro insigni inimicus , ut Gothorum mereretur auxilia , Narbonam tradidit Tbeodorico. — V. Paulin. Petragoric, de vit S. Martini^ h VL
a Greg. Tur. , Histor., II , 11 : Cui (Avito) Majorianns successit. In Galliis autem jEgidius ex Romanis magister militum datus est. — Idat , Chronic, ad ann, â64 : JEgidius moritur... quo desiuente, Gothi regiones invadunt quas romano nomini'tuebatur.
5 Isidor. Hispal. , Histor. Gothor. : Inde Pampliionem et Gassarangustam com exercltu capit, superioremque Hispaniam in potestate sua mittit
6 Dubos en a fou\*ni la preuve, au L« III. G'eftt l'un des morceaux les plus ^remarquables de son liTre.
7 Greg. Tur. , Histor. , II « 18.
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Âlainâ * , et se fixent sur la rive gauche du Rhin * ; en 459, Yalentinien III , qui venait de les battre par les armes d^Âêtins ' , leur cède la Savoie pour prix de leur alliance ^. Plus tard , ils s'emparèrent eux-mêmes de la Viennoise , d'une partie de TAquitaine l'^ et de toute la Séquanoise. Ghilpéric etGonderic, deux de leurs princes, furent revêtus successivement du titre de Maîtres de la milice dans les Gaules ^ ; et en 472 , Gondebaud , frère de Ghilpéric , reçut celui de Patrice deTempereurOlybrius^. Ses successeurs le conservèrent jusqu'au dernier moment comme une éclatante distinction ; et son fils Sigismond écrivait encore au YI® siècle, cinquante ans après la chute de FEmpire d'Occident', à Fempereur Anastase, dans les termes que voici ^ :
« Le profond dévoûment qui a toujours lié mes ancêtres » à votre personne et à celle de vos prédécesseurs , fait que » de toutes nos dignités, la première et la plus éclatante à » nos yeux est celle que votre Altesse nous a octroyée avec » le titre de Commandant de la milice ; et nos aïeux onttou- » joui*s attaché plus de prix à ce qu'ils ont reçu des enipe- » reure romains, qu'à ce qu'ils ont recueilli de l'héritage de » leui*s pères. De sorte que, quoique nous paraissions com- » mander à notre peuple, nous ne nous regardons dans la » réalité que comme vos soldats. »
Ainsi , les rois des Burgondes , qui avaient reçu des em-
1 Prosp. Aqnit ,Faje., ad ann, A06 : Vandali et Alani. .. Gallias pridie Caleadas januarias iDgi'essi.
2 Prosp. Aqait, FasU, ad ann* hUi s Bnrgnndioiies partem GaUiœ proi^qoam Rlieno obtlnueraiit.
8 Id, ibid, , ad oniu A35 : Burgnndlones qui rebellaTerant a Romanis, duce Aetio. debellautar.
A Id, ibid., ad ann. 439 i Sapaudia Burgundionum reliqails datur cmn indi* genis dWidenda.
9 Sidoo. ApoUin. , Spist. , V, ft.
C CHronolog, Cmpinian,^ ad amu ATS : GondibaloB [sic] Patricinsfactus est ab Oljbrio imperatorc.
7 A^it. Vieunens. , SpistoL XXIII t Traxit istnd a proaTis generis inei apud Yos decessorcsqae Yestros semper animo romana dcYOtio, ut il la nobis magis claritas putaretur quam ifCstra per militiaB titalos porrigit celsitudo ; cuncUsque aucloribasmeis semper ambitam est qaod a principibus sumerent quam quod a patribus attulissent Gumque genlem iiostram Tideamur regere , noa aliud lies quam milite» wstros credimus ordiuari.
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pereurs d^Occident et leur titre et les terres dont ils étaient en possession, continuaient encore à se regarder comme liés envers Tautorité impériale , quoiqu'elle eût cessé depuis un demi-siècle de s'exercer sur la Gaule. Les Vandales euxmêmes , ses plus implacables ennemis y et les seuls à peu près qui se soient fixés malgré elle sur les terres de PEmpire , n'en consentirent pas moins , à l'exemple des Wisigoths et des Burgondes^ à recevoir par un traité de la main des empereurs les pays qu'ils leur avaient enlevés par la guerre, et dont ils étaient déjà les maîtres. C'est ainsi qu'en 455 j un premier accord leur livra les deux Mauritanies ^ ; en 442, un second traité leur donna une moitié de l'Afrique romaine^; en 455, à la mort de Yalentinien III, ils s'emparèrent du reste ^, et en 476, ils se firent céder le tout par une dernière paix avec l'empereur Zenon*., Les paroles de Procope sont fort remarquables* :
« Giserîc, après avoir vaincu Aspar et Boniface, réflé- » chit |)rudemment sur les vicissitudes des choses humaines; » et craignant qu'on n'envoyât contre lui une nouvelle armée » de Rome et de Constantinople , pensant d'ailleurs que ses » forces n'étaient pas comparables à celles des Romains , et » que les dieux se plaisent quelquefois à renverser les con- » seils des hommes, il résolut par tous ces motifs d'user avec » modération de sa victoire , au lieu de se laisser enfler par » elle. Il conclut donc un ti*aité avec Yalentinien , s'obligea » à lui payer un tribut annuel , et lui livra en otage son flk » aine , Huneric ; mais l'amitié ayant bientôt succédé à la » haine, l'empereur ne tarda pas à lui renvoyer son fils. »
On le voit , les Vandales , comme les Goths et les Burgondes, sont placés sous le charme ; et en dépit de leurs vio« toires , ils se hâtent de se réfugier dans les négociations et
1 Procop. , de É$IL Fond. , L
1 Vict. Vitens., 1,4. — Frosp. Aquit , Ckronic
S y ici. y liens., Ibid.
k Procop., de Bell, Fand., L
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les traités. Ils savent que leurs forces ne sauraient entrer en corn^ paraison avec les forces de l'Empire. Us ne pensent point à le renverser; ils ne se préoccupent que du soin de régulariser leur position auprès de lui , en légitimant chacune de leurs eonquétes par un nouvel octroi de Tenipereur. Comme les Goths et les Bui^ondes , ils cherchent à lui donner des maîtres * ; comme les Goths et les Huns, ils font effort pour entrer dans le système par des traités avec FEmpire et des mariages avec la famille impériale. Genzo , Ois de Giseric^ avait épousé Eudocie, fille de Valentinien III*.
Enfin , le Hérule Odoacre , que Ton accuse si mal à propos d^avoir renversé FEmpire y ne fit pourtant en cela que ce que bien d^autres avaient fait avant lui : il demanda à Romulus Auguste le tiers des terres de Tltalie , et sur son re» fus il le prit^. C'était en effet la seule partie de FEmpire d'Occident qui n'eût pas encore été partagée; et il ne se passa rien alors qui n'eût été pratiqué déjà par les Goths , par les Âlains et les Burgondes. Si l'usurpation d'Odoacre a fait un peu plus de bruit que celles qui l'avaient préparée, c'est que Rome et l'Italie étaient le centre de la puissance romaine , et que le prestige attaché à ces grands noms subsistait encore long-temps après qu'il eut cessé de les protéger. Du reste , rien n'y parut changé. Odoacre administra comme l'avaient fait ses prédécesseurs , c'est-à-dire avec les maximes romaines, et il n'y eut, en fait, d'autre différence que celle du titre qu'il se donna : l'Italie, au lieu d'avoir un empereur à sa tête, ne fut plus gouvernée que par un roi barbare. Odoacre avait si peu la prétention de renverser FEmpire, qu'il essaya , comme tous les autres , de légitimer sa prise de possession en sollicitant du seul pouvoir qui fût encore debout la confirmation de son titre. Et eh effet, il se hâta d'envoyer
1 GtD8érle portait Olybrins dës^ avant la mort de Sévère, n ne put le faire prévaloir qu'à la mort d'Anthémius. (Procop., deBeU, VaruL^ 1*6. )
2 Idat , Chronie. : Gaisericus ValenUmaol relictam Constantinopolim remittit Filias ipsius, mia Gentoni Gaiserlci fllio, alla Olybrio senatori urbis Rom», Jurematrimonii copulantur.
I Jornand. , de Jle6. Get, — Procop. , de BeU, Coth^ I » 1.
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une ambassade à Teoipereur d^Orient pour lui expliquer ses motifs et pour en obtenir son pardon. La démarche réussit; Odoacre fut reconnu ^. Zenon ne vit en lui qu'un heureux usurpateur, semblable à tant d^autres qui s^étaient déjà assis sur ce trône chancelant, et qui n'était ni plus coupable que ses prédécesseurs , ni plus digne de colère. En cela .il eut raison. Les destinées de TEmpire n'étaient pas plus attachées à la personne de Romulus Augustule qu'à celles des princes qui Tavaient gouverné avant lui , et lorsqu'il tomba, aucune des institutions qui s'étaient maintenues jusqu'alors ne tomba avec lui.
Sa chute ne ressembla donc en rien à une catastropke; ce fut un simple changement de nom. Il n'y eut point de révolution; la révolution était accomplie du jour où des nations entières de Barbares avaient reçu des terres dans l'Empire et s'y étaient établies à demeure. D'ailleurs , le règne d'Odoacre ne date point de la déposition de Romulus Augustule , comme on se plait à le répéter , mais bien de son avènement. C'est ce qui résulte d'un passage fort curieux de Malchus de Philadelphie , extrait par Photius , et cité par Dubos , mais que Dubos rapporte , n^al à propos ce semble , à la déposition du dernier des empereurs d'Occident. Nous croyons qu'il faudrait le rapporter plutôt à son avènement. « Auguste, fils d'Oreste, n'eut pas plutôt appris que Zenon » avait chassé Basiliscus et recouvré l'Empire d'Orient, qu'il » força le sénat à lui envoyer des ambassadeurs pour lui dire » qu'il n'était pas nécessaire que Rome fût la capitale d'un » empire séparé ; qu'il était plus convenable qu'il n'y eût » qu'un seul empire , et que Zenon en fût le seul et unique
1 Candidos Isaoros» HUtor* , U , apud PhoU Bibliotlu : *Qç ^i njy avecijBCvtv ToO ^utrtydûiç Nétrayroc Pufxnc, xal r6v ittayyioy roO fur' eévrov 'Auyouo* rwXovy 'oBoooLpoç IraVac xot axttiiç éxjOccTiïot Pw^nc» xaè 9Ta9C0EO'àyTw» «UTÛ Tûv ^vffpicxûy TaXaTÔv, Sta7r/9e96cuo'«(xcv6)v ti avtm xat 'odoeéxpev itpoç Zqvuva, 'oBoaxp^ fxôeXXoy ô Ziivuv âirfx^évev. ~ C'est ce qu'on appo* lait Vunanimité, comme on le Toit dans ce passage de la Chronique d'Idaoe : Per ATltum, qui a Romanis et eyocatus et susceptus faerat imperator, lefitl ad Marcianum pro unanimitatê mlituntur imperii.
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»^ maître. Ils devaient ajouter que Tltalie avait mis à sa tête » Odoacre , homme également habile dans les affaires da » gouvernement et dans celles de la guerre, et par consé- » quent fort capable de la défendre. On priait donc Tempe- # reur de lui envoyer le titre de Patrice et de lui abandonner p l'administration de Tltalie. Les députés du sénat partirent j» de Rome pour se i*endre à Byzance chargés de ce message. » Vers le même temps arrivèrent d'autres ambassadeurs de » la part de Julius Népos , pour faire part à Zenon de ce » qui s'était passé en Italie , et pour le prier , lui qui avait » éprouvé lès mêmes infortunes que Népos, de s'employer » avec zèle pour le rétablir sur le trône. 11 lui demandait en » même temps de l'argent et des troupes , et tout ce qui était » nécessaire pour faciliter son retour. Zenon répondit d'un » côté aux envoyés du sénat que des deux empereurs que l'O- » rient leur avait donnés , ils avaient chassé l'un , Julius «Népos, et tué l'autre, Anthémius; qu'ils devaient savoir » maintenant ce qu'ils avaient à faire ; qu'il n'y avait pas » d'autre parti à prendre, puisque l'empereur survivait , que » de le rétablir et de lui obéir. D'un autre côté , il fit dire au » Barbare qu'il ferait bien de solliciter auprès de l'empereur » Néposle titre de Patrice qu'il enviait; mais que néanmoins » il le lui enverrait, s'il n'était point prévenu par Népos; » qu'il consentait à lui laisser le gouvernement de l'Empire » d'Occident lorsqu'il aurait reçu cette dignité , persuadé » qu'il se hâterait de recevoir à Rome, s'il avait le moindre » respect pour la justice , le prince à qui il serait redevable 9 d'un pareil honneur. Cependant, dtns la lettre impériale » où cette réponse était contenue , Zenon ne laissait pas de » donner à Odoacre le titre de patrice. L'intérêt qu'il pre- » nait aux malheurs de Népos provenait de ceux qu'il avait » lui-même éprouvés; car ses propres infortunes lui avaient » appris à compatir à celles des autres. Il était poussé en ou- » tre par l'impératrice Verina , qui était parente de la femme » de Julius Népos, etti*ès-zélée pour sa cause. » (Malch. Philadelph. Exeerpt. ap. Labb.).
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Il résulte de ee passage, que Tempereur Ângustule et le sénat, et par conséquent Oreste , qui en était le chef, étaient déjà dominés par Odoacreet les Barbares qu^il commandait ; que Tempereur comme tant '.d^autres de ses prédécesseurs, n'était d^ lors qu^un prète-nom chargé de déguiser aux yeux des Romains la domination des Barbares; qu'Odoacre ne demandait à Zenon que Tadministration de Tltalie avec le titre de Patrice , sans prétendre briser pour cela T unité de FEmpire ; que Zenon , de son côté , n'y voyait pas le moindre inconvénient , pourvu que le Barbare reçût de Julius Népos lui-même le titre qu'il ambitionnait; et enfin que si Funité de TEmpire avait reçu quelque atteinte , ce fut par Favënement de Romulus Àugustule , que Zenon ne reconnaissait point , et non par celui d'Odoacre , que Zenon se hftta de re* connaître.
Une chronique anonyme , qui nous a été conservée par Jacques Sirmond, etque Henri deValoisa imprimée à la suite de son Ammien Marcellin ^ , confirme merveilleusement ce témoignage. Elle nous apprend que le patrice Oreste , après avoir chassé de Ravenne Julius Népos, queFempereur Léonl^ avait choisi pour gouverner FOccident , proclama en sa place son propre fils Romulus Augustule ^. Elle ajoute qu'Oreste avait été autrefois ^nployé par Attila en qualité de Notaire'^ et nous savons par ailleurs , d'un côté , qu'Odoacre était le fils de cet Edécon , ambassadeur d'Attila , dont le rhéteur Priscus parle plus d'une fois dans les Excerf ta qui nous restent de lui ; d'un autre que les Scyres, les Alains et les Hérules , dont Odoacre était le chef, avaient d'antiques alliances et probablement quelques affinités d'origine avec les Huns d'Attila. Ainsi, tout porte à croire qu'Odoacre et Oreste se trouvèrent d'accord pour chasser Julius Népos , et ne se di-
! Paris, 1681, in-fol.
2 Qncm perse(|uens Orestes patricius cum exercitu, me tuent NetMM adveaiom Orestis, adsceudens naTim fugam petit ad Salonam, et ibl mansil per annos quinque.
3 Orestes. ... qui eo tempore quando Attila ad Italiam feiiit, jie ilU juailt , et ejus notariat factut fuerat;
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visèrent que lorsqu^it fut question de s^ entendre sur le partage des dépouilles.
En tout cas, rien ne ressemble moins à un bouleversement que le paisible récit par lequel Procope nous rend compte d^un fait qui avait déjà tant d^analogues dans cette histoire ^ :
« Pendant que Zenon régnait à Byzance , le trône d^Occi- » dent était occupé par Auguste, que les Romains désignaient » habituellement par lediminutif Augustule, parce qu^il était » très-jeune encore lorsqu^il reçut le pouvoir. Du reste , c^é- » tait Oreste, son père, personnage très-renommé pour sa » ju-udence, qui gouvernait sous son nom. Or , il se trouvait » que les Romains , quelque temps auparavant , avaiast con- » clu un accord avec les Scyres , les Alainset quelques autres » nations gothiques , au souvenir des maux qu^ils avaient eu » à souffrir autrefois de la part d^AIarîc et d^ Attila , ainsi » que nous Tavons raconté. Mais Timportance des troupes » romaines décroissait dans la même proportion que celle » des Barbares allait en augmentant, et sous le nom spécieux » d^alliance, ces étrangers avaient imposé k FEmpire une vé- » ritable tyrannie. Entre autres persécutions quMIs avaient » déjà fait subir aux Romains, leur impudence alla jusqu^à » demander un partagée des terres de Tltalie. Us exigèrent » qu'Oreste leur en délivrât le tiers incontinent ; et comme » il s^y refusa , ils le firent mourir. Or , il y avait parmi eux » un certain Odoacre , employé dans les gardes de Fafnpett reur , qui promit de leur accorder leur demande , s^ils vou- » laient le placer sur le trône. 11 s^empara par ce moyen de » la tyraiinie , et sans faire aucun autre mal à Tempereur , il ■ lui permit de vivre dans une condition privée. Puis ayant w distribué aux Barbares le tiers des terres , il se les attacha » étroitement par ce moyen , et retint pendant dix an» oe » pouvoir usurpé. »
11 est impossible de trouver dans ce récit rien qui ressemble à ridée qu'on se fait d'ordinaire de Févénement qu*il
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rappelle, A part le chagrin de Procope , qui appelle Odoacre un tyran y on ne voit pas qu'il ait attaché à ce fait plus d'importance qu'à toute autre usurpation de même nature. Et en effet, celle d'Odoacre était dans Tordre des faits prévus depuis long^temps et acceptés d'avance : c'était la suite naturelle et la conséquence nécessaire de tout ce qui s^était déjà passé dans les autres parties de l'Empire.
11 est même vrai de dire que si l'on veut assigner une date précise , sa véritable date , à la chute de l'Empire d'Oceident, il faut remonter un peu plus haut, à la mort de Valentinien III, en 455. On peut dire en effet que dès lors les rois baiiiares établis sur son territoire, les Wisigoths , les Suèves^ les Alains, lesYïindales, cessèrent de reconnaître son autorité et de lui obéir ^. Ni Avitus, ni Majorien , ni à plus forte raison aucun des misérables princes qui les suivirent, ne parvinrent à reporter ses limites de l'autre côté' des Alpes. Comme Odoacre , ils ne régnèrent que sur l'Italie; et s'ils continuèrent néanmoins à porter le titi'e d'empereurs, c'est qu'ils conservaient toujours l'espoir de reprendre ce qu'on leur avait enlevé , et que les prétentions des hommes survivent toujours à la puissance qui les légitime. Et en effet, les empereurs d'Orient héritèrent de ces prétentions surannées, et s'obstinèrent à se rendre ridicules en les prenant au sérieux. Ils continuèrent pendant des siècles à se porter héritiers de leurs collègues d'Occident; et c'était à ce titre que Zenon , en 492, donnait généreusement l'Italie à Théodoric et aux Goths , seize ans après la chute de Romulus Augustule'. Ce fut encore à ce titre que Justinien conquit l'Afrique sur les Vandales , l'Italie sur les Ostrogoths, et que ses successeurs essayèrent tant de fois après
1 Jadis, en eOei , l'année de la mort de Valentinlen m éUit regardée comme la Téritable date de la cbale de l'Empire. Bed. VenerablU, HUtor. ecelei. genU JngL , 1 , 31 s Valentinianns ab Aêtii patricii , qnem occident, sateUitiboa tn* terlmitnr , mm qMêimul Hesperium coneidit regnum, — Prosper. Aqnit , Chro^ nie. , ad ann. 455 : Hac tempestate valde miaerabills ReipoblicaB statua apparaît , corn ne nna qnldem sit absqne Barbaro cnltore proTincia.
9 Procop. , dé BelL GoUl , I : At Zeno àugnstos Theodorico snasit ut ttalftam ï)etercl, et sibi Gothisque imperium Occidentis pararet.
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lui d^eolever TEspagne elle-même aux Wisigoths ^ . EnGn Fempereur Maurice y dans les dernières années du VIP siècle , n'avait pas encore complètement renoncé à Tespoir de ramener la Gaule sous son obéissance , et nommait à Gonstantinople un Patrice chargé de la gouverner en son nom ^; tant la notion du droit est inhérente aux choses de ce monde, et fut profondément enracinée de tout temps dans Tesprit de ce peuple de légistes!
Ainsi , Rome garda jusqu'à la fin cette puissance d'absorption par laquelle elle s'était assimilé tant de peuples et d'em- ' pires. A mesure que les Barbares entraient, pour ainsi dire^ dans la sphèi'e de son action , ils se voyaient emportés, malgré leur résistance , dans ce vaste tourbillon , et dès lors ils n*en sortaient plus , ou n'en sortaient que brisés. Il est en effet remarquable que ceux-là môme qui réussii*ent à pénétrer dans l'Empire en dépit des empereurs , et qui , à raison de leur force et de la faiblesse de leurs ennemis, semblaient pouvoir tout oser , finirent par se laisser enfermer isolément dans un coin de ce riche territoire qu'ils avaient dévasté en commun , et acceptèrent à titre de solde ou de concession bénévole ce qu'ils auraient pu garder à titre de conquête. C'est ainsi qu'après la grande invasion de 406 , lorsque les Suèves , les Alaîns , les Vandales eurent inondé la Gaule , pendant qu'Alaric, après Rhadagaise, marchait sur Rome avec les Goths, et que six usurpateurs, poui* ne parler que de ceux-là, disputaient la Gaule à l'imbécile Honorius^, nous voyons l'Empire résister pendant vmgt ans à ce terrible choc, externiiner les Barbares avec les Barbares à PoUentia (40>i), à Fiésole (404), à Arles (409), à Barcelonne (4>l 4), dans les
1 Greg; Tur. , Bistor, , IV, 8 1 Régnante ?ero Agilane apud Hispaniam, cnm popnlum grairisëtuo dominationis mm Jogo adsereret, eurcitos imperatorla HisiHinias est ingressus et aUqaas ciTitatespenrasit
2 Fredeg., Chronie, 0, ad ann. 587 : Syagrios cornet ConstantinopoUm Jossa Qnntchramni in legatione pei^it, iblque fraude Patricins ordinator.
S Constantin et son fils Constans. Attale denx fois proclamé et deax fois dé* posé par les Goths; JoTin et Sébastien son frère , proclamés à Mayence par les Bnrgondes, et Maxime qui succéda malgré lai à ConsUntin et il ConsUns. (Vid* Ph>sper. Âquit. , Chronie. \
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goi^es des Pyrénées , dans toutes les plaines de TEspagne , et trouver encore assez de force ^ après une telle crise y pour enchaîner par des traités ceux qui avaient échappé au mas^ sacre des champs de bataille. Le secret de cette situation consistait à tenir la balance égale entre les différents peuples dont l'Empire avait accepté les services, et dont, après tout, il n^avait pas plus à craindre qu'à espérer. Ce fut la politique d'Aëtius , ce fut celle de tous ceux qui , avant ou après lui , eurent à manier cette force aveugle ou meurtrière. Cela ne fut jamais plus sensible qu'après la journée de Chàlons (454). Attila venait d'être vaincu ; deux cent milfe morts^ dit iornandès , trois cent mille , dit Isidore de Séville ^ ^ jonchaient le champ de bataille^ et Thorismond, le roi des Goths, demandait à Aëtius s'il n'était pas expédient d'anéantir l'armée des Huns par une dernière charge; « mais Aëtius, » nous dit Jornandès^, craignant que si tous les Huns étaient » exterminés , l'Empire romain ne se trouvât entièrement » à la disposition des Goths, lui donna le conseil de retour* » ner plutôt chez lui , et de s'emparer tout d'abord du » royaume paternel , xlans la trainte que ses frères ne le » prévinssent. »
D'un autre côté, on sait que Rome ne se dessaisissait point de la souveraineté des terres qu'elle accordait ainsi aux étrangers ; elle ne cédait jamais aux nouveaux possesseurs que l'administration du pays , sous le contrôle de l'autorité impériale, et le domaine utile à titre de solde ou de récompense. Loin de former au sein de l'Empire une puissance distincte et séparée, ils devenaiei^t eux-mêmes, à partir de ce moment , partie intégrante de cet Empire , et figuraient à leur rang dans le cadre administratif qui le gouvernait ^ : a Ye-
1 laid. Hispal. , Hhtor. Gotlu «- Idat , in Chronic
2 Jomand., de Beb. Getic, : Ille ^ero metuens ne Hunnis funditus inteitïiiip- 4U, a QoUiis Romanoram premeretur imperiom, prsebethac suasione cousllinm • ut ad sedes proprias rcmearet , regnumque quod pater reliquerat , arrl- ^rei, ne Gennani ejas, opibus stusiptis paternis, Ve^gotbomm regaam per- ▼aderent
3 Isid. Bi^al. , BUtor. Goth : Wallia. . . . Placidiam. . . . bonoriflce reddldlt,
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nez au secoui^ de la République , dont vous tenez un des membres , » écrit Valentinien III à Théodorîc , le roi des Goths de Toulouse, en Texhortant à prendre les armes contre Attila , qui venait d'envahir la Gaule ^ . Leur condition à cet ^ard ne différait pas essentiellement de celle des milites limitanei d^ Alexandre Sévère et de Probus. Les uns et les au* très, nous le répétons, étaient également à la solde de Tempereur; les faits le prouvent^ et des textes positifs ne nous permettent pas d'en douter^. Les terres qui leur étaient accordées ne leur étaient accordées qu'à ce titre , et en les acceptant, ils acceptaient aussi toutes les obligations attachées au titre même de leur possession. Aussi les voyons-nous obéir aux ordres de l'empereur comme les légions ellesmêmes , défendre les frontières de l'Empire contre les Barbares qui n'ont pas encore réussi à les franchir, et exterminer, au profit du maître qui les paie^ ceux qui, après y être entrés > refusent de sq soumettre à son pouvoir. Ainsi les Goths de Wallia n'obtinrent la seconde Aquitaine de l'empereur Honorius qu'après avoir enlevé l'Espagne aux Suèves, aux Alains , aux Vandales et aux Bagaudes , qui se l'étaient partagée ^. Ainsi les Huns de Rugilas furent pendant plus de vingt ans comme une espèce de fléau entre les mains d'Aêtius , pour chÂtier tous les Barbares qui essayaient de se révolter contre l'Empire, et pour obliger les Goths eux-mêmes à se renfermer dans les limites de leurs concessions^. Le titre de rois , que les Barbares donnaient à leurs chefs , et que la chancellerie impériale ne refusait pas de leur accor-
^romf tiens Imperatori propter Rempnblicam omnê certamen implere... Con- /ectobello... data ei ob meritum Yictori» secunda AquUania.
1 Jomand., deReb, Getic, : àaxfllamlni ReipublitiB cqjus metnbrnm tenetis* ' S Joraand., deile». GHie,: Hî» (Romanis) enim adfoere auxiliares Franci, Sarmat», Armoiitiani, Litiani» Buieundioaes, Saxones , Rlparioli , Briones quondam milites romani , ntinc vero jam in nmneFO auzUionun ezqnlsltl.
8 Vid. supra,
4 IsMor. Bispal. , Bisiov, Gctà, : Tbeiidericas.*. Narbonensl urbl... infestus... Honnis auxiliantibus effugatar. Aêtius n'avait pas laissé dans l'Empire une Mfttle peoplade barbare qui n'eût point reconnu l'aotorité des empereurs. Voir pour les Burgondes , Idace« Chronic. (Hymp,, CCCllI, et Prosp., Chronic,^ q4 smn. ftS5 ; pour les Alains, Prosp* Aquit. Iftid» et alias passim.
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der, nMmpliquait alors, ni dans Fidée de ceux qui le recevaient, ni dans Vopinion de ceux qui le donnaient, cette plénitude de pouvoir qu^il suppose de nos jours. Il ne désignait, surtout dans les idées romaines, qu^une autorité subordonnée, analogue à celle des prœsides, des duces, des comités de la Notitia; et voilà pourquoi les Grecs le traduisent toujoui-s par ceux de ''a/)x«v, ^A/^x^yoç, qui n'ont pas une signification plus relevée dans leur langue. Il est même remarquable qu'après la chute de TEmpire d'Occident , les rois barbares qui se Tétaient partagé conservèrent le même protocole dans leurs chancelleries, en prenant pour eux-mêmes les qualifications secondaires de Poteslas, de Gloria, de Celsitudo, et en laissant au seul empereur d'Orient le titre sacré de Mdh jestas * .
C'est que , même dans leurs idées , ils n'avaient jamais joué auprès de lui qu'un rôle très-secondaire , le rôle de serviieurs à gages , dont la loi est d'obéir alors même qu'ils commandent. Us ne s'étaient jamais considérés que comme ses soldats, selon l'expression de l'un d'entre eux^, alors même qu'ils étaient en pleine révolte contre lui , et qu'ils faisaient la loi dans l'Empire au lieu de la recevoir. Ils ne faisaient en cela que ce que les légions elles-mêmes étaient en possession de faire depuis Auguste : ils cherchaient à se donner un maître qui leur convint , et à lui vendre l'obéissance aux conditions les plus favorables. Dans le principe , lorsque Rome commença pour la première fois à se servir des Barbares , elle ne les considérait en quelque sorte que comme une annexé, un appendice de son état militaire, et elle les plaçait sur la frontière , dans des postes séparés à côté de ses légions 3. Plus tard, à mesure que les guerres contre les Germains devinrent plus meurtrières et les ressources de l'Empire plus insuffisantes , on les mêla aux troupes romai-
1 Voir plus bas le cha^îllre où nous parlerons ée Tinflueuce de la conquête •ur les mœurs et la politique des J^'rancs. SVid. s«/>ra la lettre de Siffismondà l^mpereur Anaslase. 3 Voir cliap. III Tliittoire des B«itaYes,
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nés , on tacha de les confondre avec elles. C'était déjà le sys^ tème de Probus au III® siècle * ; c'était encore au IV* celui de Théodose ^. Ou bien , pendant que les uns restaient sur la frontière, dans les castm et les burgi dont elle était parsemée , les autres étaient colonisés par petits détachements au fond des provinces , dans les solitudes de TEmpire , selon l'expression d'un panégyriste ' ; et là , au milieu des travaux sédentaires de la vie agricole , ils finissaient par se'confondre avec la population indigène dont ils partageaient le labeur*. Enfin, lorsque ce ne furent plus quelques tribus isolées, mais des nations entières qui vinrent réclamer cette hospitalité du territoire romain , l'Empire , au lieu de quelques champs stériles , céda des provinces. Mais, quelle que fût la diversité des circonstances, la nature de la concession restait la même , et toute la différence des situations consistait dans celle du nombre des donataires. Les premiers, presque toujours trop faibles pour exiger des conditions , étaient forcés de respecter celles qu'on voulait bien leur offrir. Tels furent CCS Francs dispersés par Probus dans toutes les provinces de l'Empire ^ ; tels furent ces Sarmates, à qui Constantin accorda des terres en Illyrie et dans les autres provinces du Danube^. Les autres, trop forts pour rester long-temps fidèles à leurs engagements , se réservaient toujours de les enfreindre , et n'y manquaient presque jamais. Ainsi les Wîsigoths , qui en 44 9 voulaient bien encore se contenter de la deuxième Aquitaine y s'emparent, en 462, deNarbonne etde toute la Narbonnaise P®, et en 474 , de l'Auvergne et du ter^ ritoire de Boui^es. Ainsi les Burgondes , qui en 443 n'avaient obtenu que la première Germanie ^ , essaient en 459
1 Vid. êupra, cap. VIÎ, p. 113.
S Vid. supra , C9p. X, p. 174.
S MamerL , Panegyr, Maxim, Aug,^ supra , p. 51, in not.
A I(L ibidU
5 V. supra, cap. \II, p. 114.
6 V. supra.
7 Profcp. Aquit , Chronic, : Burgundlones partem GaUif» propincfttim Rbeno àbUnent.
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d'y ajonter toute la première Belgique * , et y ajoutent un peu plus tard toute la Savoie ^. Mais s'ils coatinuent de s'agrapdtr aux dépens de TEmpire, ils ne manquent jamais de faire légitimer chacune de leurs usurpations par Tempereur. La limite recule toujours , les conditions posées la veille sont renversées le lendemain ; mais le principe ne yarie pas , et la base reste immobile.
Et néanmoins il est juste de faire observer que si les Wisîgoths et les Burgpndes des IV* et V® siècles ressemblaient aux lœti dont il est question dans Eumène et dans le Code Théodosien , en ce que les uns et les autres étaient assujettis envers TEmpire à la double obligation de la milice et de la culture des terres, ils différaient complètement par le nom qu'ils se donnaient, et jusqu'à un certain point , par l'idée qu'ils avaient de leurs devoirs envers lui. Les Wisigoths et les Burgondes ne se considéraient pas seulement comme les soldats ou UbH des empereurs , mais comme les alliés (fœderati), comme les hôtes (hospites) de l'Empire 3. La différence des noms indique celle des situations et des prétentions qui en naissaient. Les fœderati et hospites de la seconde époque, au lieu de cultiver eux-mêmes les terres qu'on leur accordait, comme les lœti de la première , les faisaient cultiver pour ImkT compte par les colons qui y étaient attachés, comme ils le faisaient lorsqu'ils étaient encore de l'autre côté du Rhin , et se réservaient pour des occupations plus nobles à leurs yeux , pour la guerre et les combats ^. De plus , tout en versant leur sang dans l'occasion pour la défense de l'Empire , ils n'en laissaient échapper aucune de s'agrandir à ses dépens, en versant aussi celui des Romains. Mais, encore une fois, leur établissement sur les terres romaines ne fut que l'extension naturelle et nécessaire du principe qui en avait autrefois ouvert les barrières à quelques-unes de leurs tri-
1 Vid. supra, p. 179.
2 Ibid, •3 BospîHu Voir les loi» bartitre».
4 C'est aiusi que nous les soyons partager les esclayes en même ipxo^ê que ta terre avec les indigènes. — V. Us^g, Bargund, et fFe$egofh%
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bus ; ^h xshute de TEmpire romain ne fut autre chose que reuvahissement progressif de toutes les provinces dont il était composé , par les divers peuples qui avaient primitive- . ment reçu et accepté la mission de le défendre.
UEmpire romain , la cité privilégiée des dieux et des génies , est donc devenu un lieu de campement pour les Barbares ^ ; mais les Barbares tiennent à Taise dans sa vaste étendue, ils s^agitent, il est vrai , avec une singulière violence ;* mais ils se classent pourtant et se disciplinent sous la main qui les domine. Ainsi, selon la belle et poétique expression d^un historien presqu^aussi barbare que les événements quMl raconte^ , Rome, dépouillée de Tempire que la force lui avait conquis autrefois sur presque toutes les nations du monde , continuait de les maîtriser encore par Féternel prestige que Tadmiration des^faommes semble avoir attaché à son glorieux nom.
Du reste, la Rome impériale, en continuant à combler avec des Barbares les vides de sa population , ne faisait , pour ainsi dire, que rester fidèle à sa propre histoire. C'est ainsi que le Latium autrefois , puis Tltalie entière , puis la Gaule, puis enfin Tunivers romain, avaient été incorporés à la République et admis au droit de cité. L'admission des Germains sur les terres romaines n'était, à le bien considérer, que la continuation de cette politique aussi ancienne que la cité de Romulus, aussi durable que son Empire. Il est même remarquable qu'ils ont passé , avant d'arriver à la plénitude des droits de la cité romaine , par des phases analogues à celles que les peregrini de la Rome républicaine avaient eu à traverser avant eux. Ils furent d'abord enrôlés en qualité de simples auxiliaires , comme l'avaient été les Latins avant la guerre sociale , comme l'avaient été les Gaulois avant que la Gaule eût été admise à ce précieux droit de cité. Puis ils furent enrôlés dans les légions de l'Empire ,
% L'expressioa est de Zosim. Histor. , lY, sub fin,
2 Joraand., de Reb, GêUc. ad VigiL^ in PrœfaU : Vis caim prassentis mandi cognoscere Kmmnas... Qaomodo Rcspublica cœpit, et tennit, tolumque pêne mundnm subegit^et haclenas vel ImaglnarU teneau
494 YÉftlTABLES CABACtiBES
et par suite élevés indistinctement à toutes les dignités militaires et civiles. Mais les peuples de Tltalie, et jusqu^à un certain point ceux de TEspagne et de la Gaule, soumis depuis des siècles à Faction des mœurs , des idées et de la civilisation romaines ^ avaient à peu près fini par s^identifier avec elles; et quoique cette assimilation n^ait jamais été ni la même pour toutes, ni complète pour chacune , on peut dire néanmoins que la force de cohésion qui les tenait attachées était plus que suffisante, puisqu'elle a résisté cinq cents ans. Les Barbares, au contraire, alors même quMls se comptaient parmi les hôtes et les sujets de Rome , ne purent jamais oublier entièrement leur origine. Leur obéissance était encore trop récente pour ne point laisser trace de Tétat qui avait précédé ; et leur nombre croissant de jour en jour avec les calamités publiques et les désastres de TÉtat, chaque jour leur rappela les circonstances au milieu desquelles ils avaient été admis dans TEmpire , et le besoin qu'on avait toujours de leurs services. De plus , les peuples de Tltalie et de la Gaule s'étaient trouvés en contact avec Rome à une époque où le génie organisateur de la vieille cité conservait encore toute son énei^e ; mais les Germains , qui venaient à peine de franchir le Rhin et le Danube , ne trouvèrent plus dans l'Empire qu'un corps affaibli et mourant. Tout en subissant l'influence de ses idées et de ses mœurs, ils y conservèrent facilement leur individualité ; et au lieu d'être absorbés à leur tour par l'unité impériale , ce fut l'unité impériale qui finit par se briser en autant de blocs qu'elle renfermait de nationalités encore intactes.
Et en effet , ces essaims de Barbares , établis dans l'Empire, morcelaient le territoire, et avec le territoire l'autorité des empereurs, tout en jurant de la respecter. Ils constituaient, dans le cercle immense de la puissance romaine, autant de petits centres distincts et séparés dont la circonférence se dilatait de jour en jour , et qui à force de s'étendre devaient à la longue finir par se toucher. Chaque année quelque nouveau pagus, avec ses villœ , ses casklla et ses ci-
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tés , venait s^y perdre, en dépit des armées et des prétentions impériales , et laissait en se détachant une plaie nouvelle sur l'Empire. La force centrale dépérissait à mesure , et s'apauvrissait de toutes les pertes qui venaient s'ajonter incessamnfent à ces cï*éations parasites. Bientôt elle ne put plus suffire à relier le faisceau ; mais au lieu d'éclater avec violence , comme on aime à le répéter , il se dénoua pour ainsi dire de lui-même , et par la seule vertu des forces divergentes qui s'y trouvaient réunies et comprimées. C'est alors que les ciiés armoricaines se constitu^ent , pour échapper à l'Empire , en une vaste et puissante république qui s'étendait depuis la Somme jusqu'à la Loire * ; comme un siècle aupara* vaut de simples villages avaient recherché la protection de quelque puissant personnage / pour se soustraire aux violences et aux persécutions des officiers de l'empereur 2, C'est alors que les individualités , que le relâchement de tous les liens sociaux a rendues à elles-mêmes y et qui , ayant cessé d'appartenir à la forme impériale, refusent de s'emprisonner dans une autre, recommencent, sous le nom de Bagaudes, la vie barbare dans la Gaule civilisée , et présentent par leurs excès et leur indépendaiice même, le symptôme le plus effrayant de la désoi*ganisation générale^. Ceux qui sont en môme temps et trop amis de l'ordre pour se jeter dans cette extrême licence , et trop faibles pour s'y soustraire , en formant avec leurs seules ressources une nouvelle agrégation politique , se livrent d'eux-mêmes aux Barbares cantonnés dans leur voisinage , ou du moins se laissent prendre presque sans résistance. Les inéigènes , abandonnés par un pouvoir impuissant, et forcés de renoncer à une unité politique qui
1 Voir dansDuboft, I. II, c. 2, et I. III, c. 10, l'histoire de cette confédération , que Montesquieu l'accuse à tort d'ayoir InTcntée.
2 Voir plus haut, ce que nous avons dit sur les pairocinla,
S Prosp. Aquit , Chronic, : GaUia uUerior Tibatonem prinelpem rebeUionU ««eata a romana societale diseessit, a quo traeto initio^ omnia pêne GaUiarumserr vttia in Bagaudam eonspiravere» Un autre passage de la Chronique de Prosper prouve qu'il y avait là autre chose qu'une conspiration d'esclaves fugitifs : Eudoxius, artemedicustpravisedexercitatiingeniiy in Bagaudarum id temporis mottt délai us , ad Chunnos confugit.
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n'est plus depuis long-temps qu'une Cetion onéreuse , sont réduits à pourvoir eux-mêmes à leur salut, et traitent avec les Barbares des conditions de leur nouvelle servitude. Les sénateurs et les évéques, c'est-à-dire les dépositaires de tous les pouvoirs de la cité et les représentants des vieilles natio* nalités que Rome avait si long-temps comme étouffées dans la sienne^ devenaient les négociateurs ordinaii*es et presque obligés de ces sortes de transactions. C'est ainsi que les peuples de la Galice se donnent aux Suèves par l'entremise de leurs évèques^ ; qu'un citoyen de Lisbonne les introduit dans les murs de cette ville ^; que les sénateurs de la Gaule traitent avec les Burgondes^ ; qu'un sénateur de Trêves ltvi*e aux Francs les portes de cette puissante cité ^ ; qu'un citoyen de Narbonne ouvre aux Wisigoths celles de sa patrie * ; que le préfet Arvandus et le préfet Seronatus conspirent pour leur soumettre toute l'Auvergne^.
Ainsi , l'Empire romain fut démembré et non détruit. J'attache à cette distinction plus d'importance que n'en comporte un simple jeu de mots. Tous les Barbares qui l'envahirent et qui finirent par se le partager ^ y entrèrent avec l'idée qu'il était plus fort, plus grand que ses ennemis, et déjà familiarisés en quelque sorte avec l'éternité de sa durée. Chacun bornait son ambition à obtenir une part à ses faveurs. Loin de songer à le renverser, les plus entreprenants essayaient de se faire une place plus large et plus commode sur son territoire , quelquefois de lui donner des maîtres, et tout
Htm» •••• •
1 Idat ^ Chronic.^ olymp, GGGIII : Hermericus pacem cum Gallaecis... 8uà intervent u epUcopal^ datis sibi reformat obsidlbus. — Et »ub otym/u CCaV : SueTi cmn parle plebis Gallsecise , coi adyersabaatur, pacU jara confirmant.
2 Idat, « ChroniCyOlymp, GGCXII: UUssippoua a Snevis occUpator, cWesoo, qni illic praeerat, tradente Lusidio.
3 Mar. Ayent., Chronic, « ad ann, 455 tSo anno Burgandiones partem GaUiK bccupaYenmt , terrasque cum gaUU senatorièus diviserunt.
a Fredeg. , Hist, , epitotn, VU : Treverorum ciyitas factione nnins ex senalo* ribus, cui nomen Lucius, a Francis capta et incensa e^.
5 Idat , Chronic , olymp. GGCXI :* Agrippinus Gallus et cornes et ciifis, £gidio comiti Tiro insigni inimicus, ut Gothorum mereretur auxilia , Narbonamtradidit Theuderico. — JEgidlus l'atait déjà accusé auprès de l'empereur de trahir l'Fmpire et de fayoriser les Barbares. ( Vit. S. Lupicini , 3; ap. Rolland. 21, Kart ]
6 Sidon. Apollio. , BpistoL , I » 7. — V, 13.
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au plus de le devenir eux-nfiémes; mais nul ne portait plus loin ses prétentions ou ses vues; nul surtout ne pensait à abolir TEmpire ou même le titre d^empereur. Tous les Barbares qui se sont successivement trouvés en mesure de Tentre[irendre, ou n^en ont jamais conçu Tidée^ ou y ont renoncé spontanément. Cest ainsi qu^après Textinction de la postérité de Théodose en Occident, Avîtus fut proclamé par les Goths de Toulouse * , Majorien et Sévère par les Sùèves de Ricimer*, Olybrius par Genséric ^, Glycerius par Gondebaud ^. Ces rois Barbares, qui prolongeaient ainsi la vie de TEmpire en créant des empereurs , ne s^en regardaient pas moins comme les héritiers présomptifs du mourant , et agissaient en conséquence. Â mesure quMls le voyaient défaillir, ils portaient plus, hardiment la main sur ses dépouilles ; et au moment de la mort, chacun resta naturellement en possession de ce qu^il avait obtenu par faveur ou enlevé par violence. Il se passa à la chute de TEmpire romain en Occident quelque chose d^ analogue à ce qui arriva à la chute de Tempire carolingien. Les Goths, les Burgondes, les Alains^ les Suèves du V* siècle , comme les ducs , les comtes et les marquis du siècle de Charlemagne, faisaient partie intégrante du systèiîie dont ils travaillaient à sapper les fondements ; mais s'ils travaillaient à le détruire , c'était moins par réflexion que par instinct , moins pour en changer les éléments que pour y conquérir une destination supérieure et en quelque sorte une place plus commode. Les premiers, aussi bien que les seconds , formaient les rouages de ce rude et laborieux mécanisme qu'on appelle le gouvernement impérial ; les uns et les autres, placés à divers intervalles sur les rayons, ne firent que retenir la force qu'ils étaient chargés de trans-
" 1 Sidon. Apollio* , Panegyr. Avlt. imperator.
2 Haril ATentiçens. , Chronie. : Dejectus est ATitns imperator a Majorlano et Klcimere... Dejectus Majoriannsde imperio... etlevatns est Se verus imperator. •1 S Prise. Rhet.,ff£«f. Goth» {inexeerpt Légat) • BovhiBsiç êaTc^svnv rûv év r^
4 Cassiod.) But, , ad atifi. 473 : Gondibado hortante, Glycerius snmpsU Imperium.
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mettre. Ils paralysèrent le mouvement central en devenant centres à leur tour , et le système entier s^arréta ; car les proportions et les rapports étaient détruits^ Tharmonie avait disparu. Lorsque TEmpire romain eut été ainsi coupé en lam* beaux ^ , Tesprit qui avait si long-temps animé ce grand corps déserta l'ensemble , et ne se retrouva plus tout entier dans les parties. Il continua quelque temps encore de respirer pour ainsi dire dans ces tronçons isolés , mais de jour en jour plus intermittent et plus débile , s'affaiblissant ainsi de jour en jour et par degrés, jusqu'à ce qu'il s'évanouit enfia dans un dernier souffle.
Ainsi les diverses provinces dont la réunion avait formé le système impérial tombèrent en partage aux Barbares qui le servaient. Il se forma de ses débris autant d'Etats séparés qu'il se trouva de chefs de bandes sur son territoire , et l'Ern* pire romain disparut ; mais les institutions romaines restèrent debout avec les populations dont elles avaient gouverné les destinées pendant' tant de siècles. Elles se trouvèrent à l'é* *preuve plus fortes que les conquérants, plus résistantes que la colossale construction qu'elles avaient étayée si longtemps, plus durables que les révolutions qui l'ébranlaient depuis cinq siècles. C'était là cette éternité dont Rome avait si orgueilleusement nourri la pensée, que les dieux avaient autrefois promise à son Empire , mais qui n'était réservée en réalité qu'à Tesprit qui avait animé ses législateurs.
Et en effet , la loi romaine seule a été impérissable. Les formes politiques éprouvèrent , sous l'influence immédiate de la conquête, une profonde et durable altération; mais les institutions civiles, c'est-à-dire celles qui embrassent et enveloppent de tous côtés la personnalité humaine , en éprou-^ vèrent à peine lexontre-coup. C'est sur cette limite que s'arrêta la barbarie. Elle ne descendit, ni dans la cité , ni dans la famille. Elle se superposa, pour ainsi dire, au monde romain , sans le pénétrer : ce fut comme une alluvion bar-
1 Mamert. , Paneg, Maxim. A* : Tune enlin, siTc incnria renim, siTe ((ttftdain iucliuatione fatorum , omnibus ferc mcmbris erat truucata Re^publica.
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bare sur un sol civilisé ; de sorte que , par un phénomène jusqu^alors à peu près unique dans Thistoire des hommes , on vit deux sociétés bien distinctes j se mouvant en quelque sorte dans le même plan , mais dans deux sphères différentes, quoique contiguês, sans qu^il y eut d^autres points de contact que ceux qui résultaient de cette position même. Jusqu^alors la conquête, en Europe comme en Asie, n^avait guère été qu'une sorte d'extermination qui portait en* même temps sur les institutions et sur les hommes. Ou elle ne reconnaissait aux vaincus aucune garantie civile et politique, ou elle substituait aux anciennes formes les formes nouvelles de la cité conquérante. Le premier système était en général celui des conquérants asiatiques; l'autre peut être appelé la méthode romaine. Alexandre seul était sorti de cette alternative ; et au lieu d'imposer les mœurs gi-ecques à l'Asie vaincue, il trouva plus sage de lui emprunter les siennes. Mais cela même n'était dans sa pensée qu'un nouveau moyen d'assurer sa victoire; et il n'empruntait pour un temps les usages de l'Asie que pour mieux affermir dans sa conquête l'empire de la civilisation et des idées de la Grèce. La conquête germanique ne ressembla à aucune de ces combinaisons. Les populations se mêlèrent sans se confondre , les institutions se touchèrent sans se mêler. Chacune avait sa sphère à part, et vivait à sa guise. Les Barbares, qui avaient toujours porté les armes , soit pour attaquer l'Emph'e , soit pour le défendre , dédaignèrent long-temps toute autre occupation. Ils attachaient à ce rôle une idée de supériorité qui tenait à la fois et à leurs souyenirs d'outre-Rhin, et aux traditions de l'Empire. En effet, depuis Dioclétien, toutes les forces vives des institutions romaines et du gouvernement impérial s'étaient concentrées dans la double milice chargée de les soutenir et de les défendre. L'administration , qui , dans un état régulier, ne représente que les veines et les artères par lesquelles la vie circule jusqu'aux extrémités du corps social , avait fini par la retenir, au lieu de la distribuer. Elle était restée la seule partie vivante de l'Empire ;
200 TiaiTABLBS CAR^GTÈRES
tout ce qui n'était pas elle s'était peu à peu débilité , atrophié , et enfin avait été frappé de mort. La milice armée pro-* tégeait les frontières contre les Barbares, et les agents de Tautorité impériale contre les révoltes et la vengeance des opprimés; la milice palatine étendait sur tout TEmpire un lourd et étouffant réseau de fonctionnaires chargés de Texploiter. Et comme la force s'était retirée tout entière dans ces puissantes et monstrueuses nervures, tous les privilèges et toutes les distinctions sociales s'y arrêtèrent avec elle* Ainsi se forma la noblesse impériale , entée en quelque sorte sur les deux branches d'une même tige, l'administration civile et l'administration militaire. Les Barbares^ admis dans l'Empire et enrôlés à son service, étaient compris par cela même dans son état militaire , et en avaient les privilèges comme ils en portaient les marqués^ . Et comme les deux administrations avaient été complètement séparées dès le temps de Dioclétien, cette séparation se maintint jusqu'à un certain point après la ruine de l'Empire , les Barbares se contentant de garder les positions militaires qu'ils occupaient, et laissant les autres, sous leur autorité, aux Rofnains qui en étaient investis^ Ils dominaient ainsi l'administration politique des Romains sans y prendre part. Elle marchait en leur nom , et sous leur surveillance , mais presque jamais par leurs mains. C'étaient en général les Romains qui administraient les finances et la justice ; et quant à l'administration des municipalités et de tous les intérêts qui venaient y aboutir, elle était plus aK^lusivement encore leur partage. Le'pouvoir n'y était représenté que par un comte dont la mission était de surveiller et d'empêcher, mais rarement d'agir. *
Ainsi, deux sociétés distinctes juxta-posées, ou si t'on veut superposées l'une à l'autre, mais sans aucune confusion. Il eût été difficile de se rendre compte alors de la manière dont le mélange s'accomplirait , quoiqu'il fût facile de le prévoir. Nul d'ailleurs n'en éprouvait le désir, ou n'en ad-
1 Lccingalumon ceinture. V.Pancirol., Comment. inNoUUam utriusquêimperiL
2 Voir plus baa le livre qui traite du gouTerncmeiit des Méroyingieus.
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mettait la nécessité. Cette fusion des deux peuples entrait si peu 9 par exemple , dans les prévisions ou dans les vœux des conquérants, que quelques-uns y mirent obstacle^ et voulurent ériger en système ce que la force même des choses avait accompli. Tel fut en particulier le système de Théodoric en Italie ^^ celui des Vandales en Afrique^, et jusqu^à un certain point celui des Wisigoths dans la Gaule ^. Mais cette étemelle séparation entre les races n^était pas plus possible que celle des institutions dans les conditions où les Romains et les Barbares étaient placés les uns à Fégard des autres. Les antipathies religieuses n^étaient point radicales; celles de race et d^origine Tétaient bien moins encore. La conquête elle-même , malgré ses violences , pouvait ressembler, dans le'phis. grand nombre de cas , à une prise légitime de possession ; car les Barbares avaient été les alliés et les kôtes de l^Empire avant de devenir ses maîtres. La fusion était donc une des nécessités de Tavenir, et en effet elle commença sous les yeux de ces mêmes princes qui en avaient rassemblé les éléments sans le savoir; mais elle s^accomplit quelquefois en dépit de leurs efforts, presque toujours sans qu^ils eussent rien fait dans le dessein de la hâter^.
Us y conti*ibuèrent cependant beaucoup plus qu^ils ne le croyaient , et ils furent à leurs insu les instruments d^une révolution qu^ils n'avaient ni acceptée ni prévue. Avant même qu^elle ne s'annonce , il est possible d'entrevoir quel est Télément qui prévaudra dans le mélange. Le génie de Rome , qui s'empara si promptement de tous les peuples qu'elle soumit , était destiné à exercer le même empire sur ceux qui
1 V. Cassiod., Variar. , passlnu Procop., de ML Got/u , I. !•
2 Procop., dé BeU. VandlL II
S Ce fut pour empêcher les GoUu de snbir pei^à pea l'empire de U loi romaine, par l'effet d'une longne habitatioii parmi les Gaulois, qnfBurlc leur donna un code barbare.
h Cbintasuinthe fait exception. H abolit la distinction des lois» et ordonna que tous ses sujets n'en eussent plus d'autre que celle qu'il Tenait de leur donner. Cum suffUiat ad fusiniœ ptenitudinent^ et perêcrutatio ratlonam et ecmpetentlmn ardo verborumguœ eodicU Imju» série» agnoeeitur contlnere» noUmu» stve nmanls Ugibue^ sive atienis Inetttutiantbiu ampUue caneexarL { God* Wlsisottk , n , t i, 1. 0. )
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venaient 4e renverser sa puissance. La construction impériale n'a pas pu résister à tant de chocs ; naais l'esprit qui Ta animée est encore debout au milieu de ses ruines. Déjà il a presque dompté les conquérants. Tous ces rois barbares qui siègent à Toulouse , à Ravenne , à Lyon, à Vienne, à Genève, etc.^ se modifient, se transforment, se métamorphosent chaque jour sous cette puissante influence. Chaque jour les éloigne un peu de la barbarie et les rapproche d'autant de la civilisation. Leur cour (car ils en ont une), est déjà modelée sur celle des empereurs ; et Ton trouve à Touldhaa presque toute la domesticité de la cour de Byzance : un comte du palais, un comte des trésoi*s, un comte des spathairea, ua comte*des notaires , un comte des échansons , de Tétable , de la chambre, du patrimoine ^ . C'est dans les anciens cadres de l'administration romaine que les nouveaux maîtres vont encore chercher leurs conseillers et leuro ministres. Avitus, Âridius^ Léon, Anian , Cassiodore, etc. , étaient tous d'origine romaine ; et avant de mettre leur habileté au service de Gondebaud , d'Euric, de Théodoric, ils l'avaient sans doute exercée dans des emplois analogues à la cour des empereurs. Us por* tèrent avec eux et conservèrent dans leur nouveau rôle les traditions et les usages du régime sous lequel ils s'étaient for^ mes, et que les Barbares avaient maintenu. C'est ainsi que dans les rapports officiels entre le prince germain et ses sujets de la Gaule, ce sont toujours les formules de la chan* cellerie romaine qu'on emploie^. Lorsque ces mêmes princes veulent combler les lacunes ou réformer les vicesde leur propre législation, c'est au Code théodosien qu'ils empruntent 3. L'esprit de la loi romaine s'infiltre ainsi goutte à goutte , par une sorte d'absorption lente, intermittente, maiseCQcace, dans la constitution des peuples qui viennent de la détrôner. Elle s'insinue peu à peu dans leurs idées , dans leura mqsurs,
1 V. Cod. WUigoth. passim^ et Sidon. Âpollin. , Epist. /mssioL
2 V. CassM., Var^passint, etEcdic. ATit., EpistoL passim,
3 n suffit, pour <8'eii conTaincrc , de jcler les yeux sur les codes des Wisigolhs et drfl RnrgOQdes. Ce point a étô récemment mis en lumière, avec une grande ërudilioUfpar M* V. Foucher, dans ses savantes notes sur les Assises éeJériuakm»^
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dans les relations de leur vie civile ^ et à la longue dans celles de leur vie politique ; et elle iÎHira par les dominer un jour du haut de leurs propres lois. Ainsi , les institutions germai^ niques , loin de gagner avec le temps le terrain qu'elles ont i*èspecté d^abord , reculent de plus en plus et se laissent en* vahir de tous côtés. Ainsi la civilisation des Romains , plus forte et plus durable que leur Empire, s^empare rapidaoaent des Barbares qui Tout démembré; elle les subjugue , elle les pénètre , elle les transforme, et remonte enfin par sa propre vertu au rang que sa supériorité lui assigne.
Les Barbares se défendent mal d^ailleurs contre ses séductions^ et se laissent aller doucement au penchant qui les entrahie vers Télégante et facile corruption des vaincus. On les voit , pleins d^une admiration naïve et d^une ardente curiosité, essayer de pénétrer tous les mystères de cette civilisation romaine qui vient de les adopter. Ils sentent qu'il y a là , outre le plaisir qui les attire , une force mystérieuse dont ils ne comprennent pas encore toute la portée^ mais qu'ils jugent déjà supérieure à celle de leurs haches d'armes. En présence même des ruinesx]u'ils ont entassées autour d'eux, ils font plus ou moins ce remarquable raisonnement que l'historien Orose met dans la bouche du goth Astaulfe ^ :
« Il disait que lorsqu'il était encore plein de confiance » dans sa force . son courage et les ressources de son intel- « ligence , il avait ardemment souhaité d'abolir le nom ro- » maîn , et de faire du territoire et de l'Empire romain » l'Empire et la terre des Goths; de telle sorte que le roi
i Oros. , ir^sfor., VII,43 : Com csset Tiribus, animo ingenioque nimius, se imprimis ai'denter inhiassc , ut obliterato romano Domine , Romanum omne solum et imperinm Gothorum faceret et Tocaret, fieretqne nanc Atanlphaa ffiiotf quondam Gaesar Augustus. At ubi multa experientla probayisset, neqoe
Gothos ullamodo parère legibus posse propter elftœnQtain barbariem ,
ele^sse se saltem ut gloriam de restituendo in integrum augendoque romano Domine Gothorum Tiribus compararet. Ataulphus pacem optimam cum Honorio imperatore.. pepigit Romanœ securitati periculum suum obtulit, ut adversum cœteras gentes. • . sibi pngnaret et Romanis vinceret. Quamvis et cœteri Alanorum , Vandalorum , Sucrorumque reges eodem; nobiscum placito depacti forent, mandantes imperatori Honorio :Tu cum omnibus pacem babe omniumque obsidcs accipc; nos uolliscum confligimus, nobis perimus, tibi Tincimus»
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» Astaulfe devint ce qu'avait été autrefois César Auguste. » Mais lorsqu'une longue expérience lui eut démontré que » les Gothsne pourraient jamais se soumettre aux lois, à » cause de leur barbarie effrénée, il résolut de mettre sa gloire » à rétablir le nom romain et à Télever plus haut que jamais
» par les armes des Goths C'est pourquoi le roi Astaulfe
» conclut une paix très-sincère avec l'empereur Honorius. Il » lui offrit en même temps de se dévouer tout entier à la » sécurité de l'Empire, en réservant pour lui-même le dan- » ger des batailles contre les autres Âarbares , et pour l'em- » pereur le profit et l'honneur de la victoire. Du reste , les » rois dés Alains, des Suèves et des Vandales nous avaient » fait les mêmes propositions, disant à l'empereur : Sois en » paix avec tous , accepte des dtages de chacun , et laisse-nous » nous déchirer k plaisir : la mort sera pour nous, la vie* » toire pour toi. »
Ainsi Rome continuait de conquérir, lorsqu'elle n'était plus capable de se défendre , et d'attirer par une sorte de fascination intellectuelle les génies les plus vigoureux et les plus indépendants de la barbarie. Il y eut en effet parmi les Barbare» qui venaient d'envahir l'Empire un partage' d'opinions qu'il serait absurde de méconnaître , et que nous n'avons nul intérêt à dissimuler. Nous savons que la politique qui finit par prévaloir ne fut ni uniformément adoptée par tous les peuples^, ni unanimement acceptée par tous les individus d'une même nation. Aucune des grandes questions qui touchent aux intérêts et aux passions des hommes, et à plus forte liaison aucune des résolutions de la barbarie , n'est susceptible d'une pareille unanimité de sentiments. Ici d'ailleurs les monuments parlent; et il faudrait fermer volontairement les yeux à la lumière pour ne point voir les deux tendances principales dont ils constatent l'existence.. Ainsi, pendant que la majeui*e et la plus saine portion des Barbares se ralliait avec leurs chefs à la politique , et par suite aux institutions de Rome , une minorité turbulente et belliqueuse protestait énergiquement contre ces tendances
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paeifiques, et recourait au poignard pour les neutralifler. La mort tragique du roi Astaulfe , selon la version la plus Traisemblable^ , n'eut pas une autre cause. Ce qui le prouve ^ c'est que Sigeric, qui lui succéda, fut promptement mis à mort par les siens, pai^ce qu'il était trop enclin à là paix^. Wallia lui-même , le pacificateur de FEspagne, ne fut élu que pour recommencer la guerre contre les Romains^. Il serait facile de retrouver la trace de ces mêmes divisions dans l'histoire des Ostrogoths et dans celle des Vandales^. Le contraire seul aurait le droit de nous surprendre. Nous savons aussi que si les Barbares échangeaient chaque jour leurs mœurs et leurs idées conti*e les idées et les mœurs romaines, il y avait des Romains qui abjuraient pour ainsi dire leur origine, et essayaient de se confondre avec les Bari)ares.,Gré-* goire de Tours nous parle de ces Gaulois qui laissaient croître leurs cheveux pour se faire mieux venir des Francs , et nous trouvons que d'autres prenaient des noms barbares pour le même motifs. Mais, nous le répétons , ce sont là des anomaliesijui portent avec elles leur explication , et qui ne troublent en rien la loi que nous venons d'établir , et que nous maintenons , savoir : que le mouvement général des esprits se faisait en sens contraire, et que l'humanité , au lieu de reculer vers les ténèbres du nord et de la barbarie , marchait sans s'arrêter vers la lumière qui brillait toujours au front de Rome. Dans l'espèce de triage qui se fit alors des hommes et des idées, on peut dire que les esprits les plus vigoureux et les plus sains faisaient effort pour s'élever à la hauteur du nouveau rôle qui leur était départi ; tandis que les ftmes
1 Isid. HispaL , Hiêiqr, Goth. : Qui ( Astaulftu ) dum ad pacem cum Roouiaia esset proiiii»ti88imiis, mox a sois est interfectua.
2 laid. HiapaL, Hiêtar. Gat/u : Poat AstanlAun Gottiia Slgericua princepa elcc* tua; (|ni dam ad pacem cum Romanis easet prompUasimua , moz a auia eat interfectos.
S /tf. iàid. : Wallia Slgeiico sHCcedens, tribus annis regnum tenait, belli causa princepa Gotliiscffectus, sedad pacem divina providentia ordinatua. Moz enim ut regnare cœpit , foedua cum imperatore Honorio pepigit.
A Pour leaOstrogoUis, V. Procop., de ReU. Gath.^ I, 2. - Et pour tea Vandales, ejusd. Procop., d$ BelL VtuuL pa$$iau
5 ^e ne retrouve plus le paaaage«
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vulgaires ou corrompues restaient attachées à la terre ou y retombaient par leur propre poids. Cétait Tobservation du grand Théodoric, et en quelque sorte Taxiome qu^il avait recueilli des spectacles si variés qui avaient passé sous ses yeux : Le Goth qui a quelque valeur , disail^U, imite le Bo* main; et le Bomain qui n'en a aucune imite le Gotk^.
Du reste , le roi Âstaùlfe , en désespérant de la barbarie des Goths, se trompait sur leurs véritables dispositions^ et semblait méconnaître les hautes destinées qui leur étaient réservées au moment même où elles s'annonçaient déjà avec tant d'éclat. En effet, ils ne devaient pas rester plus fidèles que leur prince lui-même à cette barbarie effrénée qui ne craignait pas de recourir au poignard pour échapper à l'alliance et à la civilisation des Romains. Au Y"^ siècle la métamorphose était déjà fort avancée. Théodoric II , ce goth farouche qui faisait tremblei* la Gaule, était un admirateur passionné des vers de Virgile^. Un siècle plus tard le goth Joiv nandès écrira en latin l'histoire des longues migrations de la horde , pendant que le goth Rotherius composera dans la même langue une histoire du monde ^. Il faut bien se garder en effet de confondre le génie éminemment disciplinable des races germaniques avec l'instinct destructeur et l'incurable férocité de quelques-unes des populations de la haute Asie. L'impression différente que produisit sur les uns et sur les autres l'aspect de la civilisation romaine , permet déjà de deviner les destinées différentes qui les attendent dans le développement de leur histoii*e. Le Hun brûle et ravage par besoin de détruire et pour le plaisir qu'il y trouve. Le temps en passant sur lui changera peu de chose à sa nature , et au
1 Cestle sens de ces paroles : Romauns miser imitatur OoUiam, et ntUis Gotbus imitatur Romanum. ( Aaonym. Sirmond., apad Henrlci Valesii Amm^ Harcell. 1681, adeaUem.) 9 Sidon. ApolUn. , in Paneg. Avifi i<. , y. 495 :
Mihi romnla dadiim Per te jara placent; parrumque edisecrc jnssit Ad tua Terba pater, doclli quo prisca Maronls Carminé moUiretscythicos mihi pagina mores. S Histoire littéraire, t III , p. â03.
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bout de mille ans il brûlera et ravagera encore. Attila , Gengis-Khan , Tamérlan, Kouli-Khan nous présentent penilant un intervalle de quatorse cents ans un type à peu près immobile. Mais FOstrogoth, dont le nom dans la langue de Voltaire , et par suite dans celle de TEurq^e , est resté synonyme de stupidité sans remède et de barbare ignorance , se prendra , au milieu des ruines de Rome, d^un saint amour pour ses merveilles^ et Amidftsonthe lira Platon dans cette même Italie où moins d'un siècle auparavant Alaric répandait à flots le sang romain.
Examinons maintenant jusqu'à quel point ces principes sont applicables aux Francs en particuli^.
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CHAPITlffi XI.
LES FEANC8 FDIlENt I.0NG*TEMF8 EN EELATIOlf A?EC L^EXPIftE AVANT DE 8^T ÉTABLa. — ILS S^T ÉTAIILISSENT D^ABOBD COXIIE SOLDATS DE L^EMFIBE ET A?EC LA FEBMISSiON BE8 EMTEBEUB8. — LA TBIBU BE CHLOHON NE FASSA LE BHIN «V^AU COBKBN- CEMENT BU ?* SIÈCLE. — ELLE FINIT , COMME TOUTES LES AUTBES, PAB ACCEPTEE L^ABLIANCE DE BOME. — BDÉBOTés.—- CHILDÉBIC. — CE KBNIEB S^ENGAGEA AYEC SA BANDE à» SEB- YICE M L^EBinBE. -^ U. LE DÉFENDIT CONTEE LES SAIONS DE LA LOIRE ET CONTEE LES QOTHS DE TQULOUSE. — AFBÈS LE DéMEMBBEMENT DE L^EMPIBE D^OCCIDENT, LES GALLO-BOMAINB TINBENT GBAND COMPTE DES FBÉTENTIONS BES EMFEBEUB8 D^OBIENT, ET CLOYIS LUi-MÉME LES BECONNUT IMPLICITEMENT*
Les Francs, comme toutes les nations barbares que Tinvasion avaient mises en contact avec TEmpire romain, fini^ rent par subir l^influence de ses idées, et un peu plus tard celle de sa politique, après avoir commencé par attaquer ses frontières et tout en continuant de travailler à sa ruine. Pendant qu^ils poursuivaient sur le Rhin Tinterminable guerre dont César et Arioviste avaient donné le signal, et qu^ils préludaient h la conquête des Gaules en y promenant le ravage au retour de chaque printemps , ils étaient euxmêmes conquis en quelque sorte par le spectacle qu^ils avaient sous les yeux, et se laissaient séduire à leur insu aux attraits de cette civilisation ^ont ils dispersaient les débris devant eux. Comme les Suèves du temps d^Âuguste, comme les Marcomans du temps d^ Adrien et de Marc-Aurèle, les Francs du III^ siècle apprirent de bonne heure qu^il était encore plus commode de prendre Targent des Romains que de le leur enlever , et acceptèrent sans scrupule la mission de le défendre contre ses auti*es ennemis , tout en se réservant pour eux-mêmes la liberté de le piller. Ce fut là, nous Tavons vu * , leur ambition et leur rôle pendant cent cin-
^ 1 Voirp1o8haiil,chap. IX.
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quante ans, depuis Gallien jusqu-à Théodose; depuis leur premiéra apparition sur le Rhin jusqu^au moment où un de leurs chefs , Arbogast, se crut assez fort pour pendre ValentiniealU dans son palais et placer sa créature sur le trône d'Occident. Durant ce long intervalle on les voit passer, dans leurs relations avec les Romains, par toutes les pha* ses que les autres tribus de la Germanie avaient parcourues avant eux. Ceux qui obtenaient la permisdon de se fixer sur le territoire de TEmpire servaient dans les armées impé* riales, et ceux qui restaient sur la rive orientale du Rhin recevaient des rois de la main des empereurs^. Chargés d'abord par Gallien de la garde du fleuve, à titre de simples alliés ^ , ils s'introduisent déjà , sous ce même Gallien , dans les armées romaines à titre d'auxiliaires^. Probus, Maxi* mien-Hercule et Constance Chlore parsèment la Gaule de leurs colonies. Constantin leur livre les hautes charges de Tadministration et de la milice , tout en continuant de les exterminer sur le Rhin et de les jeter à Rome aux bétes d^ l'amphithéâtre. 11 parut leur avoir livré l'Empire lui-même en mourant, et le règne de ses fils est déjà celui des Francs dont leur palais est rempli. Â partir de ce moment, toutes les révolutions de l'Occident sont préparée&par leurs intrigues et s'accomplissent par leurs mains. Nous avons cité l'usurpation de Âlagnence, celle de Silvanus, l'avènement de Julien , celui de Maxime et la chute de Gratien , puis la mort de Maxime , puis celle de Valentinien II , et enfin le règne du franc Arbogast , sous le nom du rhéttur Eugène *. La postérité de Théodose, comme celle de Constantin, ne put se maintenir que par leur secours, et comme celle de Constantin, elle trouva bientôt une cause de ruine dans
1 Liban., BmIUc : 'E^ffavTo Tra/sdc ^pôv a|0XOvT«c, ^crrrip éir6itr9iç twv
jr«ff«vTO.
2 Zosim. , Bistor. , L
8 TrebeU. Foll,, in GaUiêH. t Et cum mullis aumiUU PosUmou^ Javaretur
GelUcis ac Franciciê^
A Voir plas haut, cbapit. IX.
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cette protection dangereuse. Le vandale Stilichon, cfmrgé par Théodose de gouverner l'empire d'Occident sous le nom d'Honorius , se hâta de conclure la paix avec toutes les nations germaniques, depuis la source du Rhin jusqu^à son embouchure (395), en confiant de nouveau aux trihus franques la garde principale du fleuve *. Quelques années plus tard , en 598 , Marcomir et Snnno , deux de leurs princes , ayant violé les traités, Fun d'eux fut livré aux Romains, qui l'exilèrent en Etrurie; l'autre ayant voulu venger son frère, fut tué par les Francs eux-mêmes 2. Stilichon choisit d'autres rois à leur place '. Mais en 406 , le dernier jour de décembre , cette barrière du Rhin , tant de fois abattue et tant de fois relevée, fut renversée pour toujours par un dernier flot qui jeta en même temps sur la Gaule trois nations barbares , les Vandales , les Suèves et les Alains , suivis bientôt des Burgondes*. Les Francs se font d'abord tailler en pièces sur les rives du fleuve , en essayant de les défendre ^ , et se joignent ensuite aux envahisseurs pour les aider à démembrer l'Empire. C'est ici l'un des points les plus délicats et
1 Qaadian., in IF Consulat Honor. A. y V, 440. — Id. d» Laudib. Stilich. , I s
Impiger a primo descendens fluminis ortn Ad bifidos traclus et juncta paludibas ora Fulmineum paestrioxit iter : ducis impetus UQdas Vincebat celeres , et pax a fonte profccta Cum Rhent crescebat aquis.
2 Claudian., de Laudib, StUich., l :
Sub judice nostro Rcgia Fomamis disquirit crimiaa carcer.
Marcomeres Sunuoque docent, quorum al ter etruscum Pertulit exilium: cum se promitteret aller Ëxulis ultorem , jacuit mucrone suorum.
3 /rf. 1. 1 , in Eutrop. :
Tum forte decoms Cum Stilichone gêner pacem implorantibus ultra Germants responsa d^^t> legesque Gaûcis Arduus et flatis signabat jura SucWs.
His trUbuit leges , his obside fœdera sancit Indicto , bellorum alios transcrlbtt in usus, Militet ut nostris detonsa Sicambria slgnis.
4 Oros.*, Histor. , VII, 40 : Gentes Alauorum, Suevorum , Vandalorom mal' taeque cum n lis alias Francosproteruat, Rbenum transeunt , G allias InTadant
5 id. ibid. y Francos protenmt.
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les plas obscors de leur histoire, et dous croyons devoir nous arrêter un moment pour réclaircir.
Nous voyons par la Notice de TEmpire qu'au commencement du V* siècle, tî'est-à-dire au moment même où s'accomplissait la grande invasion de 406 , il y avait dans les wmées romaines jusqu'à neuf cohortes de Francs auxiliaires inberporés dans les légions, savoir :
\^ DANS L^EMPIUE b' ORIENT.
Suh iispositione viri spectabilis, ducis Thebatdos. • -i . Cohors undedma Chamavorum, Peamu (PunopolisF) 2. Cohots septima Francorum, Diospolis.
Et parmi les tmxilia palatina, Z. Une cohortjB de Salii.
2^ DANS l'empire D^OCCIDENT,
Dans la Gaule ^ A . Salii seniores.
EN MÉSOPOTAMIE
Ata octava Flavia Francorum^ Ripattœ.
il faut sans doute ajouter à c^la tous les corps de troupes désignés dans la Notice, sous te nom de Bataves, puisque
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nous savons que les Francs étaient établis dans Tile ées anciens Bataves, avant le milieu du IV* siècle. Nous aurons de plus, par conséquent :
>l® EN ORIENT,
Sub dispositione viri lllustrUMagUtri militum prœsentalû, 4 . Equités Batapijunioreê.
Batavi j
Sub dispositione viri lUustris Comitiê etMagistri equitum
prcBsenlaliê.
>l. Equités Batavi seniores ) , i n i et t/ '^ n M ' ' ' c dans la Game. 2. Equités Batavi jumores )
Sub dispositione viri Spectabilis Comitis provincifie Bhetiœ
primœ et secundœ.
A . Vribunus cohortis novœ Batavorum.
Et dans la GaHle encore ,
Prœpositus lœtorum' Batavorum Contraginensium^ Nonio
mago Belgicœ seeundœ.
11 faut y ajouter encore les nombreuses colonies de Lètes répandues sur la surface des Gaules , et sorties de celles des tribus transrhéaanes qui faisaient partie de la confédération des Francs.
Enfin , nous savons que l'île des Bataves avait été cédée à Tune de leurs tribus par Julien, et nous ne voyons pas qu'aucun de ses successeurs ait entrepris de les en chasser. Nous avons constaté, au contraire, que ce système d'alliances s'était étendu successivement à presque toutes les tribus banques de la rive orientale du Rhin, et que celles-ci avaient relevé, pour ainsi dire ; tous les postes de cooiiance que U
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|H>litique des empereurs avait auti*efois cédés , sur cette H^^ mite, aux anciennes tribus des Sicarabres, des Ubii, des Suèyes ; et saint Jérôme nous apprend qu^elles occupaient tout le pays compris entre celui des Saxons au nord , et ce* lui des Allemans au midi^. En 406, elles occupaient encore les mêmes contrées, puisqu'elles se firent massacrer en les défendant.; et un peu plus tai*d , nous les trouvons au sein de la Gaule , promenant partout le fer et le feu , brûlant Trêves, brûlant Cologne, brûlant Mayence, et les ruinant de fond en comble^.
D'un autre côté, nous trouvons dans la Notice de TEmpire une lacune considérable à Tendroit de la première et de la seconde Belgiques. Ainsi, le commandant de la seconde Bel* gique {dvx Belgicœ secundœ) n'avait sous son autorité que : .
^"^ Une compagnie de Bataves Contraginenses , à Noyon; 2^ une cohorte de Lètes Nerviens (Lœtomm Nerviorum), à Fanomartis (Famars); 5* une compagnie de Lètes Bataves (Lcptorum Batavorum Nemetacensium)^ à Arras; 4** une compagnie de Lètes Gentils (Lœtorum GenHlium), à Rheims et è Senlis; 5° unecompagniede Sarmates Gentils (SarmatarUmGentUium}, à Rheims et à Amiens.
La Belgique première était gardée, >!** par une compagnie de Lètes Astures (Àstorum) , et 2® par une autre (fompagnie de Lètes Lingons (Lœtorum Lingonensium)^ dispersés çà et là sur son territoire.
Tous ces postes sont fort éloignés du Rhin. On est donc autorisé , par cela même , à croire que les Romains avaient abandonné aux Francs tout l'espace compris entre le fleuve et les positions qu'As occupaient encore, ou du moins que les Francs s'en étaient eux-mêmes emparés. Cela leur fut d'autant plus facile que Stilichon , pour protéger Rome contre les Golhs d' Alaric , avait été obligé de dégarnir cette partie de la frontière , et notamment celle qui répondait au
1 In vit HUarion, : Inter Saxanes et Alamannos gens non tam lata qaani valida , apud historicos Germania , uunc Tcro Francia Tocala. a SalTlan. , ite Gabemat, Del,
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pays des Sicambres, des Caiteê et des Ckérusques^ trots petF* pies qui, tous les trois, faisaient partie de la ligue des Francs * , Ce fut donc alors, selon toute apparence, que TifiTasion s'accomplit. Elle s? étendit rapidement sur les deux Belgiques et la Germanie deuxième, pendant que les Burgondes s'emparaient de la Germanie première et de Mayence, qui en était la capitale. Nous Yoyons qu'en 409 , Tannée même de la prise de Rome par Alaric, ils poursuivaient encore leur Tieille querelle avec les YandaTes , et venaient de leur tuer vingt mille hommes dans une bataille. Ils se préparaient à les exterminer, lorsque Respbendial , roi des Alains , accourut du Rhin au secours de ses alliés, et força les Francs à lâcher prise*. En Ak\ , Trêves, capitale de la Belgique première^ leur fut livrée par trahison^; et dans la même année , on les voit proclamer Jovin à Mayence, deconcert avec les Burgondes, les Allemans et les Alains^. Il semble que la trahison qui Kvra Trêves aux Barbares ne fut pas la seule; et il paral^ trait, par un passage de Sidoine Apollinaire^, que le comte Arvogast, qu'il appelle ¥(Â(yr Mosellee, ait favorisé leur in-
1 Claudlan. , de BeU. Getie. , V, AlO :
Acmina quin etiam flavis objecta SicamlMciSr
Quseque domant Cattos , immansuetosque Chernscos ,
Hac omnes Tertere mloas, tutumque remotis
Excublis- Rhenam solo terrore relinquunt. Tl résulte en effet d'âne lettre de Sidoine qae , yen A70 , les deux rives du Rhin, d^uis la Mease jusqu'à la mer, appartenaient aux Barbares :
« Qaocirca sermonis pompa romani, ai qua adhue uspiam est , Belgicis olin» sirëRhenanls abolila terris, in te resêdit, quo vel incotumi, yet pérorante, etsi apud Umitem ipsitm Latina Jura ceciderunt^ verba non titubant » (Sidoiw Apollin. , epistol. f 7, 1. IV. )
2 Renattis Frigeridus- i^fnturus , apud Greg, f'itr., II, 1>'rlnterea Resplei»-
dîal, rex Alanorum de Rheno agmen suorum convertit, Vandalls Franco-
rum bello laborantibus, Godegisilo rege absumpfo , acie Tiginti ferme millibus ferro peremptis, cunctisVandalocum adiuternecionemdelendis, ni Alanomm Tis in tempore subvenisset
3 Renatns ProfUturus Frigeridus, apud Greg. TUr. , II, <^: TreTerormn civitas a Francis direpta incensaque est secunda irruptione. — Aimoin. , de Ge$tU Francor, , I, 3 r Treverorum urbem Franci , factione Lucii consularls, eodem tempore penrascrunt..
h Reaatus Profuturus Frigerfdus, apmt Greg, Tur, , II , 9 : Cum repente ex nlteriori Gallia nuntii Teniunt Jovinum adsumpsisse omatus regios,et cuib Burguudionibus , Alamannis , Francis^ Alanis, omuique exercitu imminese.. — Olympiodore , apiul Phot. Biblioth. , dit qA*n fut proclamé h Mayence.
StSldon. Apollin., Epiât, IV, 17 : Sic Barbarorum famlliaris»..M«
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vasion. Vers la même époque , en 409 , les provinces armoricaines proclamèrent leur indépendance, et se constituèrent en république. Voici en quels termes Zosime rend compte de cet événement, l'un de ceux qui ont exercé le plus d'influence sur l'histoire des premiers temps de la monarchie * :
« Après avoir réglé^es affaires d'Espagne , Constant re- » tourna auprès de son père Constantin (le tyran), .... lais- » sant à Gérontius le commandement des troupes, avec ordre . » de garder, à la tète des légions de la Gaule, la route qui >> conduit de la Gaule en Espagne; quoique les troupes es- » pagnoles eussent demandé à en être chargées, selon l'usage, » ne voulant point que la garde du pays fût confiée à des
)) étrangers Cependant, Constant ayant été de nouveau
» envoyé en Espagne par son père, se fit accompagner par » Justus, en qualité de général. Gérontius en fut offensé. Il » fit entrer dans son parti les légions d'Espagne, et dans )) la Gaule il excita les Barbares contre Constantin. Constan- » tin ne se trouva pas en mesure de leur résister , parce que » la plus grande partie de ses forces se trouvait alors en Es-. » pagne. C'est pourquoi les Barbares d'outre-Rhin envahî- » rent tout à leur fantaisie, et firent si bien, qu'ils rédui- » sirent les habitants de l'ile de Bretagne et quelques-uns » des peuples de la Gaule à se séparer' de l'Empire romain, >) à se soustraire au joug des lois romaines , et à vivre » d'après leurs propres lois. Les Bretons donc prirent les » armes ; et voyant qu'il y allait de leur salut , ils parvinrent )> è mettre leurs cités à l'abri des attaques des Barbares. Toute » cette longue côte de l'Armprique et les autres cités de la » Gaule suivirent l'exemple des Bretons, secouèrent comme » eux le joug des magistrats romains, et se constituèrent en » une espèce de république indépendante. »
On le voit , le voisinage des Francs fut pour beaucoup dans cette célèbre détermination ; l'exemple et le voisinage des Bretons furent encore plus influents ; et enfin les in-
1 Zosim, Histor. , VI, in intiie.
24 s DU vi£ritable caractère
Burrectiotts partielles qui éclatent à la môme époque dans toute la Gaule , sous le nom de révoltes des Bagaudes , se rattachent au même besoin et à la même pensée^. Nous^ ei*oyons aussi que la colonisation de TArmorique par les Bretons de Tile voisine tient de très-près aux événements de la Gaule 7 et ne peut guère s^expliquer que par eux. Nous y reviendrons dans une autre occasion.
Quoi quMl en soit, nous venons de voir que les Francs , après avoir essayé inutilement d^interdire le passage du Rhin aux Vandales , aux Alains et aux Suèves , venaient de le fran* chir à leur suite et de s'associer à leurs ravages. Mais quelle» étaient ces tribus franques? Si Ton peut accoi*der quelque confiance à Fauteur des Gesta Francorumy nous répondront que dans le nombre se trouvaient celles que commandaient Sunnon etMarcomir, qui, en 5d8, furent punis, Tun de l'exil , l'autre par la mort , pour avoir violé la paix faite avec les Romains^. Dans tous les cas, nous croyons pouvoir af* firmer que celle qui devait prévaloir sur toutes les auti*es ^ eetle qui eut successivemeit pour rois GModion ^ Mérovée^ Cbildérie et Glovis^ était encore de l'autre côté du Rhin. Uauteur des^ Gestes ^ Hincmar dans la vie de Saint-Rémy, et Aimoin , le disent positivement ; et nous espérons prouver que Grégoire de Tours et son épîtomateur confirment leur témoignage foin de te renverser.
L'auteur des Gestes dit^ :
a Faramond étant mort , les Francs élurent Chlodion , souf » fils Or, le roi Chlodion habitait dans le château de
1 Prosp; Aquit», Chronic» .* Gallia ulterior, Tiftatenem principem i^riiellioni» secuta , a romana societate discesslt , a quo tracio initio, omoia pêne GaUiarum seoitia in Bagaudaoi conspiraTcre.
2 Gesta Francor,, A : IHi qnoque, egressi a Sicambria, Tcnerunt in extremispartlbus Rheni fluminis in GermaniMrtim eppidis (la I* et II* Germanies) illicqae inhabitaiTcrunt cum pvincipibus eôrum Marchamiro, filio PriamS, et Sunnans »
fllio AntenoriB. —Malheureusement l'auteur des Gestes a oublié que run de» deux frères aTall été cxllé^ans la Toscane t et quel'aiUre a^aitété misa mort. Mais rien n'empêche que ce ne ffiit la même tribu.
3 Gesta Prancor,, 5 : Moriuoquippe Faramundo, Chlodlonem filium ejus lera- Tcrunt in regem. flabitabat itaque Chlodio rex in Disbargo caâtello in finibu» Toritigoi*um , in Germanise regione.... Omnes regiones gcntium quœ ultK» Kheuum fln^ium sunt, hoc nomine nuncupa&tttr Gennaniie.
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» Disb&rgum y sur les frontières des Thoringiens , au pays de » Germanie. . . Toutes les contrées qui se trouvent au-delà du » Rhin sont appelées de ce nom. »
H s'agit bien dans ce passage d'une contrée transrhénane.
Je lis dans la vie de saint Rémy ^ :
« Et ainsi plusieurs rois chevelus , selon Pusage de la na- » tion , s'étant succédé dans la Thuringe, qui est une contrée née ta Germanie, les Francs sortirent du château de Disparn guniy dans lequel ils avaient long-temps habité, pour at- » taquer Tournay et Gambray dans la Belgique ; et de là ils » s^emparèrent de tout le pays jusqu^à la Somme. »
Ici Téquivoque n^est pas possible. Hincmar , qui puisait à des sources contemporaines , n'écrit pas Thoringiam comme Fauteur des Gestes et Grégoire de Tours , mais Turingiam , ce qui ne peut signifier que la Thuringe d'outre-Rhin.
Enfin je lis dans Aimoin ^ :
« A Faramond succéda son fils Ghlodion le Chevelu. En » ce temps-là les Francs avaient des rois chevelus. Ils atta- »qu^nt donc leurs voisins, ravagèrent les frontières des 1» Thoringiens , qui habitent la Germanie , et s'emparèrent « d'un château nommé Disbargum. Et ce fut là que Chlodion » fixa le siège de son royaume. »
Ces trois versions différentes, et pourtant si semblables, ne sont, sauf celle d'Hincmar , que des altérations maladroites de celle de Grégoire de Tours , qui , du reste , est pleine d'obscurité ^ :
1 nus. Remig. per Hlnem. : Et Ha sub prlncipibas crinitis, Jnxta morem gen* ils mibiDde succedcntibDs, pcrTarlnfriam, regfonem Germaniae, a castello Dispargo, in quo dia babitaTcrunt , ad nelgicae prOTlnclae Tomacam et Camaracum ciTitates aggressi sunt ; Indcqne usqne ad Samnam flu^ium occnpaTere.
2 Aimoin. , de Gest, Franc , I , ft : Cul ( Faramundo ) filius successît Chlodlo crinitus. lllo in tempore Francorum reges criniti habebaiitur. Finitiinos itaqnè bello lacessendo, Thoringorum, qui Germaniam incolant, fines depopulantes, cftstellam qooddam 0isbargmn nomiiie occupant , , in quo rex Chlodip sedem YQl constituit regni.
8 Grcg. Tnr. , Bistot, , II , 9 : Tradunt enlm muUl eosdem de Pannonia fuiMO digreatos ; et primum quidcm liltora Bheni amnis incoluisse : debinc , transaeto Rliene, Tboringiam transmeasse ; ibique juxte pago» Tel clvilates rege* crinitos super se creaviMe, de primu, et ut ita dicam, noblllori suorum famt-
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« Plusieurs rapportent que les Francs sont sortis de la » Pannonie; qu'ils se iixèi*ent d'abord sur les rives du Rhin ; » qu'ensuite, ayant franchi le Rhin, ils passèrent dans la » Thoringie, et que là ils élurent par bourgades et par can- » tons des rois chevelus , sortis de la première , et pour ainsi » dire, de la plus noble famille d'entre eux...;. On rapporte » que le roi des Francs était alors Chlogion , homme très- », vaillant et très-illustre dans sa nation. Il habitait le château » de Dispargum, qui est sur la frontière des Thoringiens. » :
Ce passage offre des difûcultés insurmontables. Et d'abord on a remarqué que, pour se rendre de la Pannonie dans la Thuringe, on n'a pas le Rhin à traverser. Adrien de Valois a donc substitué Mœno à Rheno, sans aucune apparence de raison. L'abbé Dubos , et avant lui le P. Pagi * , ont trouvé un autre moyen de sortir d'embarras. Ils ont prétendu qu'il fallait lire Tungriam et Tungros au lieu de Thoringiam et Tluh ringos , contre la foi des manuscrits ^ ; et ils l'entendent du pays de Tongres, près Liège. Dubos, pour étayer ce sentiment, jEi cité un passage de Procope, par lequel il prétend prouver que les Tungri de la Gaule étaient une colonie des TAoTÎn^i d'Allemagne , établie par Auguste dans la Germanie 11*'. Mais il sufflt de jeter les yeux sup le passage de Procope, pour s'assurer qu'il ne parle que des Toringi d'outre- Rhin ^.' Nous risquerons donc une autre explication.
Remarquons d'abord que Grégoire de Tours dit que les Francs habitèrent d'abord les rivages du Rhin (liitora Rhem amnis). Je crois que c'est à tort qu'on a traduit les rives ou les
lia.... Ferunt enim tune ChlogiODem, utilem ac nobilissimum in.gente sua, regem Francorum fuisse , qui apud Dispargum easlrum habitabat , quod est in termino Thoringorum.
1 Pagi. , Critic. in AnnaL Baron» — Dubos • II , "Y*
3 Néanmoins celui de Royaumont porte Tungorum, et celui de Cluny Tungnh rum. [ V. D. Ruiuart. Greg, Tur. opéra, )
S Histoire Criiiq., II, 7.
à Procop., de BelL Goth., 1, 12 : Horum (Francorum) sedes contingebant Arborychi, cum reliqua omni Gallia atque Hispania Romanis subditi; sccundum quos , ad orientem, Thoringi concessam sibi ab Auguste Cassare , imperatorum primo « regionem colebant Nonprocul ab bis, ad'austrum -versus, dogebant Burgundiones ; uitra Thoringos Suabi et Alamanni, vaiidm nationes. Mi omnes ab antiguo liber i, ora$ illas tenebant.
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bords du Rhin. Littns et ripa ne sont point synonymes , même dans la latinité de cette époque. Littora Rhenl sigïn&e Tembouchure du Rhin , ta partie de la côte voisine de son embouchure. C'est là, en effet , dans le voisinage de Tile des Bataves j et plus tard dans File des Bataves elle-même , que nous avons vu les Francs s'établir. Le témoignage de Procope est formel * .
« Â Fendroit où le Rhin se jette dans TOcéan se trouvent » des marais au milieu desquels habitaient autrefois lés Ger- » mains, appelés Francs de nos jours, nation barbare , et » dans le principe peu considérable. »
^ C'est donc en remontant le cours du Rhin , qu'ils arrivèrent dans l'ile des Bataves. Repoussés de la rive romaine par les armées de l'Empire , ils se rejetèrent sur la rive germanique , et s'établirent dans la Thuringe. C'est alors, san& doute , que s'alluma entre eux et les Thuringiens cette guerre, terrible dont le roi Thierry rappelle les affreux souvenirs dans Grégoire de Tours ^. C'est dans ce sens que Grégoire de Tours lui-même a pu dire quils passèrent te Rhin, pour aller se fixer dans la Thuringe f et ainsi se trouve levée l'une des plus grandes difGcultés d^un texte qui jusqu'ici était resté inexplicable. Il ne faut pas oublier que les Francs
pétaient pirates comme les Saxons, et qu'ils infestèrent longtemps ces parages avant de s'y fixer. Le nom de Mérovée , le plus illustre de leurs rois avant Clovis , en porte encore témoignage aujourd'hui ^.
Quoi qu'il en soit, il reste prouvé que la tribu de Chlodion n'était point une de celles qui étaient depuis longtemps établies dans la Gaule, et qu'elle venait d'outre-Rhin., Or , nous savons que la tribu des Saliens était fixée depuis
1 Procop. , de BelL Goth, , 1 , 12 ; P^voç 9k éç tov wxsavov xkç cxCo^àç Troat- Tai. AtfAvae rt ivraxiQoc^ ov $to TspitKVoi to ir«^«iov wxouvto, 6«^6«jîov t$voç, ou iroX)loO >ôyou TÔ x«T àpx.^Ç aftov, ot vûv ^ptxyyoi x«^oOvT«t.
2 Greg. Tur. , HUtor, , III , 7.
S Mer-Wîg, maritimus Bellator. De là l'origine de la fable qui le fait fils de Neptune. { V. Fredeg. , Histor, Prancar. Bpiicm,)
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S58 daas Uiie des Bataves ^ . Est-ce à dire que celle de CïhloK dion n^avait ri^i de commun avec elle? Il n'existe à notre 43onnai8sanoe d^autre témoi^age de leur parenté que la j>réface de la Loi Salique^; mais il nous parait concluant. Elles sortaient donc d^une même souche ; ce qui n'autorisé |>as à les confondre ^. Il est même probable qu'elles se réu* nirent, lorsque Chlodion franchit le Rhin.
«Chlogio, dit Grégoire de Tours*, ayant envoyé des » éclaireurs jusqu'à la ville de Cambrai , et après avoir tout )» exploré , suivit lui-même ses éclaireure , terrassa les Ro- » mains et s'empara de la cité. Il y resta peu de temps , et » s'empara de tout le pays, jusqu'à la Somme. »
L'auteur des Gestes ajoute qu'il s'empara par la même œcasion de Tournai, qui se trouve en effet sur la nléme ligne*.
Quelque temps après , Âëtius surprit les Francs au milieu ûe leur conquête , au moment où ils célébraient les noces d'un de leurs princes , et leur fit essuyer une défaite à Viens Helenœ, non loin d'Arras^. Le P. Pétau^ et le P. Sirmond * placent cet événement sous l'année 445 , contrairement à l'opinion du P. Daniel , qui voudrait le faire remonter à l'année 428^. Il y eut, en effet, sous la date de 428, une autre expédition d'Aëtius contre les Francs , que les chro-
1 Amm. Marcell. , XVII , 8.
2 Paettts Legis Salicœ : Dictaverunt Salicam Icgem procercs isUasgentis.... At obi , Deo faveitte , QodoTetis comatus , etc.
3 Voir la DisseHation de M, Biet, abbé de Saint-Léger deSoissons^ 9ur la véritable époitue de l'établissement fixe des Francs dans la Gaule, ûoaronnée pat FAcadémle française de Soissons, en 1736 ( dans le Recueil de M. Leber*) — C'est une Tictorieuse réponse à la dissertation paradoxale du père Daniel sur le même snjet^aris , 1606.
à Greg. Tur. , II, 0 : Chlogio autem, missis exploratoribns ad urbem Camaracnm, pcrlnstrata omnia, Ipse sccutus, Romanos pfoterit» civftatem adprehendit : in qua paucum tempus residens . usque Suminam fluTium occupaTit.
5 Gesta Franc, , 5 : Chlodio Garbonariam s^lvam ingressns, Tornacenseum urbetn obUnuît. ...
6 Sidon ApolUn. , Paneg. Marlan. A.
7Jïof. /«inp.,VI,13,
S îfot. , in Sldon, ApolUn.
9 Histoire de France {préface Ai$lori4fU€^/
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Biques de Prosper et de Caseiodore mentionnent en ces termes :
« Sous le consulat de Félix et de Taurus , la partie des » Gaules voisÎM» du Rhin, dont les Francs s'étaient emparés, » fut recouvrée par les armes d' Aëtius ^ n
« $ou8 le consulat de Félix et de Taurus, ÂMius, après* >2 avoir massacre «n grand nooibre de Francs, recouvra la » partie des Gaules dont ils s'étai^it emparés dans le voisi- » nage du Rhin * »
Le P« Daniel a confondu lea deux expéditions. MaieSirmond avait déjà montré Tinvraisemblance de cette supposition^ ^n faisant observer qu'au t^nps de l'expédition dcmt parle Sidoine, Majorien était encore foi*t ^ne, puiscjue la ï^oune d'Aétius l'appelle pti€r^. Dès lors, comment aurait» il pu se distiij^iier ti'ente ans auparavant , en 428 , doos le consulat de Félix et de Taurus? D'ailleurs, et c'est ce qu'on n'a pas asse? rejQfiarqué, la date de l'expédition de Majorien et d'Aëtius, contre les Francs , est fixée par cdle de la délivrsmce de Tours , puisqne ces deux événements se suivirent k peu de dis^nce ^. Or Bvibas a fort bien prouvé ^ue cette (làivr^nce de Tours ne peut se placer que vers la fin de l'aniié445».
Rien ne prouve que Merovée ait été fils de Cblodion. Grégoire de Tours se contente de dire que quelques-uns le faisaient descendre de sa race^. Frédégaire est le premier
1 Prosp. Aquit « Chronic, ad ann, 428 ; Felice et Tauro consulibus, pars Gsalliarum propiaqaa Rheno, quamFranci poesic^endam occnpaverant , Aétii armis recepta«
SCaesiod*, Chnmic^ ad ann. 428 : Fclicc et Tauro, his consulibus, Aêtlus, mulUs Francis tïaesis, quam occupaTerant propinquam Rbeno ^alUarnm partem recepit 9 Si don. ApoUln., Paneg, Major ian. A,, y. 125—6:
Senserat hoc , sed forte ducis (Aëtii) jam livida conjux Augeri famam ptt«r(* h Id. md. :
Ligerisque bipennl Excisum per frusta bibit (Ha^rianus] cum beUa timentes Défendit Turonos; post tempore parvo Pugnastis pariter, Francus qoo Qoio patentes. ... 51I,U.
6 Greg. Tur. , U , 9 : De hujns stirpe qaidam MeroTechum regcm f uitfse adse* rimt, cujus fait fllius Cbildericus,
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qui affirme que l'un était le père de Tautre ' . Mais la fable qui accompagne son récit lui ôte à bon droit toute croyance» D'ailleurs , si Ghlodion avait été le père de Mérovée, pourquoi la première race aurait-elle porté le nom du fils et non celui du père? Pourquoi encore les noms de tous les rois de la première race se trouvent-ils répétés plusieurs fois dans rtiistoire de la dynastie , selon Tusage des peuples germaniques, excepté celui de Ghlodion? Il est probable que les deux princes étaient simplement de la même famille ^. . Il n'est pas plus certain que Mérovée ait combattu contre Attila à la journée de Ghalons. Grégoire de Tours se contente de dire que les Francs s'y trouvaient ^ . Jornandès n'en dit pas davantage ^. Sidoine Apollinaire nous apprend qu'il y avait aussi des Francs dans l'armée d'Attila^. Nous voyons par la suite de son récit que c'étaient les Francs d'outre-Rhin. Nous savons par celui de Jornandès que les , Francs de la Gaule combattaient pour les Ronrains. Il est donc probable que Mérovée , qui avait succédé à Ghlodion vers 447 , s'y trouvait; mais ce n'est qu'une présomption. L'histoire de Ghildéric est connue. Nous y reviendrons d'ailleurs, lorsque nous traiterons la question de l'impôt public. Nous nous contenterons de faire observer ici, avec Dttbos, que le fait de la substitution du comte ^gidius au roi Ghildéric , chassé par ses sujets irrités , n'a rien d'invraisemblable. Nous venons de voir que les Francs , qui sous Ghlodion étaient en guerre contre l'Empire, avaient fait leur paix avec lui à l'approche des Huns d'Attila , puisqu'ils
Vjaiêt Franc. £;pifom.,g:FertDr super littore maris aestatis tempore Chlodeone comuxbre reaedeate meridie, uxor ad mare lavatum yadeas , terretur a bcsiia Neptuni , qoi Miuotauro similis. ... Coucepit, ac pcperit filium Merovcum Domine. ...
2 L'auteur des Gestes le donne assez à entendre , par la manière dont il s'ex* prime : Chlodime rege defuncto, Meroveusln regno subUmaius est, S Greg. Tur. Histor.^ II, 7 : Igitur Aëtius cum Gothls Fniucisque conjanctus... A Jornand. ,.<te Reb, Get , 36 : His enim adfuere auziliares Franci, Sarmat»... 5 Sidon. Apollin., Paneg. Avit. A, :
Chuuus, Bellonotus, Ncurus , Basterna, Thoringus, Eructeras » uUosa quem vix Nlcer abluit nnda Prorumpit Francus.
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combattaient pour les Romains à Ghâlons. Us se trouvaient donc placés à son éjard dans la position dépendante que d'autres tribus de leur nation avaient autrefois acceptée. Ils étaient comptés parmi les foderati^ et avaient reçu sans doute à ce titre les terres dont ils s^étaient emparés. Ils recevaient des ordres en cette qualité des officiers de l'Empire, tout en conseiTant leurs propres rois. Dès lors qu'y a-t-il d'étonnant qu'après avoir chassé Childéric, dont ils étaient mécontents, ils se soient donnés à iEgidius; que l'empereur Majorien avait nommé Maître de la milice dans les Gaules * ?
On sait que Childéric, rappelé par les Francs , recouvra son autorité ; mais on n'a pas toujours bien expliqué leâ moyens dont il se servît pour cela. On se contente le plus souvent de dire avec Grégoire de Tours que les Francs se repentirent de l'avoir chassé. L'auteur des Gestes nous donne une seconde explication, qui, sans détruire la première, en rend les effets plus vraisemblables. Nous le laissons parler* :'
« En ce temps-là , les Francs s'emparèrent de la cité de » Cologne , sur le Rhin , et y tuèrent beaucoup de Romains » du parti d'iEgidius. Quant à ^gidius lui-même, il parvint » à se sauver par la fuite. Puis ils se rendirent à Trêves, sur » la Moselle , en ravageant tout sur leur passage , prirent la » ville et la brûlèrent. En ce temps mourut ^gidius, général » des Romains et tyran . » '
Le retour de Childéric ne fut donc point un fait aussi sim*pie qu'on le croit généralement. Il y eut lutte. Il fallut forcer
1 Greg. Tur. , II , 11 : Gui ( AtHo ) Majorlauus successlt In Galliis autem iBgidias ex Romanis Magisler militum datus est.
2 Gest, Franc, , 8 : In illis diebus ceperunt Franci Agrippinam cii^itatem super Rhenum. . . . Multumque populum romanuin a parte iÊgidli occiderunt ibi. .Sgidius \ero exinde per fugam lapsus, e^asit. Venerunt autem Treveris civitatem sui)er fluviiim Mosellam , vastantes terras lllas , ipsamque urbem succendentes ceperunt. •• £o tempore mortuus est^gidius, dux Romanorom tyrannus.
Frédégaire fait allusion aux mêmes faits sans les détailler : Resublimatur in reguum (Childericus), multaque praelia cum iSgidio cgit, plures strages ab eo factse sunt in Romanis.
Dubos (III, 6) essaie d'infirmer ces témoignages ; mais sans succès, à noire avis.
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le passage du Rhin à Cologne, défendu par ^gidius en per^* sonne : ce fut une autre invasion. Quels furent les auxiliaires de Childéric dans cette guerre? Dubos conjecture, avec une grande vraisemblance * , que ce furent les tribus franques restées encore en possession de la rive droite du Rhin , et entre autres celle que Sidonius place sur les bords du Necker ^ ; puis celles qui étaient déjà fixées sur la rive gauche , sous le nom de Riparioli, dès le temps de Tinvasion d'Attila^. L^auteur des Gestes nous apprend qu'ils s'avancèrent jusqu'^à Trêves : d'où nous pouvons conclure qu'ils se rendirent maîtres de la partie orientale de la Germanie II®, dont Cologne était la capitale , et de la partie orientale de la Belgique II* , qui avait pour capitale Trêves. Le reste de la Gei^ manie IP était au pouvoir des Francs Saliens , avec la partie de la Belgique II* , qui s'étend au nord de la Somme ^. Le reste de la Belgique II* resta aux Romains; et nous voyons qu'en 486, Syagrius, iils d'^Egidius, était encore maitre de Soisspns.
iEgidius, hftttu au nord , n'était pas moins embarrassé au midi. Créé maitre de la milice dans les Gaules par Majorien^ son ami , il avait refusé de reconnaître Severus , que Ricimer, meurtrier de Majorien, lui avait donné pour successeur ^. Les Wisigoths, qui n'avaient consenti à reconnaître Majorien qu'après la perte d'une bataille ^ , avaient vu se mort avec plaisir , et venaient de faire alliance avec soii meurtrier. On sait que Ricimer , fils d'un père Suève, était par sa mère petit-fils du roi goth Wallia 7. Théodoric II,
im,7.
2 V. supra » p. 229 , n. 5.
3 Jornand. , de Beb, Geiic. , 36.
ft Nous aTons "vu que Chlodjon s'était aTaiicé jusqu'à la Somme.
5Mar. Aveulie, Chronic,^ ad ann, àQl : Dejectus est Majorianus deimperio in cUltate Dertona, a Ricimeie patriclo, et intcrfectus super Ira fluTio , et ie- Tatns est Severus imperator Raveiina.
6 Tdat , Chronic, : Majorianum Augustum et regcm Theodoricum firmissima iuler se pacis jura sanxisse, Gothis id quodam certamine superaiis.
7 Sidou., Paneg. Anth^m, A* :
Nara paire Suevus ,
A génitrice Gelhes}
• .•... a vus cjus^Wallia.
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qui régnait alors à Toulouse , excité sans doute par Ricimer, envoya son frère Frédéric avec une armée vers la Loire , pour attaquer ^Egidius et le forcer à se soumettre ; mais son armée fut taillée ^i pièces non loin d^Oriéans , et son frèro y périt ^ Ce fut le dernier exploit d^iËgidius. Il mourut Tannée suivante, par le poison ou par les embûches de ses en» nemis 2.
Nous voyons , par un passage <le Grégoire de Tours ^ , que Childéric se trouvait à cette bataille. Mais à quel titre y était41? Comme allié des Romains ou comme leur ennemi? Dubos est d^avis que c^était comme allié. Cest la conséquence de ce qu^il avait dit précédemment sur une prétendue réconciliation d^^Ëgiilius et de Childéric, diaprés un passage mal intei*prété de Grégoire de Tours ^. Mais, outre que la féconciKation est tout*à-fait invraisembable, on ne saurait rien conclure du texte de Grégoire de Tours où il est question de la guerre d^Orléans ; car il se borne à dire que Childéric y prit part^. Mais Tauteur des Gesks dit formellement qu^l s'y présenta en ennemi ^. Autre différence : Grégoire de Tours ne mentionne la mort d'^Egidius qu'après la bataille d'Orléans ; l'auteur des Gtstes la place avant : de telle sorte que les ravages exercés par Childéric autour d'Orléans sont présentés dans son récit comme une conséquence de cette mort, ce qui est bien plus vraisemblable.
Quoi qu'il en soit, quelques années après la mort d'^Egidius, nous voyons que Childéric est rentré dans l'alliance romaine. C'est que les Goths de Toulouse venaient de re-
1 Idat, Chronfc. : AdTçraos iEgidium comltemiiMâsque militte yinm
In Armoricana*proTiucia Fredericus, fraterTheodorid régis, insnrisens, cura fais cum qi)il)iui fcierat,sup<a9ta9 occiditar. ^ Mar. AvenUc. , Chrenic : Juxta Aiurelianis......
2 I(L ibiiJL : JEgidius moritar, alii dicunt insidiis, alilTeneno.
. 3 Greg. Tor, , II, 18 : Igitiir ChUderieus Aureliaiiis piunas egit ' ft Après avoir raconté les circonstances du retour de Childéric , Grégoire de TTonrs dit, en parlant de Childéric et d'iEgidius t Hi$ ergo régnant ibui êhnul; c« qui a fait croire à Dubos quHls régnaient tous deux sur les Francs.
5 Grc^. Tur. , II , 18 : Igitur ChildericuB Aurelianis pugnas egit
6 Gesta Franc. , 8 : Tune Childcricus 4^z, comndoto magno exercitu hostium, Qsque Aurelianis ciTitateni perrexit, terras quoque allas rastavit.
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prendre leurs projets contre le nord de la Gaule. Eurîc ; après avoir mis à mort son frère Théodoric II, Tavait remplacé sur le trône de Toulouse, dans Tannée même que Ricimer et Léon A^^y empereur d'Orient, donnèrent le trône d'Occident à Antfaémius, après la mort de Sévère. « Euric, » roi des Wisigoths , dit JoFQandès ^ , voyant la rapide suc- » cession des princes romains , essayai de ranger les Gaules » sous ses lois. » Il s'était déjà emparé de Pampelune, de Sai^agosse et de toute l'Espagne supérieure 2; en 470 il se niit en marche vers la Loire. Il comptait sur la trahison d' Arvandus, Préfet du prétoire des Gaules, qui l'exhortait à ne plus reconnaître pour empereur le Grec qui s'était assis sur le trône d'Occident ( Anthémius) , et à partager avec les Burgond^s la souveraineté des Gaules 3. Anthémius, dans la prévision de ce qui allait arriver, avait placé un corps de douze mille Bretons dans le Berri , pour garder les passagers d« la Loire*. Euric les attaqua avant l'arrivée des Romains destinés à les soutenir, les tailla en pièces, et força leur roi Riothime à se sauver chez les Burgondes, encore alliés de l'Empire^. Le vainqueur fut arrêté tout à coup par les Francs deChildéric , unis aux Romains^. Childéric avait trop d'intérêt à empêcher les Goths de passer la Loire, pour ne point se rapprocher des Romains dans cette circonstance; et ce fut sans doute alors qu'il fit sa paix avec l'Empire, et reconnut de nouveau l'autorité de l'empereur.
La suite du récit confirme en effet cette supposition. Un parti de Saxons s'était établi sur la Loire, et avait pour roi
1 Joruand., de Beb. Getie. : Eurlcus ergo, Vesegothorom rex, crebram Romanorum prlncipummutaUonem cemens , Gatlias suo jure nisus est occunare.
2 Isidor. Hispal. , Histor, Goth, * *^
S Sidon, ApolliD. » EpisU ,1,7: Paccm cum grœco imperatore dissnadens.». cum Burgundlonibus jure genlium Gallias dividl debere coufinnans.
h Jornand, , de Reb, Getic. , /^.
6/d. i6irf.;Riothimum qaidem regem, antequam Romani In ejus societate coujungerentur, superavit, qui, ampla parte exercitus amissa, cum quibos potuit fugiens ad Buiigundionum gentem yicinam, Romanis in eo temporo fœderatam, ad^enit . .
« Greg. Tur. , II , 18 : Britanni de Bilurica a GotWs expulsi sunt, multis apud Dolensem Ticum perempti». Paulus Yero Corne», cum Romanifl ac Icanci*, Go- Uiis bella intulit et prœdM eglt.
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un certain Âdovagrius. Ils profitèrent du désordre qui ré*' gnait autour d^eux pour s^ emparer d'Angers; mais le len* demain Childéric arriva avec ses Francs , chassa les Saxons et resta maitre de la ville au nom des Romains ^
Ainsi s^explique encore nn passage de la vie de Sainte-Geneviève, qui sans cela serait inexplicable^. 11 y est dit que Childéric, se trouvant à Paris, qui appartenait alors aux Romains, se prépai'ait à faire exécuter quelques prisonniei?^ condamnés à mort , lorsque la sainte se présenta devant lui pour solliciter leur grftce et Tobtint. I^ preuve que Childéric était entré à Paris comme allié de TEmpire, et non comme son ennemi , c^est que Clovis , son fils , fut obligé d^en faire le siège en 497 , sans qu^on nous dise comment les Francs Tauraient perdu dans Tintervalle.
Ainsi , enfin , se trouve éclairci un passage de la préface de la Loi Salique, auquel personne, que je sache , n'a fait attention , et qui suppose que les Francs avaient porté autrefois le joug pesant des Romains y puisqu'ils se vantent de l'avoir seeoué^. Ils font sans doute allusion au temps où ils étaient
- 1 Cest l'iin des endroits les plus obscurs et les plus controTersés de notre histoire ; et Tabbé Dubos a consacré tout un chapitre ( IIL YI ) à l'explication des deux Ugnes de Grégoire de Tours. Nous croyons qu'il a rencontré la vérité; mais nous pensons qu'il est inutile de recourir à toutes les suppositions auxquelles il se livre pour la trouver. La phrase s'explique d'elle-même :
«V entente vero Adovacrio Andcgavis, Childericus rex sequenti die -advenit ^ •interemptoque Pai^ comité, civitatem obtinuit.»
Ce qui veut dire :
•Adovacrius étant venu à Angers, Childéric y arriva aussi le lendemain; et •comme le comte PauUu avait été tué ^ il resta maitre de la ville.»
Interempto Paulo comité est une forme absolue , qui n'est pas plus régie par civitatem oMnuit , q;oe Adovacrio veniente AndegavisMie l'est par ChUdericue rex advenit. En un mot, le latin signifie que , lorsque Childéric arriva à Angers « to comte Pauiu» était déjà tué , et qu'alors il s'empara de la ville sttr les Saxons.
2 Vit* S. Genovef.^ 24 : Cum essetinsignis Childericus rex Francorum, venerationem qua eam (Genovefam) dilexit, e£Eari nequeo , ut vice quadam ne potestalem vinctos , qui abeo tenebantur, mulctandi , exigentibus meritis , Genovefk abriperet ingrediens urbem Parisiorùm, portam firmari prœcepit. At ubi ad sanctam Genovefam per fidos internuntios régis deliberatio pervenit, confestim ad liberandas animas ^estinans direxit Non minimum populo admirant! fuit spectaculum , quemadmodum porta civitatis inter manus cjus sine clave reserata est, sicque regem consecuta, ne vinctorum captta amputarentur, oh* tinuit.
S Ha^c est enim gens qu9s dumesset parva numéro, fortibus viribus noma^ norum Jugum esocuêêit. -
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au service de TEmpire , et soumis par conséquent aux or^ dres de Tempereur.
II nous semble que tous ces faits portent avec eux leur ex* plication et leur commentaire. Ils prouvent en faveur de Tabbé Dubbs et contre Montesquieu , A ^ que les tribus franques établies dans la Gaule ne s^y étaient pas établies a d^autrès conditions que les Goths et les Burgondes ; 2P que TEm* pire , en leur donnant des terres ou en les laissant en possession de celles qu^ils avaient envahies , prétendait par cela même les prendre à son service , et les employait en effet en qualité d'auxiliaires contre ses ennemis ; 3^ que leur présence sur le territoire des Gaules entrait dans les calculs , nous avons presque dit dans les besoins de la politique romaine, puisqu'ils servaient de contre-poids à la puissance toujours croissante des Goths de Toulouse, et qu'ils étaient entre les mains des Romains ce que les Huns avaient été autrefois dans celles d'Aêtius, ce que les Burgondes étaient encore en ce moment^ mais avec moins de puissance et d'éclat.
Ils prouvent encore , et cette fois non moins contre l'abbé Dnbos que contre Montesquieu , que l'établissement définitif des Francs dans l'Empire, reposa en même temps sur une concession volontaire et sur la violence , sur le droit et sur la force , sur le consentement des empereurs, qui croyaient les prendre à leur àervice, et sur qne avidité belliqueuse qui qui ne consultait dans la réalité que ses propres convenances. Comme les Wisigoths et les Burgondes, les Francs promirent sans doute de se renfermer fidèlement dans les limites des terres qui leur étaient accordées ; et comme eux aussi ils saisirent la première occasion favorable de les franchir impunément. C'est ainsi que des rives du Rhin et de la petite île des Bataves, nous les voyons s'avancer par stations et par campements pour ainsi dire, d'abord jusqu'à la Toxandrie , puis jusqu'à Arras, puis jusqu'à la Somme, puis enfin jusqu'à Orléans , jusqu'à Angers et au cours de la Loire. Childéric, l'allié des empereurs , atteignit, au moins passa* gèrement, cette dernière limite; pendant qu'une autre tribu,
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celle des RipuairM, s'emparait de Mayence, de Cologne, d'une partie de la Germanie I'' , d'une portion de la P"" Belgique^ et s'avançait victorieuse jusqu'à Trêves,
Lorsque Clovis commença sa mémorable conquête , ' et vint compléter ces résultats en étendant l'Empire des Francs depuis le Rhin jusqu'aux Pyràiées, l'Enipire d'Occident était déjà démembré , et un roi barbare si^[eait à Ravenne sur le trône des desc^idants de Tbéodose. Et néanmoins (ceci est bien remarquable) le conquérant ne se crut définitivement et irrévocablement maître de sa conquête , que lorsque l' empereur d'Orient lui en eut en quelque sorte ga^ ranti la possession. On sait avec quelle satisfaction puérile il reçut le titre de Consul ou de Patrice, que l'empereur Âhastase lui envoya en haine de Théodoric , roi des Goths d'Italie , dont' le génie et le succès avaient trompé ses espérances. Le Barbare voulut en faire parade aux yeux des Francs et de son peuple des Gaules, et on le vit , couvert des attributs de sa nouvelle dignité , leur jeter de l'or à profusion devant l'église de Saiut-Martin , à Tours ^. Plus tard , ses successeurs reçurent avec le même empressement le$ lettres de cession par lesquelles Justinien leur abandonnait de nouveau la Gaule pour prix de leur neutralité dans la guerre des Goths ^. Procope, qui nous a fourni ce curieux rensei-
1 Greg. Tor., jffijf or., II, S8 : Igitur ab Anastaaio imperatore eodieiUoê ëâ conêulatu \
Accepit, et in basilics beatt Martini tnnica blatea indutus est et cblamyde,
Imponens Tertlci diadema. Tanc ascenso équité , anrom argentumque •
pra^sentibus p<4Nilis manu propria qpargens , irolnntate benignissima eroga^it, et ab ea die tamquain consul et Augustus est Tocitatus. — Ce récit est confirmé par Hincmar. ( Vit. S. Remig. ) — De quelque manière qu'on Teuille l'interpréter ; qu'on ne yeuille y Toir ayec Adrien de Valois , Rer, Prancie. Fi,. que les attributs du patriciat , ou qu'on y trouTe atec le P. Lejcointe , Aim^L .€€€leêiaMt*, ad ann, 508 , une preuve que GloTis fût associé à l'Empire par Anastase , le fait est également décisif en faveur de notre opinion.
2 Proc<H^f <to MeU* Goth* , III, 33 : rft^£«c ftiv okoLÇ , tkc Vffivt xoetsïxoouc» x«T o/ïX*^ ToûTe roO îroWptou , rt/optavoîc lîoo*«v Ti^oc. ... T«ut>jv re t^v -
* Ceci rappelle les codiciUi honorarii du Code, 1. VI, t. 23, et en particulier les conêuiareê eodiciUi du 1. VI , tit IV, 1. 23,— Ou peut remarquer que la qualification de vlr inlÊUter^ que GIotIs se donne dans ses diplôme» , est précisément celle qui lui appartenait d'après les ^règles de l'étiquette impériale, {VktL ffoiiL disnit. uirintque imperiù)
250 DU YÉaiTABLE CAHlGTiiE
gnement , ajoute que depuis ce jour-là , et seulement de^^ puis ce jour, les rois francs se crurent en droit de pi^ésid^ les jeux du cirque à Arles , comme les anciens Préfets du prétoire des Gaules, et de faire frapper des monnaies d^orà leurefQgie, comme les empereurs de Byzance^. Ce dernier trait du récit de Procope n'est , si Ton veut, qu'une forfanterie byzantine ; mais le fond de son assertion n'en est pas moins véritable , et nous en trouvons ailleurs la confir^ mation. L'auteur inconnu de la vie du moine Treverius , après avoir dit que la Gaule était encore dans la dépendance de l'Empire d'Orient , à la date de 524, ajoute^ :
« Or, après que les rois des Gaulois et des Francs , dé- » livrés du joug de l'Empire , eurent pris en main les rênes M du gouvernement , et indépendants désormais du pouvoir » impérial, ne dépendirent plus que d'eux-mêmes, il arriva » que Théodebert , flls de Thierry, porta la guerre enitalie. »
L'expédition de Théodebert en Italie est de 359. La concession de Justinien , mentionnée dans Procope , est de
M. Augustin Thierry a fait observer fMécits deê tempe màrovingn préf,, p. 1^) qu'il ne s'agit que d'une partie des Gaules, la Provence actuelle. Mais la conséquence sera la même. Le droit de l'Empire n'existait pas plus pour la partie que pour le tout. — Déjà l'objection airalt été faite , et déjà Dubos y avait répondu. V. Lettre de l'abbé Dubos à M, Jordan , au sujet de deux dissertations de M. le professeur Hoffmann (à la fin de l'Histoire critique, dans l'édition in-ft*.}
1 Procop. , de BeU. Goth, , III , S3 : Rai ein âvToO oi Tip^a-mv «p^oyrtç , Maffff aXtavTt t£>v #ci)xasfii>v inotxiocv , xod f uj/Trovra rà éni$oi\oi(TviK X^/oc« tl(TX<iv,,,, R«è vOv xadïjvTflce ^dv sv r^ Apelirtù rov cirircxov OTÔvoe Osufavoc. v^po'^ft Sk xpvco^v tx Tûv (V ràXXotc pitToéXXuv 9re;roo}vra(, ou t«0 PfttfAOïâAV auroxpeiropùç {frcep uQiarat) x^apeaur^pa svdf|«fiiAc ^. ». cé)Xcî rqv vferipeot «urâv é<xôv«.
S Vit. S, Treverii manach,^ ap, BoUand. 16 /an. .' Erat eo tempore quo Gallfa sub imperii jure Jnstini consulis extitit {Justin fut consul en ^\9 et en 52à / * monasterîum juifa fluvium Ulte.... Gumque jam Galliarum Francorumque reges su» ditioniSy sublato imperii jure, gubernacula ponerent fsicj, et post poslta Reipublicœ dominatione^ propria fruerentur potestate ; evenit ut Theadebertus , filius Theuderici , bellum italiae inferret.
Les mêmes expressions se retrouvent presque mot pour mot dans la vie de S. Jean de Réomay f ap» D. Boug. ," III , p. A12 ) : Tempore quo Franci , postpo* sita Republica sublatoque imperii jure, propria dominabantur potestate, Théodebertus» flliusTheoderici, Clodovel quondam fiUi»*. b^lum Auioniis intiiKI.
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536. Ainsi , en 524 , antérieurement à cette concession , la Gaule, dans Topinion de Tauteur, était encore censée dépendre des empereurs de Byzanee ; en 559 , postérieurement à cette concession , elle n^en dépendait plus.
Du reste (et nous Tavons déjà remarqué), nous rencontrons chez les autres rois barbares établis eu Occident les mêmes préoccupations, les mêmes craintes, pour ne pas dire les mêmes scrupules, sous Tempire des mêmes circonstances. Ainsi , nous avons vu que les Goths de Toulouse , les Vandales d'Afrique, les Suèves d'Espagne n'enlèvent pas à l'Empire une seule bourgade pendant la guerre , qu'ils ne se fassent céder de nouveau à la première paix. Ainsi , après la déposition de Romulus Augustule, nous voyons encore les Wisigoths d'Espagne , les Ostrogoths d'Italie redouter toujours un droit qui semble pourtant avoir péri sans retour, et préoccupés de l'idée que les empereurs d'Orient ont conservé des prétentions légitimes sur la terre dout la victoire les a définitivement rendus les maitres^ C'est que l'idée de l'unité de l'Empire et de l'indivisibilité du pouvoir avait survécu , et à son partage sous les fils de Théodose, et à son dernier démembrement par les peuples du Nord. D'ailleurs , depuis Constantin , Constantinople était devenue la véritable capitale du monde romain. Rome avait cessé de l'être ; et , quoiqu'elle ait plus tard recouvi'é ses empereurs, elle ne recouvra jamais dans la politique le rang dont elle venait de déchoir. Constantinople garda toujours une sorte de supériorité tacite , mal définie, et cependant trèsréelle; et dans les partages qui suivirent, elle obtint constamment la préférence. Aussi , après la mort de Valentinien III , le dernier des <fescendants de Théodose en Occident, les empereurs d'Orient s'arrogèrent-ils le droit de nommer ses successeurs ; et si parfois le caprice des Barbares élevait sur le trône d'autres candidats que les leurs , ces nouveaux maitres de l'Italie ne se croyaient jamais dispensés d'obtenir Yunanimité de leurs collègues d'Orient. Il suffit de se rappeler que Anthémiuset Julius Népos reçurent
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Id pourpre de Léon I, et que Âvitus, Majorien, Sérérér^ Olybrius, Glycerius, qui la reçurent des Barbares , mirent on égal empressement à soiltciter le suffrage de leui*s collègues d'Orient. Après le dernier démembrement de l'Empire d'Occident par le» peuples du Nord, les Barbares qui se Tétaient partagé se crarênt placés dans les m^es conditions , et agirent jusqu'à un certain point de la même manière. Ainsi nous avons vu le hérule Odoacre Solliciter et obtenir de Tempereur Zenon la confirmation de son titre ; Sigismond , roi des Bui^ondes , persister à reconnaître , long-temps après la chute de Aome , Tautorité des empereurs de Byzance ; les Vandales et les Goths entamer des négociations et conclure avec eux des traités ou Jeur droit est proclamé alors même qu'ils Tabandonnent. Et pour montrer, par un témoignage irrécusable, quelle était sur ce )>oint la mesure des prétentions byzantines et des égards qu'on y avait, nous transcrirons une lettre écrite au nom de Sigismond , fils du roi Gondebaud , par Avitus , évêque de Vienne , et adressée à Celer, Tun des membres les plus influents du sénat de Constantinople * :
« Mon devoir et mon inclination ne me permettent pas »de laisser passer^ sans m'en prévaloir, aucune occasion » de donner des marques- spéciales de mon dévoûment au » prince que le monde e&tier respecte.... C'est pourquoi, » après avoir souhaité pi^éalablement à votre Magnificence » tout honneur et toute prospérité, je prends ta liberté de » lui recommander le fils de l'illastre Laurentius, votre sei^ » viteur , qu'un ordi^e vénérable de l'empereur appelle dans » la partie du monde qu'il gouverne.... Pour ce qui est de
1 Alcim.£c(licii ÀYit. , Epist, AS : Constat non minus desideril mei esse quani debiti, ut officia quae merito inclit» magnitudinl orbls devotus impendit, a me qui Jamdndam gratiœ ejus videor obligatus, specialius ezcolantur.. . Quapropter oultoris Testri ^iri illustris Laurentli Hlium , quem ad mundum suum di- Irigi jussio re^erenda praecepit f ntagniffceuti» irestrse, pra»fato larglssîmae sos* pitatis honore, commendo.... De caslero autem quantum ad fidèles yestro» pertinet; expectatam semper cupimus jussionem , optamos obedientiao facultatt*m. Vos propitia divinitafe praBstate ut romanam sub gloriosissimo principe ii«8tro prosperitatem in cujus apice digua honoris arce fulgemus, tam sermonl» Augusti , quam dignitatis vestrae rescripto , mereamur agnoscere.
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9 VOS fidèles, nous désirons toujours les ordres que nous » attendons, nous soupirons après ie bonheur d'obéir. Puis* »siez-vous, avec Taide de Dieu , obtenir pour nous la faveur » de connaître, de la bouche auguste de Tempereur, et par »un mot de réponse de votre part, de quelle prospérité » jouit, sous notre glorieux prince , cet Empire romain , au » faite duquel il nous est donné , à nous aussi , d^occuper » une place si honorable. »
Or, s'il est impossible de niei' de pareils faits, il n'est pasi facile d'échappei* aux conséquences qui en résultent, il est évident que les rots barbai-es qui , après tout , ne s'étaient établis dans l'Empire qu'avec la permission volontaire ou forcée des empereui's , qui n'y étaient restés qu'à la condition de le servir, et qui le servirent en effet jusqu'à sa chute, tout en n'épargnant rien pour la hâter, avaient ce« pendant conservé (et les Francs ne font pas exception) , au milieu de leurs violences , le souvenir du titre originaire en vertu duquel ils y étaient entrés, et sentaient le besoin d'in* voquer un autre droit que celui qu'ils avaient réussi à faire prévaloir à ses dépens.
Il parait, du reste j que les Gallo-Romains étaient à cet égard dans les mêmes idées que leur prince ; car malgré l'eiHpi*essement avec lequel ils avaient couru d'eux-mêmes au-devant de la domination des, Francs, il résulte d'un passive très-célèbre de Grégoire de Tours ^ , que leur adhésion au gouvernement de Clovis ne fut complète qu'après qu'il eut reçu cette espèce de légimation dont nous venons de parler. Nous admettrons volontiers que les Francs n^«itachaient pas une bien grande importances cette confirmation impériale, et nous croyons, à vrai dire, qu'ils n'en tinrent aucun compte. Mais nous ne saurions en dire autant de leurs rois, et surtout de leui*s sujets gallo-romains ,« qm pouvaient b'en haïr et déserter une domination hérétique comme celle des Wisigoths et des Burgondes^, mais chez les-
■ I Mil. IM I I I 11 ■ III I I |ll|ll fc^»— — ^i-^i— ^I^^M— ^^i^^
1 Greg. Tur. , II , 38 : Et ab ea die tamquajn consul et Aiigustus est TOcilattie« — \id. supra, p. 220.
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quels la légitimité de TEinpire avait survécu, jusqu'à un certain point, à toutes les catastrophes qui semblaient de« voir la ruiner. Nous savons bien que cette tardive et inutile investiture d'une terre que Tépée avait déjà conquise depuis plus de cinquante ans, n'était au fond qu'une vaine cérémonie et une prétention puérile; que le véritable droit des Francs reposait sur leur force , sur l'impuissance de leurs ennemis, sur le consentement des peuples qui les avaient appelés de leurs vœux; mais nous n'en sommes pas moins tenus de nous placer au point de vue de l'histoire contemporaine pour la comprendre, et d'accepter les fait§ qu'elle nous livre avec le même esprit qui les a inspirés.
Il n'est pas indifférent de remarquer, dans l'intérêt de notre thèse, qu'il n'est point jusqu'aux titres officiels qae se donnaient les rois francs , qui ne témoignent encore aujourd'hui de leur antique dépendance du pouvoir impérial , €* du rang subordonné qu'ils occupaient, de leur aveu, dans la hiérarchie de l'Empire. La qualification (thomme illustre^ qu'ils prennent dans leurs chartes et leurs diplômes avec une fierté si plaisante * , rappelle l'administration impériale, et prouverait, à défaut d'autres preuves, que les rois barbares tenaient à honneur d'y figurer. Et, en effet, les Grecs qui avaient «urvécu à l'Empire d'Occident, et qui en avaient fidèlement gardé le protocole et la morgue, ne regardèrent jamais tous ces rois que comme des magistrats, des officiers , revêtus par délégation d'une partie de l'autorité dont la plénitude ne résidait que dans la personne sacrée de l'empereur. Nous l'avons déjà remarqué ^ , les historiens byzantins ne les appellent jamais que oipxnyft^ç/oLpxov T«ç, chefs ^ commandants j et quelquefois p^ytiç, qui n'en est que l'équivalent. C'est qu'en effet le roi des Francs n'était dans la réaflité qu'un simple roi, c'est-à-dire un simple chef de guerre vis-à-vis de ses compagnons, et un prince fédéré
i Ctalotovechus, réxFrancorum, \lr inluster. (V. Diptomat regg. Franeor. ao. J>. Rouq, , t. IL ~ Et llabiU. , de Be DlpUmàiic. ) 3 V. supra, p. 190,
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dans ses relations avec TEmpire. Or, rien ne peut aujourd'hui nous donner une idée plus vraie de la différence qui existait alors entre les noms de roi et (t empereur , que la lettre des enfants de Gondebaud à Tempereur Anastase que nous avons déjà citée ^ , et à laquelle nous pouvons ajouter t^es paroles expressives adressées par Théodoric , roi d'Italie, à Hermanfred, roi des '][huringiens , à qui il venait d'accorder la main de sa nièce * :
» Désirant vous admettre dans notre parenté , nous vous » accordons, à la grâce de Dieu , la main de notre chère et » bien aimée nièce ( Amalaberge) ; afin qu'issus par vous- » même d'une race de rois, vous trouviez encore un bien » plus grand surcroit de lustre et d'éclat dans une alliance » qui vous rapproche du sang des empereurs^. »
11 ne faut pas croire que les rois francs fussent étrangers à ces idées ^ ou qu'ils négligeassent dans l'occasion de se conformer sur ce point aux exigences du préjugé et de l'étiquette impériale. Ainsi ce même Théodebert, qui voulait aller, nous dit-on , attaquer Justinien jusque sur le Bosphore, parce qu'il avait pris le surnom de Francique^ ^ n'en montre pas moins, dans ses relations avec lui , une déférence obséquieuse qui témoigne de la distance qui les sépare et qui veut la laisser paraître. Il suffira, pour s'en convaincre, de comparer la suscription de ses lettres adressées à l'empereur avec celle des réponses que l'empereur lui envoie.
« A son illustre et très-excellent seigneur et père^ Justinien, empereur, Théodebert, roi^. »
« Au nom de Dieu , notre Seigneur Jésus-Christ , l'empesa reur César Flavius Maurice Tibère, fidèle dans le Christ , » clément, très-grand, bienfaisant, pacifique, alamannique,
1 V» supra , p. 2S3.
SCassiod., Fariar., IV, 1 : Pesiderautes toi nostrift aggregare parentibus, neptis caro pignori , propitia dcitate , sociamus ; ut qui de i-egia stlrpe desceaditls , nunc etiam longitks claritate impcrialis sanguinis fulgcatis.
3 U fait sans doute allusion k son adoption par rempereur Zenon. .
h Agatb. Scholast. , Histor» , T.
' 5 Domino iliustri et pra^ccllcntissimo et patri , Justiuiauo Imperatori Théodebertus rcj(. ( Apud Duchesn. , 1. 1 , p. 862—872.)
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» gothique, antique, alanique, vandalique, hérulique, gé- » pidique, africain, pieux, heureux, glorieux, vainqueur, 1» triomphant et toujours auguste; h Childebert, personnage » glorieux, roi des Francs*. »
H résulte de tout ce que nous venons de dire :
>l^ Que si en fait, les Francs s^établirent dans la Gaule psr la conquête , ils finirent néanmoins par accepter la souveraineté de TEmpire ep entrant dans Forganisation impériale , et qu'ils continuèrent de fiaire partie du système politique et gouvernemental des empereurs , jusqu'au dernier démembrement de l'Empire d'Occident 5
2® Qu'après le dernier démembrement de cet Empire et la déposition de Romulus Âugustule , Clovis , sans se considérer comme lié envers les empereurs d'Orient, comme l'étaient, par exemple, les rois de Bourgogne, n'en était pas Rioins sérieusement préoccupé de leurs prétentions , et ne négligeait rien pour fortifier le droit qu'il puisait en luimême par celui que pouvaient y ajouter les concessions impériales ;
3** Que long-temps après qu'ils n'eurent plus rien à redouter de ces prétentions, les rois francs continuaient de se regarder, non pas comme dépendants , mais comme inférieurs ; et que leur conviction sur ce. point n'était que la conséquence de la position qui leur avait été faite primitivement dans l'Empire , et qu'ils avaient acceptée.
En jugeant la question de ce point de \ue, nous dirons ,
Qu'il n'est point vrai , comme Boulainvilliers le prétend , que le droit des Francs reposait sur la conquête , et ne reposait que sur elle; '
Qu'il est moins raisonnable encore de soutenir, avec Loyseau, que sous la première race toutes les' terres faisaient
1 In nomine Domlni Dei nostri Jesu-Ghristi , imperator Caesar Flavius Mauricius Tiberius, fidells in Christo, manfsuetus, maximus , bencficus , pacificus, alamanicu8,gothicus, anticus, alanicus, wandalicus , herulicus , gypedicus , africus, plus, feliz, inclyUis, Victor ac triomphalor, sempcr augustu9»' Childeberto, viro glorioso, régi Francorum. ( làid,)
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partie du domaine des rois , et que \e roi était par conséquent le seul propriétaire de son royaume ;
Que Galland , qui a défendu la même thèse, non plus en théorie et dans Tintérèt de la science, mais pour égarer le pouvoir , a sacrifié la vérité à la politique , et la cause saci'ée de la science au plaisir ou au besoin de flatter;
Que Chantereau Le Fèvre, qoi a répété leurs assertions, y a ajouté une erreur de plus; savoir, que Torigine des fiefs ne remonte en France qu'à Tavènement de la troisième race ;
Que Montesquieu, qui a redressé tant d'erreurs, a eu le tort d'accréditer de f autorité de son nom la plus considérable de toutes ; savoir, que les Francs entrés' en conquérants sur la terre des Gaules , y prirent sans autre façon tout ce qui était à leur convenance, et ne firent de règlements qu'entre eux < ;
Que l'abbé Dubos lui-même n'est pas dans le vrai , lorsqu'il prétend que la conquête n'eut aucune part à l'établissement des Francs dans la Gaule , et que tout reposa sur les concessions des empereurs et le consentement des Gaulois ;
Que tout ce que nos publicistes et nos jurisconsultes ont écrit sur le partage des terres opéré par les Francs après la conquête , à l'imitation de ce que les Wisigoths et les Burgondes avaient pratiqué avant eux , manque par la base ; puisque leurs premiers établissements dans l'Empire réposaient moins sur la conquête que sur une concession, quoique nous ne prétendions pas nier absolument (ce qui serait puéril) qu'ils n'enlevèrent rien aux vaincus ;
Que Mérovée et Childéric serrent les empereurs en qualité de fœderati , et qu'à ce titre ils avaient dû en recevoir des terres pour leurs soldats , comme les Wisigoths et les Burgondes;
Que Clovis , qui ne commença à régner que lorsque l'Em-
1 Esprit des Loi» y XXX, 7 : On ne trduTe dans les Lois Saliquo etRipuaire aucune trace d'un tel partage des tciTcs. Us aTaient conquis , ils prirent ce qu'ils voulurent, et ne firent de règlements qu'entre eux.
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pire d'Orient était déjà renversé, n'en reconnut pas moins, comme les Wisigoths d'Espagne , comme les Ostrogoths d'Italie, comme les Burgondes de la Gaule , la supériorité , et jusqu'à un certain point la suzeraineté des empereurs d'Orient, dont Tautorité paraissait devoir s'étendre dès lors sur l'Orient et sur l'Occident à la fois ;
Que les Gallo-Romains partageaient à cet égard le préjugé vulgaire , et que leur soumission au gouvernement de Clovis devint plus complète et plus volontaire, du jour où ils virent en lui un Patrice, un dignitaire de l'Empire ;
Que par conséquent Montesquieu , qui traite si durement l'abbé Dubos , et Mably, qui appelle son histoire un roman, n'ont pas eu raison, le premier de le réfuter sans discuter suffisamment ses motifs , le second de le condam« ner sans les avoir compris.
Il nous reste à examiner quelle fut la part du Christianisme, d'un côté, dans la dissolution de l'Empire romain, de l'autre, dans l'établissement de la monai*chie française.
CHAPITRE XII
DE l'iNI^LUEISCE DU CHRISTIANISME SUR LA. DISSOLUTION DE L^EMPIRE ROMAIN ET L'ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE FRANÇAISE.
Le Christianisme , qui a été pour tout dans la constitution et la durée des sociétés modernes , a été pour beaucoup dans la décadence et la chute de la société romaine. Le passé qui allait disparaître et Favenir qui commençait à poindre sont également inexplicables sans lui. Il convient donc que nous nous y arrêtions un moment.
Remarquons d'abord que le Christianisme , le premier^ a détaché la religion de sa base matérielle en Tisolant du pouvoir politique, et en la renfermant comme un trésor, comme nn remède de Tâme, dans le sanctuaire de la conscience humaine. Ce fait seul renferme une grande et mémorable révolution. Toutes les religions antiques avaient admis plus ou moins la confusion des deux principes; et T univers, dans cette aimable simplicité du monde naissant^ apparaissait à rhomme dans une belle et majestueuse unité qui enveloppait tout son être et l'absorbait tout entier. Ainsi les magistrats de la cité étaient aussi les prêtres du sanctuaire ; le diadème du roi et la bandelette du pontife se réunissaient sur le même front ; le sceptre du prince et le bâton de l'augura avaient la même vertu; le palais du souverain était le temple des dieux protecteurs ; les dieux du ciel eux-mêmes se prenaient presque toujours sur la ten*e , et la première divinité de l'olympe romain était la personne sacrée de l'empereur. Les institutions politiques et les institutions religieuses se confondaient ainsi dans une harmonieuse et facile unité ; et la vie de l'homme, depuis le berceau jusqu'à la tombe , s'écoulait sous l'empire d'une croyance qui réunissait tous ses devoirs et tous ses droits dans la contemplation d'une seule et même vérité.
240 DE L^NFLCENCE DU CHRISTUNISHa:
Mais le Christianisme, enfanté avec douleur au sein d^une société qui le repoussait, éprouva tout d'abord pour elle la même horreur quMl lui inspirait; et blessé en quelque sorte du seul aspect de tant de difformités morales , il se replia avec tristesse sur lui-même et essaya de s'isoler au fond du cœur humain. Le monde , tel que la loi romaine et Tadministration impériale l'avaient fait , s'offrit à ses yeux comme un immoral et hideux assemblage de vices triomphants et de vertus persécutées , et il le frappa d'un éternel anathême. C'est la femme adultère , ivre du sang des martyrs , et abreuvani tous les peuples du vin de sa prostitution ' . C'est Babylone , la grande et cruelle cité , toute revêtue d'or et dé pourpre , que l'ange de la colère de Dieu va détraire de fond en comble ^. Et en effets dès le principe, le Christianisme la condamna à périr. Et cependant il bâtissait à côté d'elle , pour les enfants de la promesse, la nouvelle cité^ la cité divine qui devait durer éternellement. Pendant trois siècles elle continua de s'agrandir , non par des séditions et des i*évoltes , mais par voie de sécession pour ainsi dire , et en s'éloignant chaque jour un peu plus de la société vieillie et cor^ ' rompue dont elle se préparait à preindre la place ^. En effet (et c'est ici l'un des faits les plus extraordinaires de l'histoire) , le Christianisme a préparé et commencé la dissolution de l'Empire romain en se séparant de lui. Il fit comme un grand vide autour du pouvoir , en attirant à lui, en in-
1 Apocafypê. , XVII, a : ht Inebrlati Bunt <iui inhabilantterram àe Tinopnwtitationis^as. 6 : Et vidi malierem ebriam de sanguine sanctorum, et de san- 'gulne raartjmim Jeau. 15 : Aqun qaas TidUti nbî meretiix sedet, {(opuli sont, et gentes , et linguœ. 18 : Ktmulier quam Tidisli est eîTitaa magua qnie habat
. regnnm super i-cges teirae.
2 Apocalypê,, X Vlil, 16 : Y» , im olTltas iUa magna , qpœ amicta erat bysso , et purpura , et cocco , et deaurata erat auro, et lapide pretioso, et mangariiia. 9 : Etflebunt , et plangent se super illam regcs terrœ, qui cum illa fornicati sunt et in deliciis vixerunt , cum Tiderint fnmum incendil ejus. h : Et audivi aliam irocem de cœlo diccntem : Exile de illa, populus meus , ut ne participes sitis dellctorum cjus , cl de plagis ejus non accipiatis.
3 s. Paul. , ad Corinih. , epUtoL II , VI:
lA. Nolite jugum dacere cum infidelibus. Qase euim parliclpatio justitie cum iniquitate ? Aut qu» socletas Incis ad tencsbras ?
15. Quse autcm couTcntio CJirisLi ad Belial? Aut qaœ pars ûdeHcum iufideli?
Qui autem consensus lemplo Del cum idolis
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^eorponrnt à sa substance toutes les forces vives de la société , «t laissa dépérir ainsi le colosse impérial dans Tisolement et rabaodou* Il commença par méconnaître les dieux de FEm* pire, et le premier de tous, Tenipereur, en distinguant le magistrat qui commande Tobéissance , de Thomme qui pré*^ tend commander radoration, C'était le commentaire et la suite naturelle de ces parles du maître : « Rendez à César ce A^Tttf est à Cétwr , et à Dieu ee qm ent à Dieu. » César a donc cessé d^étre on dieu K La construction romaine est déjà sappée par sa base.
Et voifêi pourqiffoi la loi romaine, si tolérante pour tous iescirltes, pour les évites les plus i)nfm»OBdes, accuefllit le Christianisme avec défiance^ et bientôt par des proscriptions. C'est que le Christianisme était de toutes les religions la seule qui fàt inoompatibie avec la religion de TËmpire, c'est^à^ dire avec la divinité de Teaipereur.
Mais si les dieux de l'Empire ont cessé ^fétre les dieux des chrétiens , la justice impériale est réprouvée par eux au «léme , litre. Ils invoquent en même iemps un autre dieu et mua «utre joridietio» , car la justice tient de près à la divinité, ii'évèque est devenu le premier magistrat, le seul-magirtrert 'encore de la société nouvelle^. Le juge 'va bientdt restei'so-
H II
1 Ceci est le nœud de la question, et Ton voit combien les reproches étalent "vlfe par la irlY«eité même des justlflcations.
TertulK , advers. gent. 28 : Ventam est .igitor ad secundum titiilnai Jasid «agnstioris majestatts : SI qiliâem majore formidine et i;allidlorc timiditate Csesarem obMrvatls quam ipsnm4e Olyntpo .Jovam^ et merlbo êi selaUs; qols èiiim ex TlTcntlbos non cuilibet mortuo potier ? Sed nec hoc vos rationiî écl- 'itspotlusquam respectui*epr«ï5entane8e potestatis; idcoetin isto Irretlgiosl erga Testros doos dcprcheadimiul,'cum pins timorls humano dominio dipatls Citius denique apud vosper omues deos, qaam per unum geninm Caesarls ^eratvr. — Id, ibid. , 30 t Ideo magnas est quiâ cœlo minor est IHiiis enlm est Ipse , cujus et cœlum est et omuis crcatm*a, Inde est Imperator, uude est •m homo antequam imperator; indc potestas illi, unde et spiritus.— Id, ad gca^ putam : Colimus ergo et imperatoi'cm sic quomodo et nobis llcet et Ipsi expedit, ^t bomSnvm a Oeo secundam , et qotdquld est, a Dco cousecutum , et solo Dec minorem.
Theophil. Antloch. , nd Auioiyc^y I : Totyo/soûv ^^Xov rt^ffoi tôv ^aéùici ^
JCfi) fr/»09xvvft>v «uTÛ^ àWà cu;<o^oç vTrtp auroû* $i& èk r& ovrwç deû xac «)lii6er 7r/90ffxi»vw , Étîwç , ort ô êaext^svç xtn «utoO yiyovsv.
^ S. Paul. , ad Corinth, , cptstot, I , VI :
1. Audet aliquls Testrum babens n<^goUum adTcr&jg^ allerum, judiàaci i^pud iuiq«os > et non apud sanctos ?
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litaire dans son prétoire, comme le prêtre aux pieds de son idole.
Et cependant le Christianisme, par cette force d'attraction qui appartient aux croyances énergiques, continue d^attirer à lui tout ce qui conserve encore quelque souffle de vie sous e^tte froide et hideuse enveloppe. Â force de conquérir , il finira par absorber Thumanité toute entière. Déjà, au commencement du UI® siècle, il remplissait le sénat, le palais, les légions^ et ne laissait aux païens que leurs temples ^ Au commencement du IV*, TËmpire, après trois cents ans de pei*sécutions contre les chrétiens , se trouva un jour chrétien presque sans le savoir. Constantin venait de vaincre et de placer la croix sur les drapeaux des légions.
Mais la distinction fondamentale qui s^était établie dès Forigine entre le prêtre et l'empereur continua de subsister au sein de cette confusion nouvelle. Le monde religieux et le monde politique, quoique superposés Tun à Tautre, continueront néanmoins de se développer à part. Le roi et le pontife sont séparés à jamais ; et c'est là la difficulté la plus sérieuse qui ait été léguée par l'ancien monde aux sociétés modernes ; et c'est de là que naitra , après des transactions inutiles , le grand problème, du moyen-àge , la guerre du sacerdoce et de l'Empire.
D'un autre côté , la conversion des empereurs n'avait i-éconcilié qu'à moitié le Christianisme avec l'Empire. Le vieux levain de la corruption romaine fermentait toujours sous ce nouveau vernis. La réconciliation n'avait jamais été ni complète, ni sincère. Les lois de Constantin et de Théodose avaient bien fait disparaître les dernières traces des anciennes hostilités , mais sans pouvoir en effacer le souvenir.
An nescitis quoniam sancti de boc mundo judicabunt
3. Nescitis quoniam angelos judicabimu8?Quanto magis sœcnlaria ?
â. Ssciilaria Igiturjudicia si babueritis; coutcmpUbiles qalsimt inecclesia, ilius constituite adjudicandum.
5. Ad Yerecundiam yestram dlco. Sic non est intcr vos sapiens quisquam , qui possit judicare inter fratrem suum ?
1 TertoU. , a4v»nu$ gtnt.
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Voyez en quels termes saint Augustin, au V siècle, parle encore de cette colossale et monstrueuse construction^ :
« Que sont, sans la justice, les grands empires, sinon de » grands brigandages? Car enfln, les grands brigandages, » que sont-ils en réalité, sinon des empires au petit pied? n En effet, une bande de brigands est soumise aussi à Tau- )» torité d^un chef; les membres sont unis entre eux par une » sorte de pacte social , et c'est la loi qui préside au partage » du butin. Si le mal devient assez grand, par Taccession des » hommes perdus , pour quUl puisse occuper des positions, M s'établir à demeure, s'emparer des villes, subjuguerdes na- » tions, il mérite plus évidemment encore le nom d'empire; » et il le mérite, non point parce qu'il est moins avide, mais » parce qu'il est désormais au-dessus de la crainte du châ- » timent. »
11 continue ainsi , avec une remarquable audace , de demander compte à l'Empire de son origine , de sa durée , des moyens qu'il a employés pour s'agrandir, de l'usage qu'il a fait de sa grandeur, rabaissant la valeur romaine au niveau des choses vulgaires de ce monde, et souvent faisant voir des crimes là où les Romains voyaient des vertus 2, Un autre ravale leur science^; un autre tourne en ridicule les contradictions de leurs philosophes*; un troisième entreprend de leur prouver que la science barbare est antérieure et meilleure^. Il n'est point une seule des gloires de la vieille Rome que le Christianisme n'ait niée ou flétri^; et les plus grands hommes de son histoire n'étaient eux-mêmes, à ses yeux, que de mi-
1 Augustin. , de civitate Dei , IV, 4 : Remota itaque jusHtia , quid sunt régna nisi magna latrocinia? Quia et ipsa latrocinia qiiid sunt, nisi parva régna? Uanus etenim ipsa hominum cum imperio principis regltur, pacto societatis astringitur, placitilege praeda dlvidltur. Hoc malum si in tantum perditonim hominum accessib us crescit , ut et loca teneat, sedes constituât, ciTitate« occupet, populos subjugct , cTidentius regni nomen assumil, quod ei jam in manifcsto confert non adcmpta cupiditas , sed addita impuni tas.
2[d. ibid., m, 14,15,16.
3 Arnob. , adver», gent. pasêim,
a Lactant., de falsa sapientiam
5 Clem. Alex. , Stromat. ,1.
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sérables esclaves de la vanité ^. Il n'est pas un des pi*éjùg^és des Roinains que le Christianisme n'ait attaqué, ilis i^'étaient crus le peuple privilégié des dieux et des génies; ^t le Christianisme vient leur dire que cies dieux ne sont que de^ démons ou des animaux malfaisants, ou des hommes plus méprisables que les aniiftaux^. Ils étaient, dans leur estime, le peuplé le plus héroïque de la terre; et le Christianisme leur répond que leur Empire n'était qu'un brigandage. Ils avaient pi*omis à leur Empire une durée étemelle; et le Christianisme vient leur dire ees désolantes paroles : Là figure de €e monde passe : Préeterit ji^a hnjus fkundi^l C'est que le Christianisme avait renié pour toujours cet Empire taïaudit , et s'était choisi un autt*e peuple : il avait adopté tes Barbares. C'est l'alliance des Barbares et du Christianisme qui a sauvé le monde.
On l'a dit^ FEmpire romain a subi presqu'en ïnème temps deux invasions bien différentes, mais dont l'une aurait été peut-être stérile sans l'autre : il fut conquis à la fois par les Barbares et par le Christianisine. Les premiers renouvelérfent cette population mourante que le vi<?e et là mi^^e avaient dégradée; l'autre releva là tïatùre morale de l'homme, en vivifiant ses croyances. Si lespremiérsn'étèrierit Ventts àteiiipfs de leurs forêts potrr régénérer l'Empire, ta Société roiinrtfinè a'ui'ait achevé de se dissoudi'e lentement dans àne incui^ble langueur^ e?t isi te monde avait été abandonné ^lus tôrfgténips à l'influence immorale eu paganisme , tdtft eî^r de régénération sociale aurait été perdu sans Vëtoiir. Le Christianisme, il est vrai, avait été avidement accueilli par l'ar dente et mobile curiosité des Grecs de l'Asie , mais seulement ^ titre de nouvéatité , et côrfime uàeliéùréuse distractioti à l'ennui qui commençait à les gagner dans te silence de leurs écoles et de leurs places publiques. Us n*y Virent ja-
1 Auguslin., de civitat. Del : Acceperunt merccdem BOtlim Vani fanain.
2 Tertull., adver». genU fm$sim. — Justin. ^àrV^fr. ,' Apùl(fg, fktssim^ — Xtt^ gustin, , de civitaie Dei , passim.
S s. Paul. , ad Corinth. , episU I , c. Vil , lU
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mais qu^ une opinion, un dogme, comme ils le disaient; c^est- 9T|jire nnevraisemblance^ Un texte de disputes éternelle^ et d^ét^rnelles controverses. La partie morale de la doctrine évaqgéliqii^ occupa peu ce peuple de sophistes. Ce fut au contraii^e c^le qui parl.9 tput d'abord au sens profondément religieux dei peuples gi^rmaniques; et c'est par là qu^il se les est ep qjy^que sox*te appropriés pour toujours. Lb Christianisme, d^QJilleurs^ trouva &à A$ie un adversaire puissant qui a fini par l^^n chasser après une lutte acharnéç^ et qui Tempécher^ toujours piçut-^tre d^y faire des progrès durables. Cet çQjiemi, c\(çs|; \a nature. Les religions seqsçM^Ue^ sont seules en harmonie 9,vac ce climat çprrupteur : aussi l^Chrisjtianisme n'a-tril jhit çn quelque sorte que traverser ces molles et voluptiueuftes f^Qnixén^ il ne pouvait s'y fixjar. A Consitwtipopje pi^e, oj^ ^s formes jse mi^intinrent si long-temps, Tesprit dé^néra : comme si Ifi chaste parole du Christ devait perdre sa verty ^ milieu d'uue population d'eunuques et de cpurtisanf!>. AdmiraUe coïncidence I Au moment même où une voi^dîvipe s'élève sur les inontagnes de la Jud^ pour annoncer aii^ hommes iatigmés .q^e le jour de la déUvi*f^nçe est proche , les peuples du Nord comiQençent à s'ébranler pour marcher contre Rome, ,et courent, sans le saxo.ir, au-devaqt de la haune nouvelle qui va renjQuyeler le mqnde. Ainsi, uj^e doubla régénpration s'accomplit à la fois du I*' au V'' siècle ; celle des inslitutipq.s et deis hommes, par l'invasion des E^arr bare^; celle des m(Btu*s et des croyances, par les combats et les victoires du Christianisme. Ces deux événements se répondent et se complètent l'un par l'autre dans l'his^tqire du genre humain. Sans les Barbares, il est douteux (humainement parlant) que le Christianisme eût produit toiis se^ efr fets sur un peuple si prodigieusement usé et corrompu; sans le Christianisme , les Qari>ares seraient restés barbares sur la terre romaine, ou n'auraient participé à la civilisation de Rome que pour tomber et mourir bientôt avec pile.
Or, il est remarquable qu'il s'établit de bonne heure entre cfip4^\};s.,^]fyaff^\B, 4u nouvel ordre socipl qui Jillait pré^
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valoir, une sorte de sympathie qui s'explique, niais quî étonne tout d'abord. Le Christianisme, après avoir vaincu une dernière fois à Andnnople avec Constantin (325), s'étart assis sur le trône avec lui , et gouvernait l'Empire où il avait souffert pendant trois cents ans. Les dernières résis^-' tances qui pourraient encore arrêter sa marche cèdent d'elles-mêmes , ou sont violemment écartées par l'autorité impériale. 11 est à la fois dans les villes, dans les campagnes, dans les légions, dans le sénat, et jusque dans le temple de ces vieilles divinités qui tombent partout devant lui * . Sa hiérarchie se forme], s'étend , se dilate , et flnit par embrasser toute l'étendue de l'Empire. Les empereurs s'appuient^ sur lui comme sur la seule force qui leur reste , et croient augmenter leur puissance à proportion de la part qu'ils en laissent tomber entre les mains des évêques *. Théodose et ses successeurs mettent à sa disposition les dernières armes du despotisme impérial '; et cependant le Christianisme n'est pas tranquille : il se défie de cette société romaine , où la corruption et l'hérésie naissent partout sous ses pas et menacent de l'étouffer. 11 s'aperçoit d'ailleurs que l'édifice tombe en ruines et croule déjà de toute part. Alors il tourne d'un autre côté ses désirs et ses espérances ; il marche audevant des Barbares ,^ en répétant le mot de saint Paul : Ecce convertimur ad génies '*, il les prend, ces Barbares, tout neufs et tout grossiers encore au milieu de leurs forêts , et les séduit, non pas tant pat- la sublimité de ses dogmes, que par la pompe de son culte et l'attrait poétique de ses mystères. La majestueuse grandeur des basiliques chrétiennes , l'éclat des cierges , le parfum de l'encens, le pontife revêtu de ses ornements d'or et d'azur, les mains étendues sur l'autel et
1 Gratiea ne Youlut pas laisser dans le sénat la statue de la Victoire elle* même. .
2 Vid, Cod. Tfieotk>$,, passim,
3 Cod. TAeod. »XVI, 7» 1 : His qui ex cbristianis pagani facti«unt, eripiatui^ facultas jusque testandi.
* Actus Apostol. , XIII, 4& : Tune consianter Paulus et Barnabas dixemnt t Vobis (Judœis) oportebat primum loqui verbum Dei; sed quoniam repellitl» tUud, et indignoi» vos judicalis œternae Yitœ , ecce contertimur «d gentea.
priant pour les péchés du peuple au milieu du chant des vierges et des frémissements de Tairain : tout cela étonnait, fascinait, entraînait Timagination émerveillée du Barbare. Ces ravissantes émotions , qui se reproduisent si souvent encore dans un siècle de doute ou d^incrédulité , se retrouvent toutes dans ces paroles d'une si poétique naïveté , échappées à Glovis lorsqu'il entra sur les pas de saint Rémy dans la basilique de Reims : Patron, estrce donc là ce beau ciel que tu mas tant promis ^ ?
Ainsi les Barbares , ou arrivent déjà chrétiens sur les terres de TEmpire , ou se convertissent en la touchant; et alors, par une étrange destinée, ils ont pour auxiliaires contre lui ceux-là mêmes dont le génie jette un si vif éclat sur ses derniers moments. Augustin^ Poracle et la lumière de rÉglise, semble composer en leur faveur son grand ouvrage de la Cité de Dieu 'y et, après lui, Salvien de Marseille et Prosper d'Aquitaine, font entrer leurs victoires, leurs conquêtes, leurs vices , leurs cruautés dans le plan éternel que la Providence s'est tracé pour le gouvernement du mocde^. Dans le principe les chrétiens, malgré de trop justes griefs contre les empereurs , n'en priaient pas moins pour la prospérité de l'Empire ; car toutes les espérances du monde leur paraissaient encore attachées à sa conservation ^. Mais au commencement du V" siècle , quand l'expérience eut duré quatre cents ans, lorsqu'on vit que les plaies de l'Empire , au lieu
1 nu s. Remig. apud O. Bouquet.
Voici encore, daus une légende, une belle et gracieuse histoire :
Audito rex Ghlotarius II, de signo sancii Stepbani , quod miram haberet dnlcedinem, jussit illud Parisius deportari. Sed dum boc sancto non placuisset pontifici (Lupo, Senonensi episcopo), mox utsublatum est signum a Senonica nrbe, perdiditdulcedinem soniius sut. Quo rex agnito, illico jussil loco pristinorestiiui signum. Atubi pervenit pontem Syriacum, reddito sono a Domino inTirtnte sauctiLupi, insonuit milliario seplimo. — Ex vit, S. Lupi^Senofu epUa,^ apud D. Bouquet, t. III, p. 492.
3 Augustin. , de Civitate Dei, — Salvian. , de GabernaU DeL — Oros. , Hiftor, , paasim,
S TertulL, adversus gent, , 52 : Est et alia major nécessitas orandi pro imperatoribus , etiam pro omni statu imperii rebusque romanis , quod vim maximam nniverso orbi imminentem ipsamque clausnlam saeculi acerbitates borrendas comminantemi romani imperii commeatu scimus retardari. Itaque nolomns experiri , et dum precamur dilfenri , Roman» diutumitati favemu».
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de se cicatriser^ deveoaieat de jour en jour plus hideuses ; le Christianisme y iion seulement le vit périr san» regret^ mais plaidait encore contre lui la cau^ des Barbam qui le mettaient en lambeaux.
« Quelles sont les fureurs des nattons étrangères , quoUefi^ )» sont les cruautés des peuple» barbares que Ton puisse » )Con)parer aux victoires des citoyens sur leurs cimeitoyens » dont rhistoire romaine offre tant d'exemples? Rome a-4- )» elle jamais vu un spectacle plusfanèbi*e, plus tragique, plu» N lamentable? A4-ef le souffert jadis davantage de Tinvasion » des. Gaulois , et , dians ces derniers temps ^ de celle c^ » Goths, que de la férocité de Marius et de Sylia? Les GauK » lois 9 a la vérité , ont égorgé le sénat ;^ m«s au moins il» n ont vendu la vie pour de Tor à ceux qui s^ étaient réfugiés » au Capitole. Quant aux Gotbs , ih Font vendue à un si grand » nombre de sénateurs, que Ton doit s^ étonner qu^ik en » aient fait mourir quelques-uns.. Mais Sylla victorieux ». n^est-il par venu ^ du vivant même de Mariw y ordonner >» des massacres sur cette roche du Capitok où les Gaulois M n^ avaient pu pénétrer? Ah ! cette dernière table de pwK » scription de Sylla a égoi^é plus de sénateurs que les Goth» • )» n'en ont pu d^xourller M »
Ces sentiments, il est vi^aî^ n'étaient pas «nanimem^ partagés, et Féloquant plaidoyerd'Augustina trouvé des contradtcteur». II y avait aussi , parmi les chrétiens du V* siècle, une minorité inintelligente que la peur avait aveuglée^ et que les malheurs de Tinvasion avaient réconciliée même avec les hideuses infirmités de TEmpire. Tel était ce Sidoine
i Augôsthi. , de Civifaf. Bei, UI, 30 : Qu» rabies extevurum gentlum , <, 89Titia Barbarorum, buic de civibns Victoria civium comparari peiest ? Qciid Roma funestiu», fetrius amariusque Tidit? Utrum olim ^alloinm etpanl» aixte Gotborum irruptionem» an MarU etSjllfle.... fevocitatem ? Galli qoidenk
trucida verunf senatum Sed ia illo colle (arcl» capit»Iinae ) conskitaU»
auro Titam saltem Tendiderunt^^*», Gothi Tero tam multia senatoribus Yendi> dfirunt, ut siagis mirum sit quod aliquo» j^remerout. At vera Sylla yija adfaac Mario» ipsum Capitolium quod a Gallis tutum fait, ad decemendas o^"— Victor insedit.,.. Syllanaporro tabula ilki postrema. . . plui«ftjii«ol»rftt i tores y quam Gotbi vel exqM>liare potuerunt.
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ApoUmaire , qui nous a laissé dans la médiocrité de ses vers 0t la petitesse étudiée de ses sentiments , une image si fidèle de la société vieillie dont il fut pourtant Tune des gloires et le dernier représentant* Et , toutefois , Sidoine lui-mÂme , quoiqù^il (aille voir en lui moins un évéque qu^un bel es-» prit, comprenait bien toutes les misères de cette décrépitude intellectuelle et morale, et son dévoûment à TEmpire n^était qne de la résignatjon. « Nous croyons, s'écrie^t-il dans des » vers qui dépassent cette fois la portée habituelle de ses sen- » timents ^ , nous croyons qu'il est plus saint de suivre l'an- » tiquité, quoi qu'il en coûte. Nous portons, avec effort le )^ poids de Fombre impériale, résignés à souffrir jusqu'au » bout les vices de cette raee décrépite , et soumis plutôt par » habitude que par conviction au joug du peuple qui se re* » vèt de pourpre. »
U n'est point jusqu'aux écrivains qui expriment l'indignation la plus vive contre les Bari^ares , qui ne témoignent en même temps des sympathies générales qu'ils rencontraient. « 0 vous qui aimez les Barbares, s'écrie un auteur » qui avait eu plus que tout autre à souffrir de leurs persé- » entions^, ô vous qui aimez les Barbares et qui les louez
1 S1cl«n Apolinar. , in Paneg. Avit A, , V, $38 :
Saocttusque putamu^ Rem Teterem per damna sequi : portaTimus umbram Iwperii , generfe contentl ferre Yetostii EtTitia, et soUtam Tesliri murice ge^tcm More magis quam jure pati.
2 Victor Vitens. , de Persecutiou, VanâtUor, , V : Nonnu^i qui Bat|MH:09 ^iUgilis et eos in condemnationem Testram aliquando laudatis, discuUte nomen oklntenigtte mores.-. . Quos quantlAcumque mnueribtis dettnicris et iibseqolls, iUl ai>Uod nesctiint qaam inYidere Romanis; et quantum ^d eerum adtineèvo* luntatem , aemper cupiunt splendorrm et genus romairi nominia nubilave. . • • £t uM adhuG noscnntur parcere subJectJs , ad «teudum senriliis illovum parcuKt , nom nuHum dilexerunt aliquando Bomanum.
Ce livre est d'un bout à l'autre la contrepartie de celui deSahrlen. On peut ajouter à cette Tioleuto diatribe contre lea Barbares , la fameuse lottre^de ^ot Jérôme, «nr riuirasion de 409 :
« Veram quld agof Fracta uayi de merclbus di^tnto ? Qui teuebat, deoiedlo >ftt, et non intelligUnus Antiduristum appvopinquare , quem Domlnus Jesua* «Cbristusinterflclet spiritu oris«ul. Va tnrœgnaniikiiê et nutriénilbim in iliadisl •Quorum utrumque de fructibus nuptiarum est Pr^ssentium misoriarum •pauca percurram. Quodrari bue usque residemus.non nostri merlti, sed •Domlni miserlcordiœ est Innumerabiles et ferocissimœ nfttlonos unlwfMs
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» quelquefois pour votre propre condamnatbn ! comprenez » tout ce que renferme ce mot , songez quelles sont les » mœurs qu'il rappelle. Par quelques bienfaits, par quel- » ques soins que vous cherchiez à les adoucir , ils ne savent » autre chose que jalouser les Romains. Us n'ont d'autre » désir que d'obscurcir , autant qu'il est en eux, la splendeur » et l'éclat du nom romain. Loi*squ'ils épargnent la vie de » leur& sujets , ils ne l'épargnent que pour ne point perdre ))les services qu'ils en exigent; car pour de l'affection, ja- » mais ils n'en otit eu pour aucun Romain. »,
Ainsi , malgré les plaintes de quelques esprits timides et de quelques âmes énervées qui , comme Sidoine , regrettaient l'élégante et facile corruption de l'Empire , ou , comme Victor , ne voyaient dans les Barbares que leur barbarie, on peut dire que tout ce qu'il y avait encore de vie dans cette société mourante aspirait vers les peuples du nord comme vei*s la seule espérance qui restât encore au monde. Les natures supérieures comprenaient leur mission et semblaient pressentir leur avenir ; les malheureux que le poids de l'Empire avait écrasés saluaient leur arrivée comme une délivrance. Lorequ'au V* siècle la barrière du Rhin céda sous leurs coups , il y eut comme un frémissement d'attente parmi tous ces infortunés. Les esclaves leur tendirent les mains comme à des frères ^ ; le reste subissait leur domination en silence, et quelquefois l'appelait de ses vœux. Après la dévastation de la Macédoine et.de la Thessalie par les Goths , Théodose , nous dit Zozime 2 , y envoya « des
• Galllas occupa run t. Qaidquid inter Alpes et Pyrenaeum est , quod Oceanoet »Kheno includitur, Qaadus , Wandalns, Sarmata, Halani, Gigedes, Henili, •Saxones, Burgundiones , Alemani et, o lugenda Respublical bostes paononli •Tastarunt EtenimAssurvenit cum UUs. Maguntiacum nobilis qaondam ciYitas, •capta atqae sabTcrsa est , et in ecclesia multa bomimim mlllia trucidata. •Vangioneslonga obsidione deleti. Remorum urbs prsepotens/AmbiaDi, Attre- »batfB, extremiqae bominum Morini, Tomacus, Nemet», Argeotoratas trans* •lati in Germaniam. Aquitanias Noyemque populorum , Lugdunensis et Narbo- •nensls provinciœ, praeter paucas urbes, popuiata sunt cuncta. Quas et ipsas •foris gladius , intus Tastat famés Quid salyum est si Roma périt ? •
( s. Hiéronym. , ad Ageruehiam^ , t. IV, p. 748 de Védition do Paris, 1706. )
1 Zosim. , ff/t/or. , VI. — Sozomcp. ,IX, 6.
a Zosim. , Hislor, , IV.
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» exacteurs , avec ordre d'exiger le triliut avec la dernière » sévérité , et comme s'il n'était arrivé rien de fâcheux à, ces » contrées ; de telle sorte que le fisc enlevait ce que l'huma- » nité des Barbares avait laissé à ces misérables. Car ce n'é- » tait pas seulement l'argent qu'on emportait, mais encore » les ornements des femmes , et jusqu'aux voiles qui proté- » geaient leur pudeur. Ce n'était partout dans les villes , » dans les villages, que plaintes et lamentations; chacun ap- » pelait les Barbares et implorait leur secours. » Aussi peuton dire que l'Empire fut livré entre leurs mains; et, pour ne point sortir des limites de la Gaule , on sait que les Burgondes ne s'établirent dans la Lyonnaise que sur l'invitation des indigènes^ ; que les Francs étaient désirés, appelés par les Gaulois mécontents, dès le règne d'Honorius^; que les Wisigoths n'obtinrent de Julius Népos la cession définitive des provinces dpnt ils étaient déjà en possession et de celles qu'ils convoitaient encore , que par l'entremise des évéques d'Aix, d'Arles, de Marseille et de Riez 3. Chacun avait hâte d'en finir avec cette monstrueuse domination qui devenait d'autant plus avide qu'elle se sentait défaillir. Quelques-uns n'attendirent même pas l'arrivée des Barbares, ils allèrent à leur rencontre. Le paysan de la Gaule , chassé par le fisc de son pauvre domaine , cherchait un asile sous leurs tentes et revenait avec eux pour le reconquérir. 11 ne restait dans les provinces que ceux qui s'enrichissaient de la misère publique , et ceux que l'oppression avait déjà mis dans l'im-
1 Fredegar. , Fragment, , ap. T. Bouq. , 1. 1 : ( Burgundiones ) InTitati a Romanis qui Lugduneusem proTlnciam mancbant. . . ibi cum uxoribus et Itberis Tisi suDt consedisse.
2 Après aToir raconté la défaite des usnrpateurs Constantin, Constans et Jo- Tin sous le règne d'Honorius, Renatus Frigerldus Profuturus ajoutait (ap, Greg, Tur, , II , 9) ! Praefectus tyrannorum.. . muttlque nobiles apud Arvemos capti a dueibus Honorianis et crudeliter interempH sunt, — On se rappelle que ces usurpateurs étaient soutenus à la fois par les Gaitlois et par les Francs. — Pour les temps postérieurs, les témoignages abondent. Greg.Tur.,II, 56 : Multijam tune ex Gallis Francorum dominos summo desiderio cnpiebant. ~ Et II, 23 : Interea cum jam Fnnicorum terror resonaret in bis partibus , et omnes eos amore desiderabili cuperent regnare. — Voilà la réponse à la question que Montesquieu posait si hardiment à Tabbé Dnbos.
SSidon. Apollin., Episf, VI „ 7. Vid. eHam Dnhos,U T, p. 016 et suit, de redit., in-il*.
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puîsgaBce de fuir; et ainsi ces mêmes Germains, dont l'apparition avait eausé tant d'effroi aux Romains du siècle de Maro-Aurèle , étaient considérés comme des libérateurs par ceux du siècle d'Hoiiorius.
Ces sentiments , qui étaient sans contredit ceux de l$i trèsgrande majorité des Romains , éclatent à chaque page de l'admirable livre de Salvien , et erapi*untent, s'il est permis de le dire, h l'ardeur de son &me une incomparable énergie ^ . « Cependant les pauvres sont mis au pillage , les veuyes » se consument dans les gémissements et les larmes , les » orphelins sont foulés aux pieds; au point que plusieui*$ , et » ce ne sont pas les mqins illustres par leur naissance ni l^ » moins distingués par leur éducation , se réfugient chez nos «ennemis, pour échapper aux persécutions et aux tortures » des magistrats , et à la mort qui les suit toujours. L^ mal- » heureux ! ils vont chercher chez les Barbares Thumanité » romaine*, parce qu'ils ne peuvent plus supporter chez les »> Romains l'inhumanité des Barbares. Et quoiqu'ils diffè- » rent'des peuples près desquels ils vont chercher un asile et » par les mœurs, et par le langage, et jusque par la saleté » repoussante commune à la personne et aux vêtements » des Barbares ; ils aiment mieux néanmoins avoir à souffrir » chez les Barbares de toutes ces étrangetés , que de souffrir » chez les Romains une injustice dont la rigueur ne fléchit » jamais. Aussi les voyons-nous émigrer ou près des Goths , »ou près des Bagaudes^ ou chez tels autres Barbares établi^ »dans l'Empire, et ils n'ont pas à se repentir de leur résoi)lution ; car ils préfèrent vivre libres dans une apparenti^ >^ captivité , que de vivre captifs dajis une liberté apparente. » C'est pourquoi ce titre de citoyen romain , prisé si haut au- » trefois et si chèrement acheté , chacun l'abjure aujourd'hui s » et le repousse avec horreur ; chacun le regarde non seule- » ment comme une vaine et honteuse distinction , mais en^ «tçoi^e comme une sorte d'abomination. Et quelle pr#uv^
1 De GitbernaU Del^ V.
»>plus éclatante de Tiniquité romaine, que de voir tant » d'hommes recommandables par leurs dignités el leur » naissance, let pour qui leur qualité de citoyen romain devait ))étre à la fois la plus grande des illustrations et le plus re- )>cherehé des honneurs, forcés, par lés cruautés». et Tini- » qtlité des Romains , à répudier ce beâU titre? Et de là vient » encore que eeux-ià métne qui nié s'enfuient point vers les » Barbares n'en sont pas moins contraints d'être Barbares , ^ comme, par ei^èmple, la plus grande partie des Espagnes, » et une eonsidérabfe partie des Gaules ; tous ceux , en on » mot, qui par tovit l'univers romain ont cessé d'être Ro- » mains par l'injustice et l'iniquité romaine. Je parle main- » tenant des Bagaudes, de ces malheureux qui , après avoir »été dépouillés , tentasses, égorgés par des juges pervers et »^anglants^ après avoir perdu toutes les garanties de la liwberté roinaine, ont eùfin perdu jusqu'à l'honneur du »nom romain. Et nous leur faisons un crime de leur mal- » heur, nous leur faisons un crime du nom de leur misère , » du nom auquel nous-mêmes avons donné naissance 1 Et M nous appelons rebellés , et nous appelohs hommes perdus »ceux que nous avoûs forcés nous-mêmes à devenir crimi- »4ielsl Et, en effet, pour quels autres motifs se sont-ils » faits Bagaudes , sinon à cause- de nos injustices, de l'im-^ ^) probité des juges, des proscriptions et du brigandage de » ceux qui se sont fait une source de revenus personnels et »dé gaiïis sordides des exactions qui ruinent leurs conci- » toyens ; qui ont converti le tribut en un&^spèce de proie >) doiit ils s'engraissent, et qui, semblables à des bêtes féro- »ces, 'ant, non pas<M)ndoit , mais dévoré le troupeau confié » à leurs soins. Mais non contents de dépouiller les hommes^ » comme le commun des brigands , ils se sont , pour ainsi » dire , nourris de leur chair et abreuvés de leur sang ; et npar là il est arrivé que ces malheureux , étouffés , égorgés »par le brigandage des juges, sont devenus presque des » Barbares, parce qu'il ne leur était plus permis d'être Ro-, » mains. »
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£tailleui*s^ :
fc Mais quel autre mal vient encore s'ajouter à tous nos » maux ! Nous sommes impudiques au milieu des Barbares » si admirables par leur chasteté. Que dis-je ? les Barbares « eux-mêmes sont dégoûtés de nos impuretés. Il n'est pas »> permis à un Goth d'être libertin parmi les Gothis ; les Ro- » mains seuls, par un privilège attaché à leur nation et à leur »>nom, ont le droit de s'y souiller impunément. Et quelle » espérance, je vous prie, nous reste-t-il devant Dieu? » Nous aimons Timpudicité , et les Goths Font en exécra- » lion ; nous méprisons b chasteté , et eux ils la chérissent ; » l'adultère est chez eux un criiîie et un péril ; chez nous c'est » un honneur. Et nous espérons pouvoir nous tenir debout » devant Dieu ? Et nous croyons que nous pouvons encore »être sauvés, quand toutes les scélératesses de l'impureté, » toutes les tiîrpitudes de l'impudicité sont pratiquées par ))les Romains et punies par les Barbares? Je le demande ») maintenant à ceux qui prétendent que nous valons mieux » que les Barbares , combien y a-t-il de Goths qui comroet- »tent un seul de ces crimes? Combien y a-t-il de Romains »qui s'épargnent un seul d'entre eux? Et nous nous éton- » nons après cela que les terres des Aquitains ou les nôtres » aient été données par Dieu aux Barbai*es, lorsque les Bar- » bares purifient par leur chasteté cette terre que les Ro- » mains ont souillée de leurs désordres I »
Mais voici quelque chose de bien plus remarquable : c'est
que l'arianisme des Barbares lui-même trouvait grâce à
moitié aux yeux de leurs partisans les plus dévoués à la foi
catholique; tant le fardeau de l'Empire pesait aux plus
' aobles intelligences !
« Ils sont hérétiques sans doute ^ , mais ils le sont sans le » savoir ; en d'autres termes , ils sont hérétiques à nos yeux , » mais ils ne le sont pasaux leurs ; car ils se jugent tellement
1 D8 Gubernat. Dei , VIT.
2 SalYian. , de Gubernat, Dei,
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» catholiques, qu^ils nous flétrissent nous-mêmes du titre » d^hérétiques. Ainsi ce quMls sont pour nous, nous le sommes » pour eux. Nous sommes certains qu^ils font injure aux » personnes divines quand ils disent que le lils est moins » grand que le père. Ils pensent, eux , que nous faisons in- » jure au père, quand -nous croyons que le fils est son égal. » La vérité est avec nous, mais ils pensent qu^cHe est avec
)> eux Us sont impies, mais ils prennent cette impiété
» même pour la véritable piété. Ils sont donc dans FeiTeur, » mais c'est une erreur de bonne foi ; ils se trompent non » par haine , mais par amour de Dieu , croyant encore Tai-
» mer et l'honorer Et pour Terreur de cette fausse
» croyance , quelle sera la punition qui les attend au tri- ' » buna) de Dieu? Personne ne peut le savoir, si ce n'est le » juge lui-même. En attendant, je le crois , Dieu veut bien » les souffrir, parce qu'il voit que s'ils ne possèdent pas la » bonne croyance, ils ne se trompent que par attachement » à uïie opinion pieuse. »
Ainsi, quoi qu'on ait pu dire, le monde romain au V* siècle tendait en quelque sorte les mains vers la barbarie ; et il existait entre le possesseur dépouillé , ruiné , exproprié par le fisc des empereurs, et les hommes du Nord qui arrivaient d'outre-Rhin, une sympathie bien réelle qui n'est pas plus contestable que les faits mêmes par lequels nous l'avons constatée. -
Mais l'arianisme, qui avait failli plus d'une fois devenir la religion de l'Empire, était devenu celle de presque tous les Barbares qui se l'étaient partagé. La lutte de l'arianisme et de la foi de Nicée est la plus longue et la plus dangereuse que l'Eglise ait eu à soutenir dans les quatre premiers siècles de sa fondation ; car le manichéisme lui-même ne fut vraiment dangereux qu'au IIP siècle, et parut avoir reçu le coup de mort de saint Augustin qui l'avait d'abord embrassé. L'arianisme avait à peu près succombé dans l'Empire , grâce aux rigueurs dé Constantin et de Théodose , lorsqu'il reprit une nouvelle force par l'invasion des Barbares qui l'avaient
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déjà adopté*. Au V"* siècle an était encot^ dam toute Vnr* deur de 6es disputes qui avaient rempli le IV* , et l'oïi s^eti aperçoit au frémissement involontaire qui s'empare des écrivains ecclésiastiques lorsqu'ils touchent à cette question*. Or , c'était surtout à la résistance opiniâtre et courageuse de révise latine c[ue k dogme oïlfaodoxe avait dû la victoire. L'Occident n'avait jamais voulu rieù comprendre aux subtilités prosaïques du prêtre carthaginois; et cependant ^les vesaient de renvahir une seconde fois à là suite des Barbares^ Les GothS) les Burgondes^ les Suèveft , tes V^atidales ^ient ariens j et parfois on les avait vus sortir de lear indidférence faabîtueile pour essayer d'imposer aux autres leur croyance^. Ces peilsécotioBS iînpolitîques avaient rendu leorr domiiialion lieuse à leurs sujets gallo-romains , «t jeté autour de leurs trènes des germes de i^volte que le temps seul , à défcut de nouvelles fautes , se chargeait de faire éclore. Lorsque les Francs, déjà vainqueurs de Syagrius à Sorssons , parurent sur les bords de la Loire , l'imtation était extrême dans toutes les provinces où régnait l'hérésie. Euric tètoait de renouveler à Toulouse les violences qui avaient si mal réussi autrefois aux anciens persécuteurs* , et Gondebaud à Vienne iniitait sa cruauté 'et son imprévoyance^. Les orthodoxes |>ersécutés avaient commencéde bonne heureà louriierteurs regards vers »ces autres Barbares, qu'aucun fanatisme de secte ou de croyance ne rendait hostilesàla leur ^. Déjà,'avaïit Ja<îonversion de Clovis, un évoque de Dijon, saint Aprun-
'•- ' •• ■ ' 't.J lifl^dl I 1 ■■ ■ ■ M.É .11. ir ■ ■ ■.,,1 a . , ■■ 11.'
1 Pposp. AquiU .-Chranle, ( spnd Dli6hé«i)r, 1. 1 , p, ISS ) : Ariatii , qat rooiâno piocul orbe fugati, Barbarorum cationum a4 -quas se cOuUtlere, pnesidio «i'%i <rtep€k^.
2 Voir les longues disseptolioiis tbéolbgiqi^s que Grégoire^ de Tcnirs jette çà et Vt\ aa'milicu de son récit
'3 \id. /tt/ra. — Et Victor. Vlteas., de Pérêeeuthn, 'Vandallf,
ft Greg. Ttir. , II , 25 : Truncabat passim {^uvarious ) {terrersitalt srà non conscntieiit&s. — Voir la fameuse lettre de Sidoine sur les persécutions d'Buric , Epitt 6 , Vil. . . dum in hac flguraite Bùàyionl$ fornaôe deeùqnhnur,
5 Vit. Siffismund, reg, ( ap D.Rouq ) : Gens Burgundionutu una cum paticis B(»nanis, qul<;iHn 4psîs In Gallils, eottÉm mofsibus laniatit divertebaut coatempti
'6 Epiêtot, Avit. htnnens. episcop. adClodov, reg, : Quas lu naturali adhuc Iguoi^intla coDsUUitas ûUlfa i^avoruiB4i)ginatum (Germina eorrupcmtat.
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culus, s^était fait chasser de sa ville épiscopale pour avoir intrigué en leur faveur* ; et après sa conversion , Théodore^ Proculus et Dinifius se firent chasser encore pour le même motifs. Dès avant la victoire de Soissons , les catholiques s'étaient hfttés de prendre en quelque sorte possessioâ du vainqueur , en le mariant à la seule princesse barbare qui partageât leur croyance; car le mariage de Glotilde , comme plus tard la conversion de Clovîs, fut Touvrage des Gaulois, qui ne redoutaient pas moins le pouvoir que l'hérésie des ariens ^ . Enfin, lorsque saint Rémy eut courbé sous sa main la tête <lu Sicambre , le roi des Francs devenu le fils aine de l'Eglise oiHhodoxe, en devint aussi tout l'espoir ; et sa domination , déjà recherchée par les Romains, fut désirée, suivant l'énergique expression d'un évêque qui nous en a expliqué îes se- <irets, avec un amour inexprimable*. On connaît toute la part qui revient au clergé de Bourgogne et de Wisigothîe dans les conquêtes de Clovis ; et il est inutile de s'étendr^ sur un sujet que d'autres ont épuisé*. Mais ce que l'on a négligé de remarquer, etee qui pourtant nous parait digne de remarque, c'est que dans la pensée des évéques qui venaient de le conquérir à leur croyance , Clovis chrétien et catholique , parut destiné à reconstruire sur cette base le vieil Empire d'Occident ; et c'est évidemment à cette pensée que
1 Greg.Tor«» 11,23,
2 Id,yhX^adccUeem,
S Greg. Tnr. , II , 28 t Porro Ghlodoyecbus, dam legationem in Bargondiam 68Bpiii8 mittit, Ghrotechildis paella reperitar a legatla cjaa; qui cum eam yi* dissent elcgautem atque sapientem , et coguovissent quod de regio essetgenera nontlayerant hœc Chlodovecho régi. -* Or, on sait qae cet ambassadeur de Caovis était le gaalois Aurélien. f Vid. Gesta reg. franc., 12.; - Glotilde elle- ■ndme-nefat qoHin instnnnent: Assiduas pro conyersione GhlodoTei regj^ilQ, mino preces ftindere non cessabat ( S. Remigfas ) , eommonens etiam ChrotUdi reginœ,.. quatenu» animum réglé ab idoiorum cuit ara aliéna retruderet; inguan" tum valeret et auderet. ( VU. S, Amulfi martyr. , ap. BoUand^ iSjuLJ
4 Amore desIderabUI. f Vid. supra, Greg. Tur. , If, 23. )
' «n faut, dit Montesquieu, XXX, 14, qae M. Tabbé Dubos prouve que les •peuples ont mieux aimé vivre sous la domination de Clovis, que sous la do- •mination des Romains ou sous leurs propres lois. » —Comme si, en 486, il ^ût <îté loisible h quelqu'un en Gaule de vivre sous la domination des Romains ou de rester indépendant des Barbares 1
5 V. Augustin Thierry. Histoire de la eonquHede l'Angleterre par lesNarminds, et Michelet, Histoire de France.
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se rattache la chute des royaumes des Burgondes et des Wisigoths, si habilement préparée et en partie accomplie par leurs mains * . D'un autre côté , il n'est point sans intérêt de remarquer combien sa première victoire à Soissons fit naître de craintes à côté de ces espérances. Le féroce Gondebaud , qui avait fait mourir un de ses frères, et qui se préparaît à faire mourir les deux autres , parla de se faire catholique , et consentit à recevoir le baptême des mains de saint Avitus, pourvu qu'il lui fût permis de le recevoir en secret*. Avitus, sorti comme Remigius d'une famille sénatoriale, célèbre comme lui dans toute la Gaule par l'éclat de sa naissance et celui de son talent ^ , s'était donné auprès des Burgondes une mission analogue à celle que son ami remplissait avec tant de succès auprès des Francs , en essayant de les ramener doucement à la foi catholique par un adroit mélange de séductions et de craintes*. Saint Césaire, évêque d'Arles , et soumis à ce titre à la domination des Wisigoths, s'était voué à la même tâche sans obtenir le même succès , et formait avec les deux premiers une espèce de triumvirat , occupé spécialement de la conversion des Barbares. La conversion des Barbares 1 c'était là le grand intérêt de l'époque , celui que l'on retrouve au fond de tous les autres, celui qui agitait à la fois l'Orient et l'Occident , et qui dictait à l'évêque devienne cette lettre équivoque, où il disait à Aurélien, le conseiller de Clovis et l'entremetteur de son mariage* :
« C'est un heureux présage que nos aiûis profitent de la » sérénité passagère qui nous luit pour nous donner de leurs
1 C'est ce qui résulte de ce passage de la lettre d' Avitus, évéque de Vienne, à GloTis : Gaudeat ergo quidem Gracia habere se principem legU nostrœ , $ed non Jam guœ tanti numerii dono sola mereatur Ulustrari, quad non desit et reUquo orbi claritas sua,
2 Greg. Tur. , II , 34.
S Greg. Tur. , II , 3û : Magnas enim erat fâcundi» tune temporis Avitus
Exiant exinde nunc apud nos epistol» admirabiles, quas sicut tune haeresim oppresserunt, ita nuuc ecclesiam Dei aedificant.
à V. Collât, episcopor, coram rege Gondobado (ap. D. Bninart , Greg. Tur» oper,, in appendice) : Respondit domiiius Avitus, facicm habcus angelicamutet sermonem : Scriptnra nos docet qnod propter dcrelicUonem logis Dei saepe subvcrluntur regua. . . etc.
5 Bpisiol, 34.
SUR LA DISSOLUTION DE L^EMPIBfi, 2 9
^ nouvelles. Toutefois les flots excités par la tempête ne sout » pas encore entièrement calmés. Il ne faut point prendre » la bonace où nous sommes pour une preuve que le vent » soit entièrement tombé , mais plutôt comme une marque *) qu^il ne tardera pas à changer de direction. Que le calme, ♦) s'il continue, que le vent, s'il devient contraire, n'altèrent ») point votre amitié, et que vos sentiments pour nous ne dé-
« pendent jamais des temps que vous aurez Nous som-
*) mes dans un siècle où vous devez espérer qu'après avoir » passé sur le bord des abimes que vous décrivez si bien » dans votre lettre, le vaisseau entrera enfln dans un port » où il n'aura plus à craindre de naufrage. »
Toutes les espérances et toutes les alarmes de l'époque sont voilées sous ces métaphores.
Gondebaud , qui avait l'instinct de l'avenir, fit élever son successeur dans la doctrine orthodoxe , et donna en faveur de ses sujets romains un Coile que Montesquieu regarde avec raison comme un des plus judicieux parmi les Codes barbares*. C'est que l'arianisme, qui était en horreur parmi les Gaulois, n'était même pas le culte dominant parmi les Burgondes, quoiqu'il fût celui de Gondebaud. La masse de la nation était catholique^; et il est permis de croire que Gondebaud ne mit à mort son frère Chilpéric , le père de sainte Clotilde, que parce qu'il partageait cette croyance et s'en faisait une arme contre lui. Alaric, de son côté, fit cesser les persécutions ordonnées par son prédécesseur, et donna aussi un nouveau Code^. 11 fit plus : il demanda une entrevue à Clovis pour essayer d'enchaîner son ambition dans des promesses et des serments. L'entrevue eut lieu non loin d' Amboise , dans une ile de la Loire.
1 Esprit des Lois, XXVIII, 1. — Greg. Tur., II, 32 : Burgundionibus legcs mitiores imposuit, ne Romanos opprimèrent.
2 Paul Oros. , Histor, , VII : Quamyis, PrOTidentia Dei , Chiistiani modo facti (yersASO), catholica fide nostrisque clericis, quibusobedireut, receptis,blande, mansuete, innocenterque yiTunt, non quasi cum subjectis Galli8,sed Tere cum fratribus cbristianis.
3 Le Breviariam Aniani,
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Les deux princes y mangèrent et burent à la même table * ; et pour rendre ces liens encore plus sacrés , le roi goth prît en ses mains la barbe de son commensal au moment de le quitter, croyant devenir ainsi son père d^adoption, selon Fantîque usage des peuples germaniques^.
Mais c^est surtout et Ravenne^ dans le palais de Théodorie , quMI faut se placer pour voir combien ces alarmes des rois infidèles étaient vives, Théodorîc, qui se portait pour héritier des empereurs en Occident , et qui , à ce titre , réclamait une sorte de souveraineté sur tous les rois barbares qui s'y étaient établis , écrivit à tous pour exciter leur vigilance et pour éveiller leurs soupçons. Il ordonna à Gondebaud de se faire médiateur entre le roi des Francs et le roi de Toulouse 5; il fit entendre au roi des Thuringiens que si Clovis marchait vers le midi , il faudrait Tattaquer dans le nord*; il écrivit à Alaric pour l'avertir de ne point aller se heurter imprudemment avec ses Visigoths , déjà énervés , contre ces Barbares nouvellement sortis de leurs forêts d'outre-Rhîn^; et enfin il écrivit à Clovis lui-même pour lui conseiller, en termes très-philosophiques , la sagesse et la modération dans le succès. Il lui envoya par le même messager un joueur de flûte avec son instrument , sans doute pour faciliter au barbare les moyens de mettre à profit ses leçons^. On sait ce qui en arriva : Clovis franchit la Loire, tua de sa propre main Alaric et Vouîllé, et ne s'arrêta dans cette
1 Greg. Tur., IL, 25 : Gomedcntes pariter ac bibentes, promissa sibi amicitla pacifici discessermit.
3 Fredegar., FrtigmenU (ap. D. Bouq. , t II, p. 46S.) — Aimoin., I, 20. — Roric. , ut in tondenda barba Chlodovei patrinus ejus efflceretur Ataricut. — Voir dans la Tie de S. Géry, éyéqne de Toulouse, une histoire semblable, (ap. Bolland , 17 maii. )
3 Theodoricus R. : Gundibado régi ;... Kostrum est juTenes reges objecta ratione moderari. { Ap. D. Kouq. , t. IV. )
'A id. ibid, î Omnium pallatur lucursum, qui tautorum arbitrium judicat cssc temncnduQi.
5 /d, ibid. : QuamTls Attilam poteiitem reminiscamini WisigothoruniTiribuA iucllnatuiii; tamen, quia ferocium corda lougapace mollescunt
6 Id, ibid. : CitharaBdum etlam, arle sua doctum, pariter destinaTimus expetitum. qui ore manibusque cousona voce cantando , gloriam Teslra» Potestatis oblectet
coursé que devant les murs d'Arles et une armée d'Ostrogotbs que Théodoric y avait envoyée.
U est remarquable que Farianisme , qui avait commencé par être si fatal au sang de Constantin , finit par ruiner à la longue tous ceux qui eui*ent le malheur de s'appuyer sur lui. Grégoire de Tours en triomphe sans en donner toutes leg raisons , et sans doute sans les comprendre ^ . Il y voit seulement un miracle de la Providence qui châtie les hérétiques par la main des Barbares; mais il faut y voir encoi*e la manifestation d'un fait politique d'une immense portée y et la première apparition d'une nouvelle vérité sociale. C'est que depuis la naissance du Christianisme y les révolutions de ce monde ne pouvaient plus rester renfermées dans la sphère des intérêts matériels , d'où elles n'étaient guère sorties depuis les temps de première civilisation. Dans un monde où tant d'idées spiritualistes étaient en fermentation , tous les problêmes, quels qu'ils fussent, devaient se changer promptement et nécessairement en questions de polémique et de controverses religieuses. Tous les intérêts , toutes les affections du cœur humain avaient été déplacés, épurés par la nou* velle doctrine, et s'étaient en quelque sorte concentrés dans le dogme. L'humanité tout entière s'y est ainsi , en quelque sorte, réfugiée sous son -aile, et s'est assise sur la foi pour Sje reposa de tant d'agitations stériles. Ce qui lui importe avant tout, c'est de savoir ce qu'il faut croire; or, dans le domaine des choses religieuses , le mystère a d'autant plus d'attrait qu'il est plus impénétrable, et semble d'autant plus près de la vérité éternelle qu'il s'éloigne davantage des lumières si trompeuses de la raison humaine.
Ainsi la vieille Gaule , morcelée depuis un siècle (409— 507), entre tant de dominations étrangères, retrouva enfin son unité sous le joug des Francs que la victoire de Vouillé venait d'en rendre les maîtres. On peut dire en eff^ qu'à la mort du conquérant cette unité était déjà complète. hàroyauvM
(1) Greg, Tur. lïl, m Prolog,
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de Syagrias fut le prix de sa victoire de Soîssons ; une courte guerre et uii bon traité de paix lui donnèrent les Annorîques ; la trahison le débarrassa des petits rois barbares qui avaient la prétention de partager avec lui ; et les Burgondes, qui conservent encore leurs possessions sur les deux rives; du Rhin, ne les gardent que par la tolérance de leurs vainqueurs , et en attendant qu'une dernière guerre ne les réduise aussi à la même condition que les autres vaincus. Enfin les Ostrogoths, qui sont restés maîtres delà Provence, n'y resteront qu'aussi long-temps que la sagesse de Théodoric cachera à ritalie les misères de la servitude, et les chaînes qui doivent désormais la rendre éternelle. Cette unité éphémère de la Gaule , rajeunie et reconstituée par les Barbares , fut Vouvrage dés évoques. L'unité religieuse leur pai*aissait à bon droit plus précieuse encore que l'unité politique ;: et on continua de chérir la première et de la croire possible, alors même qu'on commençait à désespérer de la seconde. Aussi les catholiques de la Gaule , malgré le nombre de leurs maîtres , n'avaient jamais cessé de se considérer comme des membres d'un même corps et des parties violemment détachées d'un tout inséparable ^ . Il leur tardait de rétablir l'harmonie , en substituant à ces dominations tyranniques et ab-^ horrées l'autorité protectrice d'un chef unique qui partageât leur croyance. On doit le dire sans détour, c'est le catholicisme qui a reconstitué la Gaule sous la domination des Francs , en renversant à leur profit les dominations hérétiques des rois wisigoths et bm^gondes^. C'est par là que s'annonce la nouvelle unité qui remplira.le moyen-âge , celle de la foi et des croyances religieuses. L'unité matérielle, celle du territoire et des institutions politiques , a péri sans re-
1 Sidon. Apollin. , EpistoL^ Vn, 6 : Ut populos Galliarum, quos limes go^ IbicsD sortis ineluserit, teneamus ex fide, et si non teaemiisex foedere.
2 Ceux qui ont assisté aux leçons si érudites et si éclatantes de M. Varin , à la Faculté des lettres de Bennes, n'ont pas besoin d'autres preuTes de cette férité,que les ^lyes et savantes discussions de l'éloquent professeur. U faut espérer que M. Varin donnera un jour au public le résultat de ses laborieuse» et iaiéressantes recherches.
tour; car après l'Empire romain il ne doit plus se rencontrer, dans le cours des siècles, une puissance assez vaste pour l'imposer au monde. Mais ce que TEmpire romain n'avait pu faire, ni par la force de ses légions, ni par le génie de ses législateurs , le Christianisme le fera par la miraculeuse fusion des cœurs et des intelligences. A mesure que Tarianisme s'éteint sous les anathémes des conciles et la parole des docteurs, la foi des peuples s'épure dans les discussions et se raffermit dans la lutte, au moment même où le monde politique va être livré de nouveau à d'interminables combats. Elle s'élève ainsi par son propre élan plus haut que la tempête, et plane bientôt au-dessus de ce chaos si agité du monde qui vient de naître dans une région sereine et longtemps inaccessible aux orages.
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côâMre premier.
-*-* EtAlift)^ l»E L'o^tl^lO^ DE h^kVÈÈ DtJBO$ ET 0E CELLE Dl)
raésiDEUT &e sontes^cie» site La aûssTïoiv du tribut. —
QUE LE TRIBUT CCmTlNUA D^ÊTRE PERÇU DAIifS LA GAULE SOUS^ LES PREMIERS MEROVINGIENS AU MÊME TITRÉ ET SUR LE MÊME PIED QU^IL L^ AVAIT ÉTÉ SOUS LES EMPEREURS.
Deux doctrines se partagent la critique sur le caractère de Tinvasion franque, et sur les conséquences qui en résultèrent dans Tétat politique des peuples de la Gaule. L'abbé Dubos^ , et le petit nombre de ceux qui ont eu foi dans sa parole , ner voient dans ce grand événement qu'un simple changement de maîtres, et la substitution des iribûs germaniques au pouvoir paisible et régulier que les empereurs avaient exercé sur la vieille Gaule, depuis le jour où Auguste, dans l'assemblée générale de Narbonne, la réduisît en province romaine (727 F. R.), jusqu'à celui où Tépée d'Odoacre mit fin à l'Empire d'Occidenty et fit de Rome la capitale d'une royauté barbare (476 J.-C.). L'école opposée y a vn un bouleversement général où toutes les anciennes institutions ont péri sans retour. Selon eux ^ la hache d'armes qui accabla Syagrius à Soissons fit éclore du même coup un monde nouveau au mi-
f Histoire critiqu» de l'itablUsement de la fnonarchie française^ •- Paris, 119^ r t wl. iià-8*. - 17W , 2 vol. in-av
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Heu de la Gaule conquise; et à leurs yeux , la conquête a été une véritable création qui n^a lietissé subsister aucune tracé du vieil ordre de choses qu^elle remplaçait. Cette doctrine eét la base du système aristocratique du. comte de Boulainvilliers^. Pour lui, tout se résume dans une idée dont il a rempli trois volumes : les Francs seuls ont accompli le mouvement ; seuls aussi ils devinrent quelque chose dans le nouvel état social fondé par leurs armes.
Tel était de part et d^autre Tétat de* h question , quand Montesquieu parut, TEsprit des Lois à la main (>I748). Il se constitua tout d'abord Tarbitre naturel de ce grand diffés* rend, condamna Tabbé Dubos sans donner gain de cause au comte de Boulainvilliers, trouvant que Tun et Tautre avaient péché par excès, et imposa silence aux deux partis, en donnant une troisième solution du problème 2. Sa grande voix domina la controverse. Toute la philosophie du XVIII* ^ècle se mit docilem^t à la suite; et Mably, qui prétendit seul avoir une opinion, se borna pourtant, avec sa mauvaise humeur ordinaire , à commenter celle du maître ; mais en y ajoutant, comme toujours, la double empreinte des ei'reurs de son jugement et des erreurs de sa critique 3. Notre siècle, à son tour, s'y est soumis presque sans résistance; et parmi les nombreux écrits que ces quarante dernièi^es années ont vus naître , je n'en trouve aucun qui ait osé réclamer contre cette sentence arbitrale. M. de Montlosier, le premi^ qui ait rouvert la lice après les orages de >I789^> ou n'a pas vu la difficulté , ou a jugé à propos de la passer sous silice. Il n'a guère fait que rajeunir les ingénieux sophismes du comte de Boulainvilliers, en essayant de les réconcilier un peu avec les faits, à l'aide d'une érudition presque toujours fautive et toujours incomplète. La forme du grand ouvrage de M. de Sismondi ne comporte point ces sortes de discussions. Elles ne
1 Histoire de l'ancien gouvernement de la France , avec vingt-quatre Mirée htitartqua tur tes Parlements ou Stats-Géniraux, — Lk Baye , 1727. S BifirH des LoU, 1. XXVUI et XXX.
S Oàservatlons sur l'Histoire de France, — Genève, 1769. 0 Mcnarehie ftançaise, — 1814.
sont entrées que tout récemment dans le plan des importants travaux de M. Augustin Thierry sur Thistoire de France*; et M. Guizot, qui s^est donné la tâche de les approfondir dans ses judicieux et lucides Essais^, a négligé cependant Tune des doimées les plus importantes du problème, je veux dire la question des impôts. Je ne crois pas avoir besoin de me défendre de la prétention de refaire quelque chose après ces grands maîtres. Nulle part elle ne serait plus injuste, ni surtout plus déplacée. Mais qu'il me soit permis de combler, selon mes forces , les quelques lacunes qu'ils ont négligées, et d'apporter ainsi ma pierre au pied du monument que leurs savantes mains ont élevé avec tant de gloire.
Nous l'avons déjà remarqué, les Germains, dans leurs conquêtes, n'employèrent jamais ce système d'extermination qui semble avoir été celui de presque tous les conquérants de l'Asie. Les Huns et les Tartares égorgeaient de sangfroid , et pour le plaisir d'égorger. Chez le Germain, la colère survivait peu aux émotions du champ de bataille; et après avoir entassé les morts partout où tombait sa haché d'armes , il pardonnait volontiers à ceux qui lui avaient échappé. Or, en renonçant au droit d'exterminer les vain* eus, les Barbares s'imposaient l'obligation, ou de créer à leur usage une nouvelleiorme d'administration , ou de laisser subsister celle qu'ils trouvaient établie parmi eux. Ce dernier parti était assurément le plus commode : ce fut aussi, nous le verrons, celui auquel ils s'arrêtèrent de préférence. Mais , avant de tracer le tableau général de l'administration des Mérovingiens^ il est nécessaire d'examiner quelle idée les Germains se faisaient alors des droits de la conquête, et de voir au préalable quel sens ils attachaient à ce mot.
Aussi loin que nous pouvons remonter dans leur histoire, nous les voyons adopter, à l'égard des vaincus, un système dont ils ne se départirent presque jamais dans le cours de
1 Voy. la Bévue de» DeuX'lHondes , liyraison de décembre 1S38« et Récits des temps mérovingiens , introduction.
2 Essais^sur l'histoire de France, 1 vol. in-8.
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leurs longues migrations. Ce système consistait à prendre pour leur usage une portion déterminée des terres conquises , et à frapper d'un impôt arbitraire celles qu'ils laissaient aux indigènes. Déjà, du temps de César, le suève Arioviste appliquait ce principe aux Séquanes , et le justifiait par le droit du plus fort*. Nous le retrouvons dans Tacite. Le tribut, dans la Germania comme dans les Commentaires^ est à la fois la marque d'une infériorité politique et d'une origine étrangère *. C'était , en effet , une des maximes du droit public dans l'antiquité; et les Romains eux-mêmes l'ayaient constamment mise en pratique , ou sait avec quelle persévérante rigueur. Ils en subirent aussi toutes les conséquences, lorsqu'au lieu d'attaquer et de vaincre , ils furent eux-mêmes mis au pillage de toutes les nations qu'ils avaient décimées. Les Barbares , devenus les maîtres à leur tour , n'agirent pas, il est vrai , d'une manière absolument uniforme à l'égard des vaincus ; mais , au milieu des différences qui caractérisent la politique de chaque peuple en pal*ticulier , il est un fait général qui les domine , et qui se produit également partout, savoir : le prélèvement d'une partie de la richesse du sol au profit des vainqueurs. Cette part varia , selon les circonstances. Ainsi les Burgondes s'emparèrent de la moitié des cours et des jardins , et des deux tiers des terres labourables. Les esclaves furent partagés , et les forêts restèrent communes 5. Les Wisigoths se contentèrent des deux tiers des terres, sans distinction^. Les Ostrogoths , les plus modérés de tous , ne prirent que le tiers des possessions territo' riales de l'Italie , à l'exemple des Hérules , leurs prédécesseurs ; encore voulurent-ils aûe ce tiers , comme tous le reste, continuât d'être soumis à l'impôt*. Au contraire, les Van-
1 Cœs. , Comment ,1, 31, 34, 36— Aft.
2 Osos pannonica lingua coarguitGermanos non esse, et quod tributa patitthtur. Partem Iributorum Sarmat» , parteinQuadi, ut alieuigenis, impouunt. — f Germon, , 43. )
3 Lex BurgontL, tit. 54.
4 Lex Wi^ig., 1. V, tii. 4, 1. 10. et 1. X, tit. 1, 1. 14. 9 GastlodJDr. , Variar, » IX, episU 4 , et paiëim.
dales, en Afrique, s'emparèrent du tout, et réduisirent les indigènes à Fétat de serfs ou de colons^ . Les seuls habitants des villes conservèrent leurs propriétés , mais chargées de taxes énormes.
Quelquefois cependant les Barbares , au lieu de prendre à la fois , et dans des proportions déterminées , la terre et l'argent des vaincus , abandonnèrent la terre et se contentèrent du tribut ; sur-tout loi^squ'après leur établissement dans TEmpire , ils eurent moins pour objet de s'étendre que de s'em'ichir. Ainsi les Wisigoths, déjà maitres de l'Aquitaine , et pourvus d'un héritage arux dépens des Gallo*Romains , ne demandèrent ^ue le tribut à l'Espagne conquise^. Ainsi les Francs , après la soumission de la Bourgogne , laî^ sèrent leurs terres aux Burgondes, en les 'frappant d'un impôt annuel ^. Ils n'en agirent pas autrement à l'égard des peuples quMls vainquirent de l'autre côté des Alpes , lorsqu'ils intervinrent, à titre de partie prenante, dans les démêlés des empei*eurs de Byzance av^ les Ostrogoths et les Lombards^. Ce fut encore leur système avec les Germains d'outre-Rhin ^; mais nous croyons, contrairement à l'opinion la plus répandue, qu'ils employèrent l'un et l'autre système à l'égard des Romains de la Gaule.
Quelle que soit , en effet, la diversité des opinions sur le caractère de l'invasion franque , il est un point sur lequel tous les critiques sont d'accord : c'est qu'elle fut entreprise et consommée sans qu'il soit possible de découvrir aucune tr^ce d'un partage régulier des terres conquises , analogue à celui dont il est question dans l'histoire des autres nations barbares établies dans la Gaule ^. On peut juger parce que nous avons dit ci-dessus ^ au chapitre de l'établissement des
1 Procop. , de Betlo VandU , V, 1, 2. — Hiator. MiscelL, 1, 16. — Vlcl. Vitens. , I.
a Procep.» 4e BeU. Gêth,
3 ÙL ibid. ,1* I, p. 32, «flp interpreU CktUtOfth. Per$ofUB», —1531, BaaileiB. A Fredeg. , Chronic. 45. —Procop. , de BelL Got/u , l. IV, c. 2ft, ad attn. 5A7*
5 Fredeg. , Chronic, 74.
6 Fauriel , Histoire de la Gaab méridimuUe, U 1, est le 6«ttli à uotre cewiaiipance^qal ait paru hésiter.
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Francs dans l'Empire * , combien peu cette opinion est fondée. Les premiers Francs s^étaient fixés dans la Gaule en qualité de fœderati ou à'hosfUes , comme les Wisigoths et les Burgondes , et ont dû recevoir à ce titre , comme les Burgondes et les Wisigoths , des bénéfices et des agri timitanei par concession impériale. La Loi des Ripuaires (tit. ^60) , parle , en effet , de sortes et de consortes; et c^ était , nous le savons, le mot latin consacré pour les concessions de cette na-. ture. La Loi des Saliens a gardé Texpressiôn germanique d*alodj qui a le même sens et la même origine, et qui par conséquent témoigne des mêmes faits. H est vrai que nous ne voyons nulle part qu'il ait été accordé aux Francs une province spéciale, un territoire particulier, comme il en fut accordé aux Wisigoths, aux Alains et aux Burgondes; et c'est là sans doute ce qui aura donné naissance à l'opinion que nous combattons. Mais, outre que cette circonstance est absolument indifférente, nous sommes fondés à croire, d'après la lacune qui existe dans la Notice de l'Empire, à l'article de la Germanie II"" et des deux Belgiques , que les Francs étaient déjà maîtres en partie de ces trois provinces , et qu'ils s'y étaient établis de l'aveu des empereurs , puisque quelques-unes de leurs tribus étaient alors, et depuis plusieurs années, à leur service*.
Quant aux conquêtes accomplies par Clovis au nord et au midi de la Loire, après le dernier démembrement de l'Empire , elles se firent avec l'aide et le concours des Gallo-Romains , et par conséquent il est peu probable qu'elles se soient faites à leurs dépens. Les Francs , qui n'avaient af faire qu'avec les Wisigoths et les Burgondes , leurs ennemis, n'aur(Hit dépouillé (sauf les exceptions que nous n'avons aucun intérêt à contester , parce qu'elles ne seront jamais que des exceptions), que les Burgondes et les Wisigoths. Ils se seront emparés naturellement des lots d^ teri*e que ceux-ci avaient autrefois enlevés aux indigènes ; ce qui^
1 Voir plus haut , p. 211-216.
2 Voir plus haut, J6jd.
joint aux autres terres restées vacantes à la suite des événements désastreux dont la Gaule avait été si long-temps le théâtre, lit sans doute les principaux frais de rétablissement. II ne faut pas oublier que la tribu de Clovis ne se composait que de quelques milliers de Barbares. Elle était à peinet aussi nombreuse que Tarmée de Syagrius vaincue à Soissons ; et la dépouille des morts et des fugitifs dut suffire , et au-delà , pour faii'e une position convenable aux vainqueurs. Nous savons d^ailleurs que les Francs , et probablement les autres Barbares qui les avaient précédés dans TEmpire , s^ étaient emparés des terres publiques qui avaient appartenu autrefois aux empereurs ou à FÉtat , et que le domaine des rois mérovingiens en était presqu^exclusivemént composé^-.
Ainsi , les Francs , entrés dans TEmpire aux mêmes conditions que les autres Barbares qui les y avaient pi*écédés , s^ fixèrent aux mêmes conditions. Comme les Wisigotbs et les Burgondes , ils obtinrent des terres létiques de la munificence des empereurs , et sans doute aux dépens des indi- -gènes ; mais , comme ils étaient bien moins nombreux que les Wisigolhs et les Burgondes, les terres désertes et ravagées de la 11^ Germanie et des deux Belgiques auront amplement suffi à leur établissement. A mesure que la conquête s^étendit vers le midi, le système la suivit pour ainsi dire, et continua de s'appliquer de la même manière^ non plus cette fois aux dépens des Gallo-Romains , mais aux dépens des Barbares qui avaient déjà partagé avec eux. Ils prirent donc, comme leurs prédécesseurs, et quoi qu'on en ait dit, une portion de la terre conquise ; et quant au tribut , nous nous proposons de traiter la question avec quelque étendue, car il reste beaucoup à dire^ à notre avis, sur la légitimité des résultats auxquels on s'est arrêté.
1 Dubos Fa supposé, mais le passage suivant le prouve : Erat quoddam vêtus
casteUum a Julio quondam Ctesare nobiliter constructum..... yocitatum
Casirum Bagaudarum ab antiquis , quod jam tune locus dicebatur FoBsatensit ( s. Maur des Fossés ). Itaque locus ilie , sicut usque hodie , ita et tune regalis erat ftscus. ( Vit, S, Babboleni abbaU, ap. D. Bouq., t. III, p. 565).
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Et, eo effet, nous touchons ici à Fun des points les plus obscurs, les plus ténébreux de Tbistoire de la première race. Et pourtant la question n^est pas nouvelle en France ; mais il est juste de dire que, dans le nombi*e presqu^infini des critiques qui Tont traitée avant ces dernières années , il y en a peu qui Taient comprise , aucim qui Fait résolue. Il fut un temps où Fon trouvait plus commode de faire parler Fhistoire que de l'interroger ; et, au lieu de chercher la vérité dans les faits , on s'obstinait à ne jamais y voir que ses préjugés. Chacun se croyait en droit de bâtir un système, et mettait son amour propre à le faire aussi complet et aussi absolu que possible. Des restrictions, des distinctions, n'en cherchez point au milieu de ce choc d'opinions ardentes et exclusives. Tout le monde a payé l'impôt en France, sous la première race, s*écrie l'abbé Dubos; et il fait deux volumes in-4** pour le prouver. Non, répond Montesquieu , il n'y eut point d'impôts sous les Mérovingiens , et dans tous les cas, les Francs ne l'ont jamais payé. On le voit, la France préludait dès lors^ par la polémique de la controverse , au drame plus sérieux de 4 789 ; et cfiacun , en interrogeant les vieilles Chartres , n'avait d'autre but que de chercher des armes dans le passé de ses adversaires , pour les accabler des souvenirs de leur propre histoire. On retrouve cette fatale préoccupation à chacune des pages de Boulainvilliers , de Mably etde Fabbé'Dubos. Montesquieu lui-même y malgré sa haute raison , n'en est pas exempt ; et pourtant , de tous ceux qui faisaient alors de l'érudition au profit d'un système, il était le seul peut-être , avec le savant Dubos , qui eût assez de lumière pour éclairer ce chaos , et montrer du doigt, comme il le dit quelque part, le lieu du soleil. Il est difficile, après avoir lu dans l'Esprit des Lois le beau livre qui traite des institutions civiles et politiques des monarchies barbares ^ , de ne pas être frappé, même sous le poids de l'admiration qui vous saisit , de ce qu'il renferme quelquefois de
1 L. XXX et XXXI.
trop exclusif, j'ai presque dit de trop arbitraire. Les parties défectueuses des systèmies de BoulainvilUers et de l'abbé Dubos y sont mises en saillie, avec cette yei*ye inimitable qui rappelle, entre deux citations des Capitulaires, le caustique ^t spirituel auteur des Lettres Persanes ^ . Mais il faut le dire, et c'est ici le Ueu de le remarquer, Montesquieu avait plus souvent feuilleté les Capitulaires et les autres monuments législatifs des deux premières races , que les vieilles cbroni* ques qui leur servent de cemmentaii^e. C'est surtout , et avant tout , le gri^nd jurisconsulte , le grand publiciste , qu'on doit chercher en lui ; et sans vouloir l'accuser, comme cette ^i* rituelle M"^ du Deffaht, de faire de l'esprit sur les lois, il est impossible de ne pas se rappeler qu^l faisait avant tout l'Es* prit des Lois. On s'explique ainsi , jusqu'à un certain point, comment la direction habituelle de ses études a pu influer sur les erreurs ou les oublis de son livre. Nous nous voyons obligé de comprendre dans la première catégorie ce qu'il avance sur la question des impôts publics , durant la période mérovingienne. L'illustre publiciste se refuse à reconnaître, sous les Mérovingiens, l'existence d'un impôt territorial, assis sur la généralité des propriétés foncières, et perçu ré* gulièrement par le prince , comme maître du territoire et chef de la nation conquérante. Il prétend ^ que les charges de cette nature qui pesaient sur les Gallo-Romains , au temps des empereurs , furent converties , sous les Bai'bares , en services militaires , et que tout homme libre jouissait par ailleurs , et sauf cette exception , d'une franchise complète pour sa personne et ses propriétés. Il ne voit, à toutes les' époques, dans les mots c^«ti« et trUmtwn qu'on lit à chacune I ■ ■ ' ■ ■' ' j ' ' I ■ 1 1 ■■■Il .- . — ■ '■
1 « H. le comte de BoulainviUiers et H. Vàbbé Dubos ont fait chacun un sys- •lème, dont i'un semble être une conjuration contre le UerS'état, et Tautre •une conjuration contre la noblesse. »
« Nec prcme , nec summum molirc per Kthera currum. » Altius egressus cœlestia tecta cremabis, » Inferius terras ; mediatutissimus ibis. •
( Esffrlt des Loiê , XXX , 10. ) 2E8pi*it deê Loiê^ XXX, 13. Pour soutenir «on opinion, il cite les monuments de Tépoque carolingienne, qui ne prouvent rien pour la p<$rlode mérovingienne dont parle Dubos.
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des pag^ de Grégoire de Tours, dans le texte des Lois Barbares, dans les Formulas de Marculli^et les autres mo* num.ents contemporaios, que des redevances purement sei* gneuriales, d^ véritables rentes^ payées de gré à gré au pro* priétaire par le colon auquel il abandonne la jouissance de sa propriété, et jamais Tindication d'un tribut public perçu au nom du prince * . U est vrai que la plupart des cri* tiques, qui avaient traité cette matière avant lui? , ont fait un étrange-abus de ces expiassions, en y attachant constam* ment, et sans égard à la différence des temps, le sens qu'il se refuse aussi absolument a leur donner. Il est encore vrai que dans la Loi Barbare, les Capitulaires et les Formules de Marculfe , elles ont très-probablement la signification qu'il ieur prête; mais il n'en est pas de même de Grégoire d« Tours , et c'est à lui principalement que nous allons deman* der l'histoire de l'impôt public sous les Mérovingiens. Je n'hésite point à le dire , cette question a exercé une immense influence sur les destinées de la première race; et comme elle n'a point occupé jusqu'ici , dans les travaux de la critique, la place qu'elle tient dans l'histoire des faits, je crois devoir là traiter avec quelque étendue. Si je {Mirais un peu trop prodigue de détails et de citations , on voudra bien se rappeler qu'à ce problème se rattache toute l'organisation politique de la vieille France avant 47^9, et que c'est à Montesquieu que je réponds '
1 u rpçp.^^ali njéanipoins quç ^es franÇS QpJt âk0 qpelqueCois sonmis à rUnpôt^ «o 9àoutant, aTçc raison cette fois, q^e ce ne M Ik «la'Qne Texaticm temporaire. ( Esprit d^ Loi$^ XXX ^1%,) Et Jlahly, compie tPujourff, le répète après lui. ( Consid, $ar l'histoire ée France^ t* I, p, 243. ) Mais ni Tim ni }'atitre n'ont yxk la portée de ce /Tait
2 Lindepbrog, Coiled, Ugg. karlf., in npf «s. — mgnon.FormuL Marctfl^ — Hfiniel, Eistoire d^ ^ance, ejt le sa^nr^nt X)^cabg;e lui m0me.
î L'Académie des inscriptions et beUesietti*es avait mis au concours , ep )836, la question suivante : Rechercher qiuUes furent les impositions publiques tUjins les Gaules , depuis l'origine de la monarchie des Francs Jusqu'à la mort de louis-le-Débonnaire, Le prix ne fut décerné qu'en 1837, et il fut partagé entre AIM. Baudi di Vesme , de Turin , et Guadet
Nous ne connaissons le travail de M. de Vesme que par -le remarquable ex- .trait qui en a été inséré dans la Mevuê Bretonne de droit et de Jurisprudence^ et qui ne ti*aite que des impçfiUons de ta Gaule dans les derniers temps de l'Empire romain. C'est seulement au nuMnsat de mettre sous presse , et encore par si$i.
Avant d^aborder la question des impositions publiques sous les Mérovingiens , il est indispensable de rappeler en quelques mots , et dans ses traits essentiels , le système qui était encore en vigueur sous les Romains du Bas-Empire. Et comme c'est Fimpôt foncier, Timpôt de la terre proprement dit, dont Texistence pendant la période mérovingienne a été surtout mise en question , nous ne nous occuperons ici que de Timpôt foncier sous les Romains , en négligeant tous les détails qui ne se rattachent pas directement aux exigences du sujet que nous avons à traiter.
g ^ . — De l'impôt territorial dans le Bas-Empire.
L'impôt. de la terre, le tribut public chez les Romains du Bas-Empire , au moins depuis le règne de Dioclétien, se prélevait suivant les besoins du service :
4® En nature, c'est-à-dire en produits agricoles et de consommation , tels que blé , orge , huile , vin , fourrages , lard , sel , etc.;
2° En produits bruts ou manufacturés, tels que bois, charbon, chaux ^ fer, airain, habillements de toute espèce, etc.;
5° En hommes et en chevaux pour le service des armées ;
4^ En espèces d'or et d'argent qui tenaient lieu de tout cela , et qui en représentaient la valeur.
La quotité de l'impôt foncier était fixée chaque année {an-
ple czh-ait, qne nous avons pu nous procurer le mémoire de K. Guadet Nous avons reconnu avec une vive satisfaction « à travers une analyse que nous aurions désirée plus explicite, que les idées fondamentales de ce judicieux trayail ne s'éloignent pas de celles que nous avons nous-même adoptées; mais nous osons espérer que nous avons conduit jusqu'à la démonstration la théorie à laquelle le nom de M. Guadet doit rester attaclié , et qu'on trouvera' encore ^dans ces recherches quelques rapprochements utiles qui auraieut pu trouver place dans les sieunes. Peut-être même résultera-t-il de cette nouvelle discussion d'un principe déjà si souvent controversé ^ quelque vérité nouvelle dont la «cience , nous le croyons du moins, pourra se servir utilement lorsqu'elle reprendra en sous-œuvre l'édifice de la monarchie mérovingienne. Déjà l'impulsion ost donnée, et les matériaux chaque jour amoncelés par d'intelligents et Infatigables travailleurs , n'attend plus que la main qui doit les fondre dans uue puissante et harmonieuse unité. Nous avons voulu apporter aussi notre pierre au futur architecte, en donnant ici le résultat de nos rccheix^hes sur la question des impôts publics sous les Mérovingieiu.
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^wersariis nicibus, Cod. Théod. XI, tit. ^6, I. 8), chiffrée de la main de Tempereur (XI, tit. 4 , 1. >! ), et adressée en Xîet état au préfet du prétoire (XI, tît. 46, l. 8), qui en faisait la répartition entre les diverses provinces (XI, tit. 5, i. 5), et envoyait à chacune en particulier Fextrait du rôle qui la concernait {ibid. , leg. 4). Le gouverneur de la pro* ^ince le faisait afficher dans les lieux les plus fréquentés de son ressort (ibid, , leg. 5 et 4) , et au moins quatre mois avant Touverture de rîndictîon (XI, tit.' 4,1. 54); c^est-à-dire avant la mise à exécution des nouveaux rôles.
Cette publication de Fédit impérial s'appelait îndfic/ion, eft la part dMmpôt qui incombait à chaque contribuable s'appe** lait titre ou canon.
La répartition se faisait , sous la surveillance du gouverneur de la province (XI, tit. 46, 1. 3), parles principaux ou primates de la curie (XII, tit. 4 , 1. 447) ; d'après le nombre des jugères (Xr, tit. 4 , 1. 4t)) ; la qualité du sol (ibid. , legg. 4, ro, 47)5 le nombre des esclaves, des colons, des bétes de somme et des bestiaux employés à son exploitation (XI, tit. 20, 1. 6; XIII, tit. 40, 1. 2); et il paraîtrait mème>, d'après une loi d'Arcadiùs et d'Honorius*, que la valeur et l'importance des bâtiments d'exploitation , au moins dans les circonstances extraordinaires , et dans l'intérieur des ailles , entraient aussi pour quelque chose dans la fixation du tribut.
Le recouvrement ou la perception (exacîio) se Taisait par des exacteurs (exactores)j choisis par la curie et avec le concours de tout le peuple assemblé (XII, tit. 6, 1. 20). Dans le principe on les prenait tous indistinctement parmi les curiales^XI, tit. 7, legg. 42, 4 6); mais en 583, une loi des empereurs Gratien , Valentinien II et Théodose , décida , dans
1 XI. Cod. Theod., de Conlatione donatar, , XX, 3 : Exigua quodammodo aedi- Aciorum pensitatio, nuUum erga po^sessiones suas superindicti oneris pondus agnoscat. Per omnes antem eivitates muuicipia, Ticos, castellos, ex horreiSj,
ifàinei» , ergœtterUs , tabemU, domibuê , cœnaeulis, salinis ctiam omnibus
AuUius excepta persona , unius anni , id est terti» iudicUonis, devotioae cou* ;gruay a locorum domiùis pensio conferatar.
une pensée de bonne administration et de justice, qu^à Tavenir le gouverneur de la province serait chargé exclusivement de faire contribuer les personnages les plus puissants de son ressort (potentiores). Un décurion ou membre de la curie était chargé du même soin à Tégard de ses collègues , et enfin c^ était le défenseur de la cité (defensor) qui devait recueillir lès contributions des plus pauvres contribuables (XI, tit.7,l.>i2).
Le versement (conlatio, inlatio) se faisait à ti*ois reprises différentes et de quatre mois en quatre mois (XI. tit. ^ .1.15), par paiements égaux; de telle sorte que la somme des versements, à la fin ds Tannée , fût égale à la somme totale portée à l'article du contribuable sur le registre des impôts.
A chaque versement le contribuable recevait du percepteur une quittance (securitas^ cautio), qu'il l'emettait aux officiers chargés , entr' autres ^soins , de celui de les recueillir {(abularii). Ceux-ci en faisaient mention dans leurs registres, et dès ce moment le percepteur (stisceptar) restait responsa- T)le envers le fisc de la somme perçue (XI, tit. 4 , 1. 49, XII; tit. 6, 1. 52),
Les divers produits des contributions , denrées , espèces , produits manufacturés, etc.^ étaient portés, par les soins des contribuables et sous la surveillance des tabularii (XI, tit. i , legg. 9, "1 4 , 4 5) ou au trésor du prince, ou aux magasins préparés pour les recevoir (mansianes), ou à la frontière, pour l'entretien et l'usage des soldats qui la défendaient (XI, t. >!, legg. 44, 24).
Dans les besoins urgents du trésor, et lorsque les circonstances, en exigeant un surcroît de dépenses, nécessitaient un surcroît de sacrifices, on ajoutait à l'indiction canonique et régulière une superindiction (superindicta) , qui se répartissait entre les contribuables d'après le même principe et se prélevait par les mêmes moyens. Toutefois il faut remarquer, entre autres différences, que le prince seul, et sous ses ordres le préfet du prétoire (XI^ tit. 46, legg. 7, 8, 40, 44 ) , avaient le droit de frapper la superindiction , et que la
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répartition s'en faisait, non par Ie« principales, comme celle de rindiction ordinaire, mais par le gouverneur de la pro vîncé en personne (XI, tit. 46, 1. 4).
Aucune propriété, quelle que fût d'ailleurs la dignité ou riinportance du propriétaire, n'était exempte du tribut ordinaire ou canonique (XI, tit. 4 , legg. 20, 25, 26) j excepté le patrimoine et la resprivata du prince(»Wrf., legg. 4 , 56.), les terres des vétérans (VU, t. 20, legg. 8, 44), et celles des soldats de tous grades , du moment où ils passaient sous les drapeaux (Vil, tit. 20, 1. 4, et tit. 45, legg. 6, 7). Ce privilège s'étendait même, à certaines conditions et dans certaines circonstances , à leurs femmes , à leurs pères , à leurs mères, etc. (ibid,)
11 n'en était pas de même des charges extraordinaires et des sup^rindictions ; car non seulement la res privata et le patrimoine de l'empereur en étaient exempts (XI, tit. 46, legg. 4 , 2, 5, 4 5); mais encore les sénateurs, fet tous ceux qui faisaient partie de l'ordre des illustres (XI, t. 46, 1. 25), les palatins , les proximi scriniorum et d'autres officiers du palais de l'empereur (XI, tit. 46, 1. 6, et VI, tit. 26, de proximis camitibus scrimorum), les églises (XI. tit. 46, legg. 24 , 22) , les évoques, les citoyens de Constantinople, etc. — Ce privilège lui-même cédait néanmoins quelquefois devant les nécessités de l'état (XI, Cod. Théod. tit. XVI, legg. 45, 48).
Je ne parle ni de la glebalis collatio qui ne regardait que les sénateurs , ni de Yaurum coronarium, ni de la conscription ou recrutement (tironum exactio), ni de la Lustralis collatio, ni des sordida munera, ni des portoria, ni des vectigalia, ni de quelques autres impôts qui n'ont pas trait directement à la question que nous voulons éclaircir.
De temps en temps le Préfet du prétoire , qui était chargé de toute l'administration civile et financière de sa préfecture, envoyait dans les provinces des inspecteurs (inspeciores) , des répartiteurs (censitores, descriptores) , avec mission de faire" un nouveau recensement de la propriété, et de renouveler ou de rectifier les rôles (XIII , tit. 44) ; des discassores, pour
presser les rentrées et contraindre les retardataires (Xf^ tit. 26); des percsqmtoresy pour examiner les griefs de ceux qui se croyaient surchargés , et , s'il y avait lieu , pour faire droit à leurs réclamations (XIII, tit. >li, 1. 7). Lorsque l'impuis-^ sance du tontribuable était dûment constatée y le prince ,. après enquête, allégeait la charge (XIH^ tit. 44,1. 42), et fa supprimait quelquefois , en faisant remise de toutes les sommes qui restaient dues sur les contributions de Tannée,, ou sur les. exercices antérieurs (XI, tit. 28, 1. 5^.
Tel était , dans ses traits essentiels,. le système dlmpot territorial en vigueur chez les Romains dans les derniers temps de l'Empire. Or ^ nous croyons pouvoir affirmer qu'il n^eti est presque pas un seul qui ne se retrouve dans l'histoire des premiei*s Mérovingiens. C'est ce que nous nou» proposons de prouver tout dTabord, nous réservant de discuter plus tard les objections de ceux qui, sans contester ni nos assertions, ni la valeur des témoignages que nous invoquons à leur appui, ne s'en crofraient pas moins en droit d'attaquer par une autre fin de non-recevoir le principe sur Fequel nous nous fondons , et les conséquences quç nous prétendons en tirer.
2 II. — Dès redevances ou impositions puSliques chez les Germains (toutre-Rhin.
« Il est d^usage dans chaque communauté (civitatibus) que » chacun offre , de son plein gré , du bétail ou du blé aux ï> chefs de fa tribu. (Test à fa fois, et un hommage à leur » dignité, et une ressource pour leurs besoins *. »
« Mais il existe aussi des peines graduées pour les délits )) dun ordre inférieur. L'amende consiste dans un nombre » déterminé de chevaux ou de bêtes à cornes. Une partie de
1 Tacit , German, , XV : tf os est civitatibas ultro ac Tiritim conferre princfp\ffa% Tel armentonim, Tel firugam ; quod pro honore susceptum «Clam neeesst* «atibiu subTenit
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n cette amende est payée au roi ou à la communauté ; l'autre » au plaignant lui-même ou à ses proches ^ . »
Telles étaient, d'après Tacite, les seules redevances publiques usitées chez les Germains avaot leur invasion dans TEmpire : des chevaux^ du blé, du bétail offerts en don au chef de la tribu par la peuplade en commun et par chacun en particulier ; Tatnende encourue pour délit et payée par le coupable , partie à la victime ou à sa famille, partie au prince à titre d'expiation. On sait que ces usages , consacrés par le temps , suivirent les Barbares dans leurs longues migrations, et au V® siècle nous les retrouvons avec eux sur la terre ror maine.
Là un système bien différent avait prévalu. Le génie de Rome qui avait tout réduit en formules, la paix, la guerre, l'administration , la justice , avait porté la même précision et la même rigueur dans le gouvernement des finances. L'impôt, qui , chez les Barbares d'outre-Rhin , n'était encore qu'une simple marque de déférence où l'affection avait plus de part que l'obéissance ou le devoir , est devenu , entre les mains de la fiscalité impériale , la plus dure, la plus inexorable , la plus générale des nécessités sociales. Par la double jufatio de la terre et des instruments (hommes ou animaux) employés à la culture , il frappa le simple possesseur ; par la glebalis collatio , la sepUm solidorum prœstatio, et l'atirum obiatitiumy il frappe les propriétés sénatoriales ^ ; par la lusiralis cgllatio^ il atteint à la fois l'industriel et le marchand^; par les vectigalia et le teloneum , la marchandise qui voyage; par les munera extraordinaria , presque tous ceux que n'atteint pas l'impôt ordinaire^ ; par les sordida munera, tous les petits propriétaires que leur dignité personnelle ou la gran-
1 Tacit., German. , XII : Sed et leTioribus dellctis pro modo pœna. Equorum pecorumque numéro convicti multantur. Pars multae régi Tel ciTitati, pars ipsi qui TiDdicatuK, Tel propinquis ejus exsolyitur.
2 VI. Cod. Tlieod ,,ll,de senatoribus,
S XII. God. nieod. , I , de liutrali coUatione,
â XI. Cod. Tbcod, , XVr, d^ esBtraordinarii$ mnn^àus^ legg. 15^ 18.
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deur de leurs possessions ne mettaient pas à Tabri de c^ vexations ^ .
Ces deux systèmes ^ inspirés par deux civilisations si différentes, se trouvèrent placés en présence poul* la premières fois après le partage dé Tempire d'Occident par les nsftions germaniques. L^un arrivait avec les Barbares dii fond de feurs forêts , Tautre vivait encore dans les souvemrs et les traditions que TEmpire romain laissait après sa chute.
Lorsque les états nouveaux , fondés sur ses débris , eurent reçu du temps , après la première secousse j Tespèee d^organisation dont ils étaient susceptibles , la vieille constitiltioi» germanique continua naturellement de présider aux rapporta du chef germanique avec les compagnon» qui favaient aidé â vaincre et à conquérir. Nous dirons dans une autre circon* stance à quelle époque et danaquel sens ces rapports furent modiCés par la positimi nouvelle où cette même conquête venait de les placer. Mais il devint nécessaire de t^ler à l'instant même les relations qu'elle avait établies entre les vainqueurs et les^ vaincus ; et c'est par là que devait s'annoncer la substitution d'un système légal et régulier aux violences et au pillage qui avaient signalé les premiers moments de la vietoii*e. Or tes Barbares , soit modération ^ soit insouciaiftê^ soit impuissance peut-être^ n'avaient pi*esque rien dérangé y dans la Gaule du moins , à l'organisation civile et politique du peuple vaincu parleurs armes. Ils avaient laissé aux GaflitH Romains leur langue , leur reKgion, feurs fois, feurs tribu- |iaux et leurs curies. Ils maintinrent avec le même scrupule, au moins dans ses divisions fondamentales j te cadre admi*^ nistratif inventé par les Romains, et ils se contentèrent d'en prendre fa direction , en occupant par eux-mêmes , ou par des indigènes dont ils se croyaient sûi*s, toutes fes positions que leurs prédécesseurs s'étaient réservées parle même motifs Mais du moment qu'il s'étabfissalt de nouveau dans la Gaule une autorité centrale et mi gouvernement ^ ît fallait dèsres-
1 XI. Co4. Tbeod. » lit. \t » d$ sordidiê munérlbus^
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sources i*égultènes et permanentes pour les soutenir. Le révenu des fermes royales , les dons volontaires et périodiques des fêtes de Noël et de Pâques , les produits éventuels de là guerre , et lès diverses prestations en nature oU en argent que Ton offrait au prince dlitid les réunions soleiinellés du Ghamp-de-Mars, ne pouvaient suffire aux frais d^un gouvernement qui avait la prétention de continder celui des empereurs , et qui 5 à défaut de la force , en avait au moins les ruineuses profusions. Le choix entre les deux systèmes que ie^ rois mérovingiens avaient sous les yeux ne pouvait être longtemps douteux. Celui des Romains était le plus productif, et le seul du reste qui fut en rapport avec les institutions qti'oii leur laissait. D'ailleurs les nouveaux maîtres de la Gaule ne gouvernaient pas au même titre les Romains et les Francs. Les premiers étaient leurs sujets^ leurs prcvinciate», comme ils le disaient quelquefois; les seconds étaient leurs compagnons, leurs teudes et presque leurs égaux. Et de même que ia loi germanique continua de régler les rapports du roi et de ses leudes; de même la loi romaine continua de peser sur les Romains avec le cortège des institutions qu'elle avait créées et qui en étaient désormais inséparables. Les registres des impôts subsistaient encore entre les mains des collecteurs impériaux , et on n'eut besoin en quelque sorte que de les ouvrir.
I 5.— ©e« impôts publics dans la Gaule sous le règlie de Clovis.
On les ouvrit dès le règne de Clovis * . C'est ce qui paraît résulter de divers monuments, et entre autres des actes du ^eoncile assemblé parles ordres dans la ville d'Orléans, en Tannée 5^1. Le conquérant y accorde plusieurs privilèges à
1 L'histoire de Childéric et d*:£jgidiûs , telle que Frédégaire qoùs la raconte» imppose qu'il eiistait déjà des impôts pul)Iic8 dans la Gaule sous Tadministration des prédécesseurs de Clovis :
«M^ibinadc ayant appris par son esûlavé ()ue Childéric revenait, alla au devant •de loi jusqu'au château de Bar, oti fi avait été reçu par les habitants. Aussi ■leur fit- il remise, par le conseil de W^iomade et pour célébrer son retoor, de lD«U et qu'Us ataient coutume de payer au trésor public. » (Fred., Spitom, XL)
cette ^lise qui avait si puissamment contribué à ses victoires^ et semble s^acquitter en quelque manière de sa dernière dette envers elle avant de descendre au tombeau.
« Pour ce' qui est des offrandes ou des terres que le roi » notre seigneur a daigné , par sa munificence , accorder à » Téglise, ou qu^il pourra accorder dans la suite, par Tin- » spiration de Dieu, à celles qui n^en possèdent point encore, » en accordant en même temps l'immunité des terres et celle » des clercs , nous décidons que c'est là un acte de suprême » justice; de telle sorte que tous les fruits que la bonté divine » daignera donner puissent être employés à réparer les égli- » ses, à oourrir les pauvres ou à racheter les captifs, et que » les clercs ne soient points distraits par aucun autre soin des » devoirs de leur profession*. »
Ces expressions ne paraissent pas susceptibles de deux in* terprétations. Elles supposent , ce semble , un impôt territoriai établi sur la propriété foncière (agrorum immunitas)^ et des obligations personnelles communes à tous ceux qu'une immunité du prince n'en avait point affranchis (cUricorum immunitas — et clerici in adjutorium cleriçi operis constringan-tur.)
Néanmoins on pourrait, à la rigueur, supposer qu'il ne s'agit ici que de terres fiscales accordées à l'église par le prince (ex suo munere) , sans aucune réseiTe de rente , revenu ou corvées, comme on le faisait quelquefois pour les concessions ordinaires^. Néanmoins nous ferons observer que le mot «mmunitaSj que nous lisons dans le texte, s'applique toujours, dans le Gode théodosien, à l'exemption du tribut public^; ce
. 1 Sirmoad. , Concilia ecde». gaUic, 1. 1 : De oblationibas vel agris, quos domnus nosler rex suo muucre confcrre dignatug est, Tel adbuc non babenlibm , Dec inspirante , contnlcrit y ipsorum agrorum vei clericorum immunitate coneesêa; id esse justissimum definimus ; ut in rcparatione ccclesiarum , alimo> nlis pauperum et sacerdotum, vel rcdemptione captivorum, quidquUlDeusin fruclibus dare Toluerit , ezpendatur, et clerici in adjutorium clerici operis constringantur.
2 Marculf. J. II, form, 35 : Si guis atiquid servo suo aut gasindo aliquid coneedere voluerit -^ iU utab bac die ip$oJure proprietario , si ita conTenil , aut êub reditus terrœ, in tua revoces potestatc.
S XI. Cod. Theod. , tit XII : De immunitate toneeua , #t alias pauim.
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qui forme au moins une présopuption en faveur du sens que nous voudrions lui laisser ici. Toutefois , nous n^insistons. pqint sur cette c<msidération, qui pourtant n^est pas sans valeur , et nous pouvons Tabandonner^ aussi bien que le texte qui nous Ta inspirée^ sans aucun préjudice pour notre thèse.
Dans un diplôme accovdé par Clovisau monastère de Miey, près Orléans, nous lisons^ :
<c Tout ce qui appartient à notre fisc, entre le lit des fleu* » ves,(la Loire et le Loiret), nous le livrons sans réserve, par » la sainte confarreaiion et par Tanneau ; et nous en cédoa& » la propriété complètement et absolument (carparaliter) y, » sans tributs, sans péage et sans exactions» »
Ici , les mots tributis, exaetione, ne sauraient faire double emploi 'y et si Tuu signifie que le donateur renonçajit à exiger aucune rente ou revenu de la propriété dont il se dépouillait, il faut que Tautre désigne Texemption du tribut public. Cette conséquence est d'autant plus rigoureuse que le moi exactio était sacramentel en cette matière , comme on peut s^en convaincre en ouvrant le Gode Théodosien, et que celui de tritmta s^employait déjà , au siècle de Grégoire de Tours y pour désigner les redevances de colons à propriétaires^. Quant à l'expression naulo, elle ne présente aucune équivoque^.
Le passage suivant de la vie de saint Rémy par Farehevéque flincmar est encore plus concluant. Dubos fait observer avec raison^ que ce monument historique , postérieur de
1 Et quiquld est fisc! Dostri intra flumiiiam aWcos, per sanctam confarrea* tionem et annulum incxceptioualitcr tradimus et corporaliter possidendum prsbemus, absque tributis « naulo « et eiactione. (ChlodoT. diplonu , c(« coiidicione cœnoOii Mieiacens. apud Aureliano». — D. Bouq., IV, p. 616.) — Nous traduisons corporaliter par absolument, entièrement \ c'est ce qui se trouve exprimé dans le traité d'Andlaw« Greg. Tur. , IX, 20 , par omni corpore facultatiê,
2 Greg. Tur. , de Glor. eonfesa. , CttI : Testis est ipse populus hodieque, qui cum sanitatemrccipiunt, statini se iributarios loco illi faciunt ~ Id. Histor, Franc., X, 10 : Quœ autem de tributis aut reliqua ratione ecciesiœ inventa , inibi relieta.
3 Gang. , /n v* : Portorium pro irajectione , en français, Notis.
h Histoire critique de l'établissement de ta manarehte françaissy t II , éd. In-A*.
(Quatre siècles à l'étâblissemënt des Francs dans la Gaule, équivaut nëaiinidins à un témoignage contemporain ^ puisque l^atitear li^a fait que reproduire, et 'compléter peut-être à l'aide de documents également authentiques, une histoire antérieure qu'il avait sous les yeux, et dont l'auteur avait vécu du temps de saint Rémy ^ :
« Mdis comme le saint évéque «vàit cédé à Tévéque de » Laon et à d'autres maisons consacrées à Dieu les vUtœ que » le roi et les Francs lui avaient données dans le territoire » de Soissoiis et de Laoti , il ne possédait plus , dans tout le Vf voisinage , qu'une seule petite villa , qui avait été donnée à » saint Ni<^ise. C'est pourquoi , à la persuasion de la pieu&e » Glotilde, et sur la demande déâ habitants du lieu , qui se rt voyaient grevés d'un grand nombre de i^edevanoes {exenia)^ » il fut décidé qu'ils paieraient à l'église de Reims ce qu'ils » devaient au roi 2. »
Ces exenh , dont le fardeau paraissait isi loufd aux habitants du territoire de Reims , n'étaient point seulement des redevances particulières consenties de gré à gré entre les propriétaires et les colons , quoique l'expression, un peu vague', puisse à la rigueur se prêter à cette interprétation et qu'en effet elle s'y trouve comprise. C'était aussi sans doute l'impôt public que les colons (locomm incotœ) payaient au roi au nom des propriétaires à la glèbe desquels ils étaient attachés. Je trouve d'ailleurs dans Flodoard^, la preuve que c'ëtaâefrt de véritables impositions puhliqnes qui se payaient auroî; et Clovis
1 C'est sans donte celle dont parle Grégoire de Tours, II , 81 : Est enimnnnc Uber Titae ejus ( S. Kemigii ) , qui eum narrât mortuum suscitasse. — Et c'est t>robabIeciient aussi celle qui a servi & Flodoard, comme il est aisé de s'en contatncre en comparant les deux textes.
2 yit S. Remig, remens, episcop.y ap, D. Bouq, , III, p. 373: Sed quia Tilias^ quas sibi rex et Franci in page Sucssonico Tldelicet et Laudunensi dederuut, episcopo Laudunensi et aliis casis Dei dona^erat; non babebat in Ticlnitate ttisi unam Tillulam quas sancto Nicasio data fucrat. Unde suadeute religiosiA- Bima regina etpetentibus locorum incolis, qui mulUs e<;ett/i5 grava ti erant, ut cpiiod régi debebànt , ecclesise remeusi persolvcrent.
3 Xeniam^ exenium, munus , donum , oblatio , iitque adeo ipuevis prsestatlo lel tributum sub nomine dani ( Oucangè , in y\ )
^ Ilistor, remens, eccles. , II > 11 .
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ne faisait que substituer l^église de Reims aui; droits que le prince avait exercés jusqu^alors.
Flodoard , après avoir rapporté que le roi Dagobert avait accordé une immunité complète à rarchevéqueRigobert, en laveur de son église, ajoute : « L^archevjèque lui rappela que » t^église de Reims avait joui d'une pleine et entière immiji- » nitéof^ toutes espèces de charges publiques sous les irois ses pré- )» décessevrs, d^k (es temps du mgneur Rémy et du roi Clo- » ri* * . »
Il est évident que les fuactiones publicœ du texte nous reportent aux impôts romains , aux functiones publias du Gode ^ j et n'ont pas un autre sens : il suffit d'ouvrir le livre XP du Gode Théodosien pour s'en convaincre. D'un autre côté, nous ne trouvons nulle part, ni dans l'histoire de l'église de Reims par Flodoard, ni dans le testament de saint Rémy^ ni dans sa vie par l'archevêque Hincmar , que Glovis ait accordé à l'église de Reims d'autre immunité que celle dont il est question dans les deux passages que nous venons de transcrire. 11 est donc extrénaement probable que les exenia du premier et les functiones publicœ du second sont identiques.
Il importerait fort peu , du reste , que la Gharte invoquée par rarchevéque Rigc^rt n'ait jamais existé , comme le prétendent certains critiques. Le soin avec lequel il essaie de persuader au roi que la métropole de Reims a été exempte de toute fonction publufue depuis les temps de saint Rémy et Je Glovis, prouverait seul qu'il y avait des functiones publicœ dans la Gaule, mérovingienne; et cela nous suffirait.
Le passage de la vie de saint Rémy s'explique d^aiileurs par un passage absoluniént semblable de la vie de sainte Tygria, où l'équivoque n'est plus possible; car l'expression
1 Soggerensqaaliter Ipsa ecclesla gab pnecedentibas regibua a tempore dorant Remigii et GhlodoTei régis, ab omni ftinctionum publicarum Jugp liberriina éemper exliterit. ( Flodoard , UUtor., remens. eeelesUBy II , 11. )
2 XI , Cod. Theod. , tit I , l. 36, et alias passlm.
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fublki curiales, qui s'y rencontre, ne peut se rapporter qtfi des hommes jBOumis à un tribut public^.
« Il ordonna en outre , avec le consentement et par l'avis ^ » de TEglise romaine apostolique^ et par le conseil des évè- D qnés , que la ville de Suse serait désormais soumise à Té^ )> glise de Maurienne, avec tous tes habitants du lieu, que l'on » appelle curiales publics, »
Il nous semble que nous trouvons encore quelque chose de semblable dans le diplôme suivant accordé par Ghildebert I®* au monastère de saint Serge d^ Angers , et publié par les S'' Marthe d'après le cartulaire de Tabbaye :
« Il (l'abbé de saint Serge) s'est présenté devant nous et a » remontré à notre Clémence qne son monastère paie chaque » année à notre fisc, pour des fermes (curtibus) qui appar- M tiennent à ladite basilique , six sols de rente (solîdos sex in- » ferendales) , et six autres sols pour sa quote-part du tribut » é^t te pagus est thargé [et alios sex de remissaria auri pa^ » gênsis) *. »
L'expression remissaria est fort obscure , et je ne sache pas qu'il s'en rencontre un autre exemple dans les monuments du moyen-àge' ; mais comme le mot inferendœ désigne quelquefois une rente ^ , nous ne voyons pas ce que pourrait signifier le premier , si ce n'est une partie du tribut que le par gus tout entier devait payer au roi. Âurum pagense ne nous paraît pas susceptible d'une autre interprétation, et rappelle involontairenfent le(ttinim/)tr6/tctim, la prœstatioaurariaduCode
1 vit s. Tygriœ[Bp. BoUand, 25 jan.) Insuper eidem ccclesii» Haurianeosi, per consensam et cousUium roman» et apostolicao -auctoritatis et episcopo-
rum Secusiam ciTitatem siibjectam esse praecepit, cum omnibus pagen-
tibuê loci iUius , gui naminantur pubiici curiales.
2 id nostram accessitprtesentiam, etclemcntise regnî nostri snggesslt, quod
de curtibus praedictse S. Basiiicae , quse nominantur annis stngulis infls-
rendaai solidos sex inferendales , et alios sex de remissaria auri pagensis infereudo in fisci ditiones reddebant.
3 Ducange , in v. Remissaria : Tribut! species. Charta Cbildebertt , régis Francorum , ex tabulario 8. Sergii Andcgavens. — Suit le passage rapporté plus baut, sans autre indication.
4- C'est du moins la signification qu'il parait avoir dan9 cinq diplômes accordés par les mis Childeberl I, Chilparic I, ThieiTy II et Clovis II, à l'abbaye d'Auieole , et rapportés par D. Martenne , dans VMnplissima CoUectio , 1. 1.
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Théodosien^. Que si inferendœ désigne au contraire l'impôt public , comme au temps des empereurs , nous en aurons d'autant plus raison.
Il est néanmoins une autre explication , à la fois plus plausible peut-être et tout aussi favorable à notre thèse. On pourrait supposer que remissaria auri pagensis signifie le iranêport (remitiere) du produit des impôts prélevés dans le pagus jusqu'au fisc du roi (la corwectio, translatio du Ck)de); et alors l'expression solidi inferendales reprendrait sa signification naturelle et désignerait l'impôt public, comme efle le faisait sous les Romains. On a vu précédemment que les contribuables , sous les empereurs , étaient obligés de voiturer ainsi le produit des impôts jusqu'aux dépôts publics où on les renfermait, et nous savons que la même obligation existait sous les Mérovingiens. Cette interprétation n'aurait donc rien que de très-plausible.
Mais je me hâte d^arriver à quelque chose de plus décisif :
V Je trouve dans Procope un passage fort important qui prouve que, au moins dans Topinion de Fauteur, Timpôt public , tel que les Romains l'avaient compris et appliqué , était en vigueur dans la Gaule au moment où les Francs en prirent possession^ :
a Les côtes de la contrée qui regarde la Bretagne , une » des îles de TOcéan , sont couvertes d'un grand nombre de » hameaux habités par des pécheurs , des laboureurs et des » marchands qui entretiennent un commerce maritime avec » ces lies. Ils sont en tout soumis aux Francs; mais ils f^ lewr i^ont jamais payé le tribut, en ayant été dispensés autrefois , » prétendent-ils , à raison d'une autre charge à laquelle ils » sont assujétis^ et dont je vais parler maintenant. Ils ra- » content..;»
1 Cod. Theod. , XII , tit 7, de auri publiei proseeuioribus,
3 Procop. , de Beti. ^of/r., IV, 20 : Littus regioais, qu» Brittias Oceani insul» respoudct, plurimi pnetexant ylci, In qaibas habitant plscatores, agricole et alii qni in eam insuJam commercii gratia navigant. Francis quidem estera subdiU , at semper vacai tributo^ hoc onere levaU jam indc olim ci^usdam ,ut aiunt , miuisterii gratia , de quo nunc dicam.
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On conviendra qu'il ne saurait être question ici que du tribut^^public, et nous croyons qu^il serait superflu d'insister sur ce point. Nous ajouterons , comme tout-à4'heure , que la vérité ou l'invraisemblance du récit en lui-même n'importe en rien à notre thèae ; la conclusion sera la même. Mais pour peu que le lieu ou écrivait Procope paraisse trop éloigné 3es événeipents qu'il rappelle, nous trouvons dans nos propres anQfiles des témoignages qui échappent à l'objection , at qui ww paraissent sans réplique. On en jugera.
2* Je lis dans Grégoire de Tours * :
1 Greg. Tut. , IX, 30 : Childebertus ycfo re$ «lescriptores iii Picravos, i^Y^ tanta Meroveo episcopo , jussit abire, id est Florentiaauin, majorem domus re-
fi^, et Rpiaulfiiai, palatU sui comitem, ut sciltcet poj>ttlu8!censain, cfnein smpore patiis reddiderat , facta ratione innoTatune , redderc debere^ iivlii euim ex bis defuncU eraht; cl ob boc i^iduis , orpbauisque ac debilibns tribufi IK^ndu» iusedef at. Quod hi discuticote» per ordine^i , relaxaptes pauperes ac . Infirmos illos, quos jHstitiae conditio tributarios dabat censu publico sabdiderunt Et sic Turonis saut delati. Scd cam populis tributàriain functioiiem infligere vcllent, diccntes quia Itbrum pr^ manibu3 baberciit, qualUeir s^ «nteriorum regum tempore dissolvissent , respondimus nos dicentes : « Des- ■ criptam urbem Turonicam Cblothacharii régis tempore manifestom est, «Ubrique illi ad régis praesentiam abieruat : scd compuncto per timorcod sancU •Martini antistitis rege , incensi sunt.PQst mortèm'Tero Gblolbâcharii régis, •Gliaribei*to régi populus hic sacrameulum dédit. Similiter etiam et ille cnm •juràmento promisit, ut leges consuetudînesque ^o^as populo n6ii infligeret , •sed in illo qi^o qqondam sub patrls dominatione statu vixeraut, in ipso liie •eos deinceps rettneret; neque uliam uoyam ordinationem se inflicturuo» &U* «per eos, quod pertineret ad spolium, spopondit. Gaiso Teix) cornes ejusdem 9 temporis, aecepto capitulario , quod auteriores scriptores fecisse compaerno- «raYimus, tributa cœpit exigcre; scd ab tlufrouio episcopo probibitus , cum •j^xacta pravitale, ad régis direxit praesentiam, ostenâens capitiilarium iii quo a tributa contincbanlur. Sed rcx ingemlscens, ac mcluens yirUitem sanctt Mar-
• tint rëmisit , obtesians ut nuUus de populo Tn^onioo ullum iributum publico •reddcret Pos| cujusohltum, Sigibertus rex banc urbem tenult, nec uUius » trjbuti pondus inTCxit. Sic et nunc quarto defimo ann<^ Childebertus post pa- •tris (rt)itum rcghans, nihil exegit, uec ullo tribu tl onere haec urbs adgra- •Yata cpngemuit. Nunc autem potestatis xestne est, utrum censéatis iributum,
• an non ; sed Yidetenealiquld noceatis, si contra ejns sacramentum ambulare
• disponitis. Haec me dicente responderunt : Ëcce librum prae manlbushabe- •mus, in quo ccnsus tiuic populo est i^flictns. £t ego aio : Liber bic a régis •thcsauro delà tus non cst,nec umquam per tôt couvai uit annos. Non est mi- •rum enim si pro inimicitiis horum civium in cujuscumque domo reservatus •est. Judicabit enim Oeus super eos, qui pro spoltis ciyium nostrorum hune •posttanti temporis transactum spatium protulernnt Dumbaec autem âge-
• rentur, Audini filius, qui libmm ipsum protolerat, ipaf ^e a ftàbrc corr,çptu8,
• die tertia exspiravit Post hçBc jçlos tràusmissimns nuntiosad rpgem,.y)tq9id
• de bàc causa jubieret , mandata remittcret. Sed protinus cj^istolam cum aucr •torltate miserunJt, ne populus Turonicus pro reverantia .sancti liarUnt dcs- *criberetur. Quibus rclectls, ^lat^ ,i^rl qui ad h^ç i^oMjCaçrftAt , iiâpa.Uriam •sunt regressi.*
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« Le roi Childebert (le jeune ) , sur l'invitation de Tévêque » Maroveus , envoya à Poitiers Flofentianus , maire de la n maison du roi, etRomulfus, comte du palais^ pour faire le » recensement du peuple; afin que rectifiant les rôles d'a- » près les changements survenus, il en pût tirer le tribut que' » Ton payait du temps de son père Sigebert. Plusieurs , en » effet , de ceux qui y étaient soumis étaient morts dans Tin- » tervalle ; de sorte que le poids du tribut retombait sur des » veuves , des orphelins et des vieillards * . Les envoyés de » Childebert ayant établi une enquête à ce sujet, déchargèrent » les pauvres et ces invalides (infirmos) , et soumirent au re- » censément ceux que leur conditiony obligeait selonTéquité ; » après cela ils vinrent à Tours. Mais lorsqu'ils voulurent » contraindre le peuple à acquitter le tribut , disant qu'ils » avaient en fnains les rôles des contributions qui constataient >) qu'elles avaient été acquittées sous les règnes précédents , »> nous répondîmes en ces termes : « Il est vrai que du temps » du roi Chlotaire , on dressa des rôles de la cité de Tours, » et que les registres furent portés au roi. Mais le roi , touché » de la crainte du saint évèque Martin, ordonna de les brûler. » A la mort du roi Chlotaire , ce peuple prêta serment au roi » Charibert. Celui-ci jura de ne point imposer au peuple de n lois ni de coutumes nouvelles, et de le maintenir dans l'état » où il avait vécu sous la domination de son défunt père, et » promit qu'il ne rendrait aucun nouveau décret qui tendit » à le dépouiller. Néanmoins, de son temps, le comte Gaiso, » en vertu d'un capitulaire dressé antérieurement , comme w nous l'avons dit, commença à exiger le tribut. Mais l'évê- » que Euphronius l'ayant forcé d'y renoncer, il se rendit au- » près du roi avec le fruit de cette inique exaction , et lui » montra le capitulaire dans lequel les cotes étaient mar- » quées. Mais le roi, gémissant et redoutant la puissance de
1 Ei ob hoe vidmis , arphanUgue ac debUibus iribuii pondus insederaU Je traduis par vieillards t invalides ^ les débiles, et aa peu plus bas, les infirmi du texte. Je lis dans le Code Tbeod. , Vil , ilt. 20 , 1. A : Intra ^iginti otiam stipendia dlvais8XkB,quoniam imbecilU et débiles ç^nsibUs non dedleantur, eodem beneflcio utantur.
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» saint Martin, le jeta au feu , restitua à la basilique de saint » Martin les pièces d^orinjustementexigées, et protesta qu^au- )) cun des habitants de Tours ne serait soumis à aucun tribut » public. Après sa mort , le roi Sigebert eut cette ville sous }) sa puissance et ne la chargea d^aucun tribut. Voilà main- » tenant la quatorzième année que Ghildebert règne. Depuis » la mort de son père il n^a rien exigé , et la ville n^a gémi » sous le poids d^aucun impôt. Maintenant il est en votre » pouvoir de le lever ou de ne pas le lever ; mais prenez garde » d^attirer quelque malheur sur le roi en allant contre son » serment. » Us me répondirent : « Voilà dans nos mains le » livre en vertu duquel ce peuple est imposé. » Je répondis : « Ce livre n^a pas été apporté du trésor du roi, et il n^a point » fait autorité depuis plusieurs années. Ce n'est point mer- » veille, si, par inimitié contre ce peuple, quelqu'un l'aura » conservé chez lui. Dieu jugera ceux qui , après un si long » intervalle , l'ont reproduit pour dépouiller nos conci- » toyens. » C'était Âudin qui avait produit ce livre. Or , le » même jour, tandis que ces choses se passaient, son fils )> fut pris de la fièvre et mourut au bout de trois jours. Après » quoi , nous envoyâmes des messagers au roi pour le prier » de nous faire connaître sa volonté sur cette affaire. Incon- » tinent nos messagers nous firent passer des lettres royaux » portant que, par respect pour saint Martin , le peuple de » Tours ne serait pas inscrit sur les rôles. Nous en donnâmes y> publiquement lecture, et les hommes que nous avions en- » voyés pour cette affaire revinrent aussitôt dans leur patrie. » Nous trouvons ici la solution de bien des difficultés , à commencer par celle qui nous occupe. Nous y avons, pour ainsi dire, l'histoire de l'impôt public dans la Gaule sous quatre rois consécutifs : Chlothaire 1 , Charibert et Sigebert ses fils, et Childebert H, fils de Sigebert. C'est une période de plus de quatre-vingts ans , de 544 à 596. L'évêque de 'Tours ne remonte pas au-delà du règne de Chlotaire I, parce que ce fut le premier des rois francs qui entreprît de soumettre le peuple de Tours au tribut. On aurait tort d'en
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conclure que le tribut ne date que du règne de ce prince ; il en résulte seulement qu^il fît dresser de nouveaux rôles à son avènement , comme le fîrent plus tard ses successeurs. €^était un usage établi , et nous en trouvons la preuve dans le récit même ^ . Glovis avait sans doute épargné la ville de Tours par considération pour saint Martin ^ Fapôtre des Gaules , et Tun des plus zélés partisans de la cause des Francs*. Nul doute, en effet, que la métropole de Tours n^ait été comprise au nombre de ces églises privilégiées dont il est question dans le passage des actes du concile d'Orléans , que nous avons rapporté plus haut , et qui avaient obtenu de la piété du barbare Fexemption de toutes les charges publiques ^. Nous savons qu'il en était ainsi de la métropole de Reims * , si nous en croyons Flodoard ; et le motif était le même. Au reste , le silence de Grégoire de Tours sur les impôts publics , pour les temps antérieurs à Chlotaire I , loin de rien préjuger contre leur existence^ pourrait au contraire servir à la prouver. Il n'en aura pas fait mention sous
1 Post mortem Tero ChIotbacai*ii régis , Chariberto régi populus bic sacramentum dédit : similiter etiam e tille cum juramento promisit , ut legescoti- $uetudinesque novas populo non infligeret
2 Nous devons donc croire que le roi Dagobert, au lieu d'accorder le priYi<lége, comme le prétend Tauleùr de la yie de S. Eloi, ne fit que le renouveler :
•ttagnum insuper benéficjum eidem ecclesias apud regem (Dagobertum) obtinuit ( S. Eligius ] ; namque pro reverentia S. confessoris Martini , Eligio rogante, omnem censum, qai Reipubïicœ solvebatur, ad integrum Oagobertus rexeidem ecclesiœ induisit, atque per cliartam confirmavit Adeo autem omne jus fiscalis census ecclesia vindicat, ut usque bodie in eademurbeper pontiflcis litteras cornes constituatur.
[Ex vif. 5. Eligii Noviomeus, episeop* , c. 32. , ap. Acherium , t 5, Spicilegii.)
S En effet , Grégoire de Tours, q. 29, des Miracles de S. Martin , rapporte , au sujet du roi Charibert, une autre histoire qui prouve que le peuple de S. Martin était exempt de tout impôt: — Le passage suivant de VHistoria ecdesiastiea Francorum confirme cette supposition :
Ad ann. 585 : Post bœc ( l'expédition contre Gondovaldus), edictum a judicibus datum est, ut qui in bac expcdilione tardi fuerant, damnarentur. Biturigum quoque comes misit pueros sues , ut in domo beaii Martini , qu» in hoc termine sita est, hvgusmodi homines spoliare deberent Sed ageus domus illius resistere fortiter cœpit, dicens : Sancti Martini homines ii sunt; nihil eis quicquam inferatis injurias , quia non habuernnt consuetudincm in talibus, causis abire. At illi dixerunt : Nihil nobis et Martine tuo , quem semper in causis inaniter profers ; sed et tu , et ipsi pretia dissolvetis , pro eo quod régis imperium neglexistis. Et base dicens ingressus est atrium domus,
( Greg. Tur. , Hlstor. , VII , 42. )
à Flodoard , Histor. remens. eccles. , II , 21.
le règne de Clovis, pour une double raison : A^i\ n'eatrak point dans son plan de traiter ces questions , et il n'y touche en cet endroit qu'en vue de F^lise de Tours qui s'y trouvait intéressée; 2^ Glovis n'ayant apporté, sous oe rapport , aucun changement à l'ordre de choses qui esiistait avant lui , l'historien n'aura point eu à s'en occuper. Un fait d'aussi grande conséquence que l'eût été une abolition gé* nérale des impôts dans toute la Gaule , ou même un changement considérable dans leur nature et leur répartition , n'aurait point manqué d'éveiller l'attention des chroniqueurs et des légendaires , quelque insouciants qu'on les suppose. Cette considération nous parait de quelque importance, et peut-être n'y a-t-on pas assez réfléchi.
Examinons, du reste, le récit en lui-même , et voyons ce qu'il renferme :
l.u Le roi Childebert^ sur l'invitation de l'évêque Maroveus, » envoya à Poitiers Florentianus , maire de la maison du roi , et » Romulfus, comte du palais, pour faire le recensement du peu- )) pie; afin que, rectifiant les rôles d'après les changements sur- » venus , il en pût tirer le tribut (jue l'on payait du temps de son n père Sigebert * . »
Ces descriptores de l'époque mérovingienne ne sont pas autres que ceux du Code Théodosien. C'étaient des envoyés spéciaux chargés de faire de nouveaux recensements (descriptiones), et de constater tous les changmeents survenus dans la propriété depuis la dernière révision. Ou bien le prince les envoyait spontanément et lorsque son intérêt l'exigeait; ou bien il les faisait partir, comme ici, à la demande des contribuables qui se croyaient lésés par l'ancienne répartition.
« Les répartiteurs et les enquêteurs , dont les noms nous » ont été donnés, s'ils se rendent coupables de négligence
1 Gbildebertus ?ero rex descriptores lu Picta?oe, in^iUalelfarovcfrepisciip*» jnssit abire , id est Florcntiaiium Majorem domus regi«, et Rorattlfam palftlii sui comitem; ut scilicet populus ceasum, quem tempore patris reddiderat» facta ratione iunoTaturse , reddere debcret.
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» OU de partialité , non seulement perdront leurs honneurs , » mais paieront en outre le quadruple de Fimpôt en guise »d^amende. Et dé plu^^ tout ce qu^ils seront convaincus » d^ avoir extorqué aux provinciaux , ils le rendront au qua- » druple * . »
Ainsi s^exprime une loi d^ Arcadius et d^Honorius , sous la 4^te de 396 :
« Toutes les fois qu^après enquête, il aura été constaté que » la répartition n^aura pas été faite avec justice , et que le ré- » partiteur n^aura pas pu justifier son opération , qu^il soit » lui-même conti:aint de payer immédiatement la somme » qu^il aura voulu imposer indûment à ^autrui , et dans ta A même mesure^. »
C'est une loi de Valentinien , sous la date de 369.
On le voit, les discussores du Code remplissent bien le même office que ces envoyés de Childebert qui, selon-l'ex- {^essian de Grégoire de Tom-s , omnia discuiiebant per ordimm, et qui avaient mission de constater les changements survenus dans Tétat de la propriété , facta ratione innova^ turcRy comme le dit encore Grégoire de Tours, et comme le dit aussi la loi suivante d'Honorius et de Théodose le jeune ^ :
« Les localités (ou mieux les propriétés, loea) qui ne peu- »> vent acquitter leurs contributions, nous ordonnons qu'on » les soumette à une nouvelle révision , afin qu'elles soient » portées sur les rôles pour la somme qu'elles peuvent payer, »sans aucune fraude ou déguisement, et pour qu'on biffe » dans les^ registres publics ce qui dépasse leurs moyens. »
1 Cod. Theod.,XIII, tit 11, 1. 7 : Perœquatores ac dlscussoreB, quorum nobis data sunt nomina , si incarrerlnt culpam negligentlœ Tel gratiae , non solurn honorom jacturam , Terum etiam annonamm in quadrupluin maU» subire debebnnt. Ea yero qusDin damnum protincialkim fàerint acceplsse conTicti , in quadruplum cogentur exsolyere.
S Cod. Iheod., XI, tit 36, 1. 1 : Quotlens in diBceptationé constlterlt inique diaeuisionem fuisse confcctam, et fldem facti non poterlt adprobare diseuMor; ipse In eodem titulo et iueodem modo ad solTendum protinus nrgueatur, in quo alterum perperam fécerit debitoreoi.
l Cod. Theod., XIII, tit 11 , 1. 12 : Loca quœ praBstatlonem snam implere non posannt, pneciplmusacteviuirj, ut qaid prœstare possinty mera fide et intégra veritatê êcribatur i id veroqaod Imposslbileest, e vasariis pablicis aUferatur
On peut lire sur ce point tout le titre XI du treizième l\^ vre du Code Théodosién, de censitoribus et perœquatùritm. On y trouvera la perpétuelle vérification de ce que nous disons^
Passons à un autre paragraphe.
II. « Plusieurs, en effet, de ceux qui y étaient soumis étaient n morts dans l'intervalle, dé sorte que le poids du tribut retom- » bail sur des veuves, des orphelins et des vieillards. Les envoyés » de Ckildebert, ayant établi une enquête à ce sUjet, déchargèrent » ces pauvres et ces invalides , et soumirent au recensement ceikc » que leur condition y obligeait selon l'équité ^ . »
On peut se demander s^il est question ici des charges personnelles qui se résumaient presque toutes, sauf le^sordida mènera, dans les obligations des curiales; ou bien du tribut ordinaire, comme nous le croyons, à cause du mot descriptores que nous trouvons dans la phrase précédente, du mot tributi que nous trouvons dans celle-ci , et surtout à cause de ce qui suit. Or, dans Tune et dans Tautre hypothèses, nous allons prouver que le récit de Grégoire de Tours n'est , pour ainsi dire, que la reproduction des dispositions du Code sur la matière.
D'après le texte de l'évéque de Tours, les ventes, les orphelins et les t;iei7/ar(/« devaient être exempts du tribut , quel qu'il soit, dont il est ici question. Et en effet , je lis ailleurs dans le même historien ^ , que les petits propriétaires (pau-perioribus) et les familiers de l'église ^ , n'étaient soumise aucune charge publique. Examinons si nous trouverons les mêmes exemptions dans le Code ; et d'abord admettons^ ce que
1 Multi enim ex his defUncU foerant, et ob hoc iriduls orphanisque ac debilibustribati poadus insederat. Quod hi digcutientes per ordiDem» relaxante» pauperes ac inflrmos iUos, «uos justitiae conditio tributariM dabat centfa" publico subdiderunt.
.3 Post h«c Chilpericus rex de pauperioribus et junioribus ecclesiœ yel basilic» bannos jossit exjgi , pro eo quod in exercitu non ambulassent. Non enim erat consuetudo ut hi uUam exsolvereni pubiieam functionem. ( Greg. Tar. , V, 27.)
3 Je traduis ainsi Junioribus êcelesim, fante d'une cxpressidu plus exacte. Le cçinon 8 du premier, concile de Màcon appelle ainsi les clercs inférieurs à l'ordre des sous-diacres* V. Sirmond. , ConcH, eceles. gallic, ^ t. S. — L'expression se* retrouve dans le testament de S. Rémy : Subdiaconibus solidos duodecim ^reer toribus , bostiarUs et junioribu$ solidos octo jubeo dari.
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mous ne croyons pas, qu'il s'agisse des charges personnelles.
Je lis au titre >I7 du XIl* livre du Code Théodos. , 1. ^ * :
« Si quelqu'un a mérité d'être exempté à cause de la mé- » diocrité de sa fortune , et qu'il en fournisse la preuve , » qu'il jouisse de son exemption^ si , à cause de la nécessité » des circonstances , il a été contraint de prendre sa part » des charges personnelles. »
. Ainsi les petits propriétaires (qui propter censum tenuem) sont déclarés exempts des charges personnelles. On sait d'ailleurs que c'étaient ceux qui avaient moins de 23 arpents de terre, et qui, par conséquent, étaient affranchis des obligations de la curie.
De plus, le petit peuple (plebs), dans l'intérieur des villes, était exempt de tout impôt , des charges personnelles aussi bien que du tribut.
(( Que la plèbe urbaine, dit Constantin^, ne soit point » soumise à la capiiatio, mais qu'elle soit exempte en vertu » de la présente ordonnance. »
Il s'agit sans doute ici de la véritable^ oaptofion^ c'est-àdire de l'impôt par tête , que les Romains appelaient aussi humana capitatio , ou descriptio humana , par opposition à la jugatio, ou descriptio terrena , quoiqu'on ait voulu l'entendre à la fois de l'une et de l'autre. On peut supposer , en effet , que les petits propriétaires des villes, qui ne possédaient pas les -vingt-cinq arpents exigés pour entrer dans la curie , et qui , par cela même , faisaient partie de la plebs^ ^ jouissaient de la double immunité de leurs terres et de leur personne. Le vague même de l'expression census employée par le législateur, favorise jusqu'à un certain point cette interprétation. Toutefois, nous devons avouer que Godefroy, sur la loi 2 du
IQaod 8t quiSfpro/^^ censam tenuem^ Tacationem meruerit, atque hoc probaYerit , beneflcio potiatur, si propter rcrum angustias ad personalia voca< batur muuera ( Gonstaiicln. 32û. )
2 Cod. Justin. , XI , tit ft8 : Plebs urbana minime in censibus pro capltatione sua conYenialur, sed juxta banc jussionem nostram immunis habeatur. — C'est la reproduction de la loi 2 du Code Théodosien , XIIT, tit X , de cemu.
3 'XII. Cod. Theod. , I, 35, et pasiim^ les mois plebei et curialest mis en opposition. '
1. XIII, tit. 40 du Ckxle Théodosien , pense qu'il n'est question ici, comme partout où il trouve les mots censusy capitatio, que de la capitatio terrena on jugatio. Mais d'abord il convient de remarquer que, môme dans cette hypothèse, il faut resr treindre l'exemption dont il s'agit aux petits propriétaires qui n'étaient pas membres de la curie, car il est bien entendM que les curiales ne pouvaient être exemptés en aucun cas.
En outre^ nous devons ajouter que l'opinion de Godefroy nous parait sujette à plus d'un inconvénient, et que les expressions plebeia capitatio, exactio pleins, que nous trouvons employées en pareil cas(V. infra^ p. 299, n'M , 2), semblent indiquer un tribut auquel la plèbe seule , c'est-à-dire ceux qui n'avaient point de propriétés territoriales , était soumise , et dès lors ce ne peut être que la capitation. D'ailleurs, nous avons vu qu'une loi de Yalentinien et de Théodose avait sta** tué que le gouverneur de la province serait seul chargé à l'avenir de faire contribuer les plus riches contribuables ; les curiales exerçaient le même office envers leurs collègues de la curie , tandis que les plus pauvres ne devaient être contraints que par le Défenseur de la cité. (Cod. Théod., XI, tit. VU, 1. >I2). Or, dans l'antiquité, les grands et les petits pro* priétaires demeuraient également dans les villes. Les campagnes n'étaient guère peuplées que d'esclaves et de colons, et si les petits propriétaires des villes avaient été exempts de la jugatio terrena pour leurs propriétés territoriales, on ne voit pas à qui le Défenseur de la cité aurait pu s'adresser. La loi de Yalentinien et de Théodose aurait été sans motif.
Nous pensons en outre , malgré la grave et imposante autorité de Godefroy , qu'il exista dans le principe une différence essentielle entre les mots capitatio et jugatio , et que les tra* ces de cette différence originelle se retrouvent encore aujourr d'hui dans leur union" même. Le premier désigna d'abord exclusivement les têtes d'hommes et de bétail : la raison étymologique et la pratique des Romains avant l'établissement de l'Empire conduisent également à cette conclusion. Par la même raison, h jugatio désigna V arpentage et par suite.
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rimpôt territorial auquel il servit de base. Mais, daus la suite^ lorsque (probablement sous le règne de Dioclétien) on assit tout le système des impositions publiques sur une unité tmfmabte qui était partout la méme^ , et qui fut dès 101*5 ap^ pliquée comme .une espèce de module invariable à Testima-^ tipn; de toutes les propriétés , on fit entrer dans cette éfvaluation unique les évaluations particulières résultant dé la double opération de lajugatio et de la capitatio; et ce fut seulement alors qu^on les employa indifféremment Tun^ pour Tautre , et que plus souvent encore on les employa simulta-* nément, pour mieux marquer la double origine de la valeur unique qu'ils servaient à désigner^.
Les mineurs âgés de moins devio@t-<;inqanSietlesviei(^ lards âgés de plus de cinquante-cinq ans, étaient, comme la plèbe et les petits propriétaires, exempts de toutes les charges . personnelles sous les Romains.
« Vous affirmez que vos fils sont encore mineurs , et af- » franchis néanmoins de la puissance paternelle, et vous de* » mandez avec raison quVils ne soient pas détournés de Té- » tude des arts libéraux. G^est pourquoi nous voulons qu^ils » ne soient pas astreints à celles des charges personnelles » qui ne concernent point notre patrimoine , à moins qu'il M n'y ait disette de citoyens^, m
C'est une loi de Dioclétien et de Maximien Hercule.
« 11 est reconnu que les vieillards âgés de cinquante-cinq » ans ne peuvent être soumis contre leur gré aux charges per- » sonnelies. C'est pourquoi , .puisque vous prouvez que vous » avez dépassé votre soixante-dixième année , si vous récla* » mez contre votre nomination , vous pouvez vous mettre à
1 U paraîtrait, d'après une loi de Majorien, habilement commentée par H. fiaudi di Vesme , que cette unité imposable était de mille tolidU
2 XL Cod. Theod. , VU , 11 : Quidquid pro Jugatione vel capitatione deposcitur. —XIII, 10, VIII ; Immunitates specialiler Ja^^af/o Tel capitatio etc.
S Cod. Justin., X, ft9 : Cum fllios tuos patria potcstate liberatos adhuc minores légitima aetate esse dicas , merito postulas ut liberalibus studlis non avocentur, et ideo rouneribus personalibus quae ad patrimonium non pertinent , non adstringentur, si ciTlum inopia non est — Plus tard , une loi de. Constantin , de l'an 320 , fixa à djix-huit ans Tâge auquel le fils d'un curlale devait entrer dans la curie. XII » Cod* Xheod. , tit» 1 , 1. 7.
» couvert par un ordre du gouverneur de la province. C^est »> un droit qui vous est acquis ^ »
G^est encore une loi ou plutôt un rescrit de Maximien Hercule et de Dioctétien. On peut y joindre la 20® et la >H8* du tit. 4 •^j I. XH , du Code Théodosien.
En supposant donc qu^il s^agisse , dans le texte de Gré-; goire de Tours , des charges personnelles (ce que nous ne pensons pas), nous trouvons dans la législation romaine les précédents et les motifs de Timmunité des petits propriétaires, des mineurs et des vieillards. Alors nous expliquerons le passage, en disant qu'à Tépoque du dernier recensement à Poitiers, on avait compris dans la classe des curiales tous ceux qui réunissaient les conditions voulues pour y entrer, et entre autres sans doute tous ceux qui, ayant vingt-cinq arpents de terre en propriété , avaient plus de dix-huit ans et moins de cinquante-cinq. Mais dans Tintervalle plusieurs d'entre eux étaient morts , d'autres avaient franchi la limite de Fâge fixé par la loi , et le fardeau était ainsi retombé sur des veuves j des orphelins, des vieillards, parce que les anciens rôles étaient toujours en vigueur.
Quelque plausible que cette explication puisse paraître, il en est une autre, nous Tavons dit, qui s'accorde tout aussi bien avec les dispositions du Gode , et beaucoup mieux avec le texte de Grégoire de Tours. G' est celle qui consisterait à laisser au mot tributi son acception naturelle , et à dire que le fMids de timpdt, et spécialement l'impôt de la capitation, était retombé sur des veuves, des orphelins et des vieillards, contre la loi et l'usage. Nous voyons en effet que cette triple immunité était admise par les lois impériales.
« Les femmes qui vivent dans une virginité perpétuelle, et la » veuve qui est déjà parvenue à un âge qui ne permet pas de » croire qu'elle puisse encore contracter de nouveaux liens ,
1 Cod. Justin., X, 49 : Manifcstï juris est, majores quinquaginta quinque amiisinTitos ad munera personalia Vocarl non posse. Cum itaquc septuagena-' rio ina^orem te esse profitearis , si a uominatione facta appellationis auxiiium interposuisti , tueri te notione pnesldis prcvînci» potes jure conceiso.
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» nous voulons qu^elles ne soient plus soumises à la néces- » site du tribut de la plèbe. Qu'il en soit de même des mt- » néurs du sexe masculin jusqu'à Tâge de vingt ans, et pour M les femmes jusqu'à ce qu'elles prennent un mari * . »
C'est une loi de Yalentinien et de Yalens^ qui fut bientôt modifiée dans un sens plus favorable encore, par cette autre Constitution des mêmes princes , sous la date de 570^ :
« Qu'aucune veuve, qu'aucun mineur de l'un ou de l'autre » sexe ne soit assujéti au tribut de la plèbe , jusqu'à ce qu'ils >) ne soient entrés dans l'âge où l'on n'a plus besoin de tu- )i teurs ou de curateurs. Nous étendons cette immunité aux » femmes qui se sont consacrées pour toujours au service de » la loi divine. »
Il est remarquable que ces deux lois sont adressées à Viventias , préfet du prétoire des Gaules.
Un passage du Digeste, emprunté au liv. Il d'Ulpien, de censibus, trouve ici son application :
« Il est nécessaire de consigner Cage dans les registres du » recensement , puisque certaines personnes sont exemptes » à raison de leur âge. Ainsi, dans les deux Syries, les mâles » depuis l'âge de quatorze ans, les femmes depuis douze ans » jusqu'à soixante-cinq, sont sujets au tribut -5. «
Il faut remarquer ces expressions du texte de Grégoire de Tours : Et soumît au recensement ceux que leur condition y assujétissait selon l'équité.
Il n'y a point de doute qu'il ne s'agisse ici de ceux que le Code appelle aceressentes ^ c'est-à-dire ceux qui avaient atteint,
1 Cod, Theod., Xïll, lit. 10, 1. 4 : In vlrginitate perpétua vWentcs, et eam Tiduam de qûa ipsa maturitas pollicetur œtatis nulli jam eam esse nupturam , a plebeiae capitationh injurla.vindicandas esse deccrnimus. Item pupillos in Yirili sexu usquc ad viglnti annos ab istius mbdi fuuctione immunes esse debere ; mùlieres autem , donec Tirum unaquaeque isorlitur.
2 Ibid. ,1.6: Nnlla vidaa , nemo pupillus ex utroqnc sexu , donec eos ingrcdiatur annos qui Jam tutoribus curatoribusTe publicis non egeant, exactionem plebis agnoscani. Simili autem deTotiouc habeanlur immunes, et si qnee se Mcrœ legis obsequio perpetuo dcdicarunt (S70].
S Oigest. , L, tit. 15, 1. 3 : JEtatem in censeudo signiflcare nccesse est; quia qnibusdam astas tribuit, ne tribpto onerentur. Veluti in Syriis a quatuordecim annis masculi , a duodecim fœminse usque ad sexagcsimum quintum trlbuto . capiUs obllgantur.
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depuis le dernier recensement, Fâge qui les rendait sujets au tribut. Rien n'est plus propre à jeter du jour sur tout ceci que la loi suivante de Valentinien et de Yalens, adressée à Modestus , préfet du prétoire d'Orient^ :
« Si quelque part la liste des contribuables vient à éprouj#ver quelque perte par la mort de quelques-uns de ceux. »qui y sont inscrits, et qu'il se trouve, dans une circontt scription voisine ou limitrophe, ou dans la circonscrip- »tion même, ou partout ailleui^, une personne de môme. » condition qui , par son âge, a atteint le nombre d'années » voulues pour figurer sur la liste ; que le nombre des cen- »sitaires reste au complet, et que celui qui vient de man- »quer soit remplacé par un autre qui en tienne lieu. Mais »pour que cette substitution se fasse régulièrement , que » vôtre autorité ne charge de ce soin que les juges, c'est- » à-dire les recteurs des provinces; de telle sorte que lorsque »les plaintes des Défenseurs ou des contribuables seront » parvenues jusqu'à eux, ils en prennent connaissance pu- » bliquement^ en présence des parties et selon qu'il appa- » raitra ; et que, coupant court à toute altercation, ils répa- » rent les pertes des rôles , en remplaçant les morts seule- » ment par des accrescentes. »
Le passage suivant de la vie de sainte Bathilde , reine des Francs et femme de Clovis II, reçoit une lumière précieuse des observations que nous venons de présenter, et leur prête en même temps un puissant^ppui ^ :
1 Xm. CoiL Theod. , tlt. X , L 7 : Sic ubi de subscriplorum modo sorte Iktali . morienUbuA.de scripto aliquid fuerit imminutum, contraque in Ticiiia Tel contermina ejns, Tel ineodem, Tel ubilibet, similis substauiia, ratione nascendi, ultra conscribtorum numerum adcreTerit, moduscensuum intègre serretnr, ut ex eo qui superest , ille qui defUerit suppleatur. Hoc auiem ut rite celebretur, aucioriias tua judicibus tantum, id est rectoribus proTinciarum , permittat potestatcm : ita ut iidem , cum querimonia defensorum Tel plebeiorum ad eos fUeritnuntlata , exhlbitls partibus , secundum fidem rerum , coram cognoscant* ac stabliitatem census, flnita altercaiione,componant, eos tantum qui moriui Tidebuntur, ex adscrescentibu» repleturt
a Vit. 5. BaUkUdii^ reginœ Francor. (ap. D. Bouq. , t. S, p. 572. ) : OrdinaTit etenim, immo per eam dominus, ut alla pessima et impia cessarct cousue- , tudo , pro qua plures bomines sobolcm suam interire potius quam nutrirestudebant, dum dividebat actionespublicas, quœ eisex consuetudine iogerc^aa-
sacs LES MéROYINGIENS. 504
« Elle ordonna aussi , ou plutôt ce fut Dieu lui-même » qui ordonna par sa bouche , que Fon fît cesser une cou- -))tume très-mauvafse , très-impie, et telle qu^un grand » nombre d^hommes aimaient mieux laisser mourir leurs Benlants que de les élever. Elle consistait à doubler Tim^ » pot que chacun était dans Fusage de payer, autant de fois »qu^il avait d^ enfants ; ce qni causait à tous un dommage » insupportable. La bonne reine , par sa merci , défendit » cela pour Favenir, et elle en attend une abondante et glo- » rieuse récompense dans le ciel. »
Malgré Fc^scurité de quelques expressions , il est facile de voir qu^ il s^agit ici de la cajntatUm, qui frappait à un âge déterminé les enfanté de tun et f autre sexe, comme le dit la loi romaine , et dont le fardeau était devenu tellement insupportable , que les pères , pour y échapper, renonçaient à élever leurs enfants.
Poursuivons.
III. « // est vrai que, du temps du roi Cklotaire, on dressa jydes rôles de la cité de Tours, et que les registres furent portés » au roi; mais le roi, touché de la crainte de saint Martin, or^ » donna de les brûter. »
L'expression descriptam, nous Favons déjà fait observer, nous reporte auxdescripfiones ou recensements des Romains. Il faut donc rappeler en quelques mots diaprés quelle basis ils se faisaient.
Nous avons vu précédemment quMl y avait deux espèces de recensements, ou, pour mieux dire, deux opérations différentes dans le recensement. La première consistait à mesurer, à arpenter les propriétés territoriales , pour en déterminer exactement le contenu , la nature et la qualité ; et c'est ce que le Code appelle proprement jugatio, et quelquefois capitatio terrena (Cod. Theod.^ I. 6, deconlat. donai. XL, tit. 20), ou même capitatio, sans autre désignation.
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tur accipere , ut illis ex hoc graTfssimum rcrum suarum inferreut damnum. ProAiboiè boc ipsa domina , pro mercede sua , ut boc nullus facere pr«suiufi^ it%\ ei quo facto eoplosam et valde fflagnam mercedem etpectat.
La seconde comprenait le relevé des esclaves et dii bétail employés à la culture , comme le prouvent les articles suivants du Gode , que nous croyons devoir transcrire dans un but que le lecteur pourra apprécier tout-à-rheure.
(c Dans toute Tétendue du diocèse de Thrace , la eapita- » tion humaine est abolie à jamais y et Fimpôt territorial y » sera seul payé à l'avenir * . »
C'est une loi de Théodose et de Valentinien II.
i< Que ceux à qui appartient le domaine des terres sa- »chent que c'est à eux qu'il appartient aussi d'acquitter les » charges publiques, aussitôt qu'ils en seroat requis , soit » par eux-mêmes , soit par leurs intendants , pour les colons » attachés à la glèbe sur leurs propriétés et portés dans le livre du »cens^. »
C'est une loi de Valentinien et de Valens.
Une autre loi de Théodose le jeune et de Valentinien III parle du recensement des hommes et dès animaux d'exploitation ^ ; la loi 25 du tit. XLVII du Code Justinien^ de agri-colis et censitis, mentionne aussi les functiones terrenœ, elles functiones animales. On peut ajouter à ces indications la loi 2 du tit. III du XP livre du Code Théodosien ; la loi 3 du tit. I du livre VII , et la loi >! 5 du tit. XVI du X« livre du Code Justinien, de an/nonis et tributis : il suffira d'y renvoyer le lecteur.
-jVous pouvons juger encore aujourd'hui, d'après une loi de Valentinien et de Valens , quelle était la quotité de cet impôt des têtes d'esclaves et de colons.
Du cens des colons (agricolarum) * .
1 Cod. Justin. , XI, 51, ^0 colonis thracensibiu ;Per imiversam diecesin Tliraciamm, sublato in perpetuum human» capitationis censu , jugatio tantnm terrena solvatur.
2 Cod. Tlieod., XI , tit 1,1. 14 : Pênes quos fundorum dominia snnt , pro his colonis origiualibus, quo» in hUdem locis eensos esse eonstabit. Tel per se , Tel per actores proprios, recepta compulsionis soUicitudine , implenda munU fonctionis agnoscant , etc.
S Cod. Theod. , XI , tit. 20 , 1. 6 : Exceptis his quœ in eapitatione humana , ofque animalium dlTcrsis qualicumque concessis
4 Cod. Justin., XI, tit 47, \,iO:De agricolarum eapitatione eensenda, Cum antea per singolos Tiros, per binas Tero mulieres capitis norma ait censa; nnnc bl-
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« JusquMci Tunité imposable (capitis norma) a été exigée » à raison d^un bomme et de deux femmes; désormais oo » ne Fexigera qu^à raison de deux et trois bommes {selon » leur valeur jduê ou moins grande sans doute), et de quatre » femmes. »
Nous conclurons de tout cela que dans les deux derniers paragraphes empruntés à Grégoire de Tours, il s^'agit plutôt de l'impôt par téû ou capitation que de Fimpôt du sol ; car on ne peut pas supposer que les propriétés de toutes les veuves y de tous les orphelins et de tous les vieillards fussent exemptes du tribut ordinaire , sans exception. Une pareille interpréta-* tion serait inadmissible.
§ 5. — Que l'impôt par tôte et par jugère continua d^étre en usage sous les premiers Mérovingiens,
Ainsi il est constant que cbez les Romains du Bas-Empire le recensement comprenait non seulement la terre , mais encore les bommes et les animaux employés à son exploitation. Or , un passage très-précieux de Grégoire de Tours (car nous le croyons unique), prouve qu'il en était de même sous les MérovingienjB.
« Le roi Cbilpéric ^ fit faire de nouveaux recensements ^ » et de très-durs, dans toute l'étendue de son royaume. C'est » pourquoi plusieurs abandonnèrent les cités qui lui appar- » tenaient , et même leurs propriétés , pour se retirer dans » les royaumes de ses frères , aimant mieux errer à l'aven- » ture dans les pays étrangers , que d'être exposés à un pa- » reil tourment. En effet, on avait ordonné que le possesseur
Dis ac ternis viris , qaaternis Tero mulieribus , unius pendendi capitis attributum est. . '
1 Greg. Tut., V,29 : Ghilpericus "vero rex descriptiones nbvas et graves in omni regno suo fieri jnssit. Qua de causa multi relinqticntes ci?itates illas vel possessiones proprias , alia régna petierunt; satins ducentes alibi peregrinari qnam tali periculo su^acere. Statutmn enim fiterat, ut posBeêêor de propria terra unam amphorum vinl per aripennem redderet, Sed et aliœ functiones infli» gebantur muUœ,iafn de retiquU terris quant de maneipiis; quod impieri non poterat. Lemovicinus quoqne populus*.. . # • • •
» paierait pour ses propres (proprium) une amphore de vin par » arpent; et de plus il y avait beaucoup d'autres charges à ae-* » quitter, tant pour les autres terres (celles qui n^étaient pas >î des propres), que pour les serfs quon y employait, de telk n sorte qu'il était impossible d'y satisfaire. De son coté , le peu- » pie du Limousin se voyant accablé sous un pareil fardeau , » se rassem1)la le jour des calendes de mars , et voulut mettre k à mort Marc le référendaire , qui avait reçu Tordire de dres- » ser ces nouveaux rôles ; et il n^aurait pas manqué de le » faire , si Tévêque Ferreolus n'avait arraché ce malheureux D à ce danger imminent. Mais là multitude s'empara des re- » gistres et en fit un feu de joie. Le roi en fut très-irrîté, et » aussitôt il envoya de hauts dignitaires de sa cour qui cause- "n rent des dommages immenses au peuple, et l'effrayèrent à » force de supplices et par de nombreuses exécutions. On » raconte aussi que des abbés et des prêtres furent alors at- » tachés sur des chevalets et appliqués à divers tourments , >) parce que les envoyés du roi avaient affirmé faussement )> que, pendant la sédftion, ils avaient donné le conseil et i) l'exemple de brûler les livres. Le tribut lui-même fut enn core aggravé. »
Deux sortes d'impôts sont clairement désignées dans ce passage; l'un qui frappe \es propres ou alleux {propria), et les censiveê ou terres accensées {reliquœ terrœ); car il ne peut
Ï' as être question des bénéfices ; c'est l'impôt territorîàL 'autre qui frappe les serfs et les esclaves (m^incipia); c'est Pimpôt personnel , c'est la capitatio humàna. .
Nous voyons de plus que quelquefois l'impôt se prélevait en nature, puisque Chîlpéric exigeait une amphore de vin par arpent de vignes. Quelquefois, au contraire , on l'exigeait eii espèces.^ et le passage cité plus haut parle des pièces d'Qr (aurei) ei4evées par le comte Gaiso au peuple dé Tours.
Le même usage existait chez les Romains; et il est tellepient connu , que nous croyans superflu d'entreprendre de le prouver. Nous dqus contentepQns; de transcrire ici un» Uà
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4u Code où iLest questioB du vin du tribut, parce qu^dle a ua rafypwt particulier et tout spécial avec le récit de l'évè- ^ue de Tours«
« Le via * que Toa doit iourair poUr le service de notre 4) makoa , nous ordoanons que , conforméffîent au décret de *y notre fnère Gonstsmt , to»s les pesses^ews de Fltalie soient n tenus d^y contribuer ^. » .
Quelquefois, au lieu de fournir la denrée demandée, le contribuable en donnait le prix en argent , et ta suite de cette même loi de Tempereur Constance en offre 1» preuve. C'est eeque les Romains a^^hi^nt aéeeratio, apockandi Ikentia; mais il dépendait toupups du prince d'exiger la denrée en nature ^ , et il en ^atienccHre probablemeai de même sous les Mérovingiens.
Un passage d« Digeste, emprunté au livre III d'UljMen., de u%s^m , m(»itrera avec quel soin minutieux et tyran<aû^e on procédait chez les Romains à la confection des rôles; et tout fait présumer que les rois francs n'étaient ni moins soigneux , ni moins oppresseurs.
« Dans le livre du cens^, les terres doivent être portées de »> k manière suivante : le nom de cliaque fonds de terre , » celui de la eité, du pagus, et des deux fonds les plus voi- »> sîifts. Pour la terre labourable qui aura été ensemencée au
1 God. Theod. , XI, tit. î, 1. 6 : Vinum quod ad cellavii usas ministrari solet, cuncti Italiae possessores , juxta statatum Constantis fratris mei comparent. • .
2 Ceci peat servir à expliquer une disposition curieuse de l'édit de 614. ChlothacharU H edictum ant 61ft ( ap. Baluz., t. 1. )
21. Porcarii fiscales in silvas ecclesiarum aut privatorum , absqae TOluntate paflsesfioris, in siiras eomm ingredi non présumant.
23. Et quando quidem pasiio non fuerit , unde porci debeant saglnari , cellariûsis in publico non ezigatur. ^
3 Cod. Theod., XI, tit. 2, 1. : Scias inhlbitam esse apochandi licentlam , lia ut, ne ex praesenli , aut future, aut prseterito, sub hoc tituîo nummus a proYîneiaUbos postuletur. ( Valentin et V alens , 365. )
il Digest. , JL 15 , 1. A : Forma censuali cavetur, ut agri sic in censuœ referantur : nomen fundi cujusque, et in qua ciTit«te, el quo page sit, et quos duos Ticinoft preximos habeat; et id arvum quod in decem annos prozimos salom erit , quot jugerum sit. Vinea qnot Tites habeat ; oU<vœ quoi jugerum et «joiot arbores habeani; Pnaam quod intra decem annos proiimo» sectum erit , quot jugerum ; Pascua qaot jugerum esse Tideantur.
lUam acpiitatem débet admHtere ceusltor, ot offlcio eju& coogruat , relerari iquà iu puMicisiabidifl Mato modo^icta certis et cmmuon posait. Quare,
306 1>ES IltrÔTS PUBUC9
B moins une fois dans les dix dernières années , on indiquera » le nombre desjugères; pour une vigne, le nombre^es ceps ; » pour les plants d^oliviers, le nombre desjugères et des pieds B d'arbres ; pour une prairie qui aura été fauchée au moins B une fois dans les dix dernières années, le nombre desjtt- » gèreê; pour les pftturages, le nombre desjugères. Item pour » les taillis, et que le propriétaire fasse lui-même Festima- B tion du tout.
M II est de Téquité de Tarpenteur (censiior)^ et il entre » dans ses devoirs de dégrever celui qui, pour un motif ou » pour un autre, ne peut jouir de la quantité qu'il a lui-même » déclarée et qui aura été portée sur les registres. Cest pour- » quoi , si une partie de son champ s'est abîmée, il devra^étre » dégrevé à proportion. Si ses ceps de vigne viennent à mou- » rir, si ses plants d'oliviers se sont desséchés , il est injuste » de maintenir toujours le même nombre sur les registres. » Mais s'il coupe lui-même ses arbres ou ses ceps , il n'en » doit pas moins payer pour le nombre total porté primiti- » venient dans le cadastre ; à moins qu'il ne justifie sa con- » duite au tribunal de l'arpenteur (censitari).
» Lorsqu'on fera la déclaration des serfs, il est important » de remarquer qu'il faut déclarer en détail de quelle nation » ils sont, leur âge^ leur emploi, leurs talents. Les viviers, n et les prises d'eau destinées au même usage^ doivent aussi » être déclarés par le propriétaire.
» S'il existe des salines dans la propriété, il faut encore en » faire la déclaration. Si quelqu'un néglige de déclarer un » manant ou colon , il est passible de la peine portée contre » ceux qui essaient de frauder le cens. »
et si agri portio chasmate perierit , debebit per censitorem releTari. Si Tites mortuse sint , Tel arbores aruerint , iniqanm eum nnmerum inseri censibus. Qnod si exciderit arbores, Tel vites, nihilominus eum numeram proflteri jubietiir, qui fait ceusus tempore ; uisi causam excideudi censitori probabit.
«In servis deferendis observandum est, ut et natioues eorum et States , et officia et artificia specialiter deferantor. Lacas quoque piscatoiios et portas in ccusum dominus débet déferre.
■ Salin» si quae sunt in prsediis, et ips» in cen&um deferendee sant. Si qais laqaiiiaam Tel colonumnon fuerit professas , TiacoUs cenaoalibas tenetur.»
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i§ 6. — - Qfi^, sous les Mérovingiens comme au temps dss empe* reurs, le prince faisait quelquefois remise de rarrièré.
Nous nous croyons fon4é à conclure de tout ce qui précède que les Mérovingiens maintinrent dans les Gaules les deux grandes sources du revenu des empereurs, hjugatio terrena ou l'impôt pnrjugère et par arpent, et la capitatio /mmana , ou Timpôt prélevé sur les têtes d'esclaves et le bétaiL Passons à une autre question*
On lit dans Grégoire de Tours * :
« Dans la ville des Arvernes, le roi Childebert, animé »> d'une piété généreuse , fit remise de la totalité du tribut , n tant aux églises qu'aux monastères , aux autres clercs at- » tachés à l'église et en général à tous ceux qui étaient em- » ployés à son service. Déjà, en effet , les exacteurs de ce tribut i> avaient éprouvé de grandes pertes , parce qu'on ne pouvait » le percevoir qu'avec de grandes difficultés , à raison du » long espace de temps qui s^était écoulé (depuis la confec- » tion des rôles) , du nombre des générations qui s'étaient i> succédé , et des divisions non moins nombreuses que les » propriétés avaient éprouvées. Ce que le roi , par l'inspira- » tion de Dieu , ordonna de réformer de telle sorte , en ce » qui restait encore dû au fisc, que d'un côté l'exacteur n'en » souffrit aucun dommage , et que de l'autre le serviteur de » Téglise ne fût détourné de son devoir par aucun empé* » chement. >»
Commençons par remarquer qu'ici encore il est question d'impôt territorial; Vex^^tession possessionibus suffirait seule pour le prouver. On sait en effet , et rien ne serait plus fa-
1 Greg. Tar.,X,7 : In supradicta vero urbe Childebertus rex omue tributum tam eccleslis quam monasteriis , Tel reliquis clericis, qui ad ecclesiam pertlnere Yidebantur, autquicumque ccclesiaB officiom excolebaut , larga pietate coQcessit Hultum enim jam exactores hujas tributi exspoliati erant, eo quod pcr longum tempos etsaccedentium generationes , ac dHisis in multas partes ipsis possesslonibus, colligi Tix poterat hoc tributum. Quod hic, Deo inspirante, ita praecepit emendari, ut quod Superbase fisco deberetur, nec exactorem damna percutèrent , nec ecclesiv cultorem tarditas de officie aliqua reTOcaret.
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cile que de le démontrer, que Téglise, sous les Mérovingiens, était soumise au tribut comme elle Tavait été sous les empereurs. Il serait superflu d'insister sur ce point. — Les expressions du texte, toium tributum, feraient croire qu^il s'agit ici d'une remise complète et générale du tribut de Tannée , si la suite du récit ne montrait qu'il est questioa seulement des arrérages, quod super Iubc pseo deberetur, des sommes qui n'avaient pas pu être recueillies à cause de la division des propriétés et du long espace de temps qui s'étaii écoulé depuis la confection des rôles , fêr longum tempu8> et succedentmfn generaticmes , ac divisis in multas partes ipsi» possessionibus. C'est là ce que Ton appelait , du temps des Ro* mains , indutgentia reliquorum . Il suffira d'en citer un exemple^ :
« Nous faisons remise de tout l'arriéré à tous les contri- » buables , jusqu^au premier consulat de notre Clémence. Et » pour faire disparaître jusqu'à la trace des sommes qui sont » encore dues, nous ordonnons de rassembler tous les bul- » letins déposés, soit entre les mains des tabularii des cités , » soit dans les bureaux des juges , soit dans ceux de notre * » palais ou bien encore au pouvoir des discussores , et de les » livrer aux flammes. »
C'est une loi d'Ârcadius et d'Honorius de l'année 40^ . L'analogie ne saurait être plus complète.
g 7. — Delà hiérarchie financière sous les Mérovingiens. — Que les comtes étaient responsables envers le fisc.
Il nous reste à rechercber ce qtie c'étaient que ces eoMnctores qui étaient chargés du recouvrement des impôts et qui en répondaient.
1 Cod.Theod., XI, tit 28, L » : Otmiiam tituloram... nsque in cansulatum primum Glementiie nostr»... reliqua univerm conccâimus. A-tqne nt ipsa memoria reliquorum intercidot, chartas omnes, ôlve cfuas talralarii ciTitatam, sire offlcium palatinnin, sItc dlsenssores babent... undfcfqe congregatas in medinm palam flammis jubemuR aboleri.- On peut lire à ce aujel une Kovelle précieuse de Valeixtiûien Uh Inter Ugg. nwelL Theod, A., tit. î, ad caicem. €od. Tb^»daa
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« Dans cette inéme année^ le juif Ârmentarius se raidit » à Tours, accompagné d'un satellite de sa secte et de deux «chrétiens, pour faire escompter les obligations qui lui » avaient été fournies à Toccasion des tributs publics par In« » juriosus , ex-vicaire , et Tex-comteEunomius. Dès qu'il les » eut sommés de payer , il en reçut la promesse qu'on lui » rendrait le principal avec les intérêts ; et ils ajoutèrent : » y^nez avec nous dans notre maison , et non seulement )) nous vous paierons ce que nous vous devons, mais encore » nous vous témoignerons notre reconnaissance, comme il » convient, par d'autres présents. »
U résulte de ce j^ssage que le juif Armentarius avait prêté au vicaire Injuriosus et au comte Eunomius l'argent nécessaire pour avancerau roi le produit du tribut. Or, nous savons que le comte gouvernait la circonscription territoriale que l'on désignait par le mot de cwitas, et nous savons par ailleurs ^ que le vicaire ou vigmer administrait sous ses ordres un pagus ou portion du comté. U semblerait donc que le soin de recouvrer les impôts et de les portei' au trésor regardât le comte et ses officiers. Et en >effet , d'autres indices viennent à l'appui de cette présomption. Ainsi nous voyons dans Grégoire de Tours ' le comte M«cco, à Poitiers, se rendre auprès du roi pmr verger entre ses mains ce qu'il devait au fisc; le comte Péonius , à Auxerre , envoyer son fils à la eour du roi , avec des présents , pour renouveler le bail de^sa charge^; le comte Becco, en Auvergne, présider à là réparti-
1 Greg. Tur., VII, 23 : Prsesenti quoque anno ($84], Armentarius judaeus cum uuo sectaB suae satellite et duobus christianis, ad exigendas cautiones, quas ei propler tributa publica Injuriosus ek-Ticarlo , ez-comite -veto EunojDoius deposuerant, Turonis advenlt : interpellatisque Tiris, promissionem ac« cepit de reddcndo pecuni» fœnore cum usuris, dicentibus sibi prseterea ipsis : Si ad domum nostram veneris, et quae debentor exsolTimus , et aliis te muneribus, sicut dlgnum est, honoramus.
2 Greg. Tnr. , Bistor. » X, 6 : Hesponderunt boc Animodi Tlcarii dolo, qui pagum iitum Judiciaria regebat potestate , factum fuisse.
a M. Wid, , X, 21 ; Lunte autem comité ut debitan fisco serTitium deberet infeyre* . « .
4 Jd. ibi<k , IV, Ai : Peoniiu T«ro bujus muBicipii comitatiim regebat. Cun^fuê ad renovamkim aetwnem muntra réglper fUium tranêmkiU • • « • •
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tion et au recouvrement du tribut ^ . Il nous parle encore d^un Medardus qu'il appelle tribun ^ ; d'un autre tribun nommé Animus ^ ; d'un troisième , qualifié tribunitiee potestatis virum^:, d'un quatrième appelé Nmininus, occupé à transpcrrter les tributs de l'Auvergne dans le pays des Francs * ; enfin, dans le livre I de la Gloire des Martyrs, chap. 44 , il est fait mention de quelqu'un qui , en allant porter le tribut public au fisc, laissa tomber un sac d'argent sur la route, et ne le retrouva que par la vertu des martyrs Agricola et Vital ^. C'étaient 4à les divers anneaux de la chaîne qui rat-
f Greg. T^ut.tdenUraeuL 5. JuUan,^ 10 : Hic ( Becco cornes) cnm acUones âgeret publicas, et elatus jactantia multos contra justitiam adgraTaret
2 Jd. ibid.
. S De tniracuL S. Martin* , XI.
nSistor,, X,21.
5 Greg. Tur. , de glar, eonfeuor. , ftl : Tempore autem Tendechfld» regine Nunninus quidam tribimus ex Ar^erno , de Francia post leddita regin» trUbuta revertens.
S Alius quoqoe tributa publica deferen», sacculani pecunis , dm» iter ageret» amlsit — Dans le testament de saint Rémy, il est encore foit mention d'un certain Friaredus , tribun : Lacemam quant miht trtàtmuM Friaredus dédit (#!o<t, biitor. Remens, eceiee, , LJ
Hludowici I capitula langobardica ( ap. Pertz. , t. III , p. 228.)
5 De Jndicibus autem Tel centenariis atqne iribuni* leo yicariis-,
dignum esse censemus ut si mali reperti fueriat, de ministerio suo abiciantur. .
Les tribuni de l'époque méroTingienne ne sont autres que ceux de la Notitia, quoique leurs fonctions diffèrent peut-être en quelque chose. Voici quelle était la place qu'ils occupaient dans le cadre de T administration impériale :
Du primieerius, ou chef des notaires impériaux, dépendait toute la hiérarchie des grades et des dignité» civiles et militaires , même les Ecoles du palais et les troupes légionnaires ( V, Not. utriusque imperii. ) Après lui venait le secundicerius ( X. God. Theod^ , X , 2, <«; petitianibu» ) , qui est aussi appelé dans la loi II du tit. i&, liY. 6 du Gode Théodosien , sequenà primicerium tribunus et nvtarius, Ammien Marcellin, 1. XXVI, les appelle tous les deux les eummatet^ notariorum. Et en eifet, c'était de leur autorité que relevaient tous les notarii et tribuni de l'Empire. Il en est fkit mention dans les lettres de Symmaque, 30 , V ; 36 et 39 , X , et au Ut. X du VI- liv. du Cod. Théod, J. Godefroy , sur le fit. III du Ht. I du Code, montre, par de nombreux exemples, que les tribuns étaient spécialement chargés de porter les ordres du prince dans les provinces, et il les compare aux missi dominici des temps postérieurs. Le rôle que nous les voyons remplir dans Grégoire de Tours s'accorde parfaitement avec cette donnée. Toutefois , les tribuns n'étaient pas seufement des olBciers fiscaux; c'étaient les subordonnés du comte , chargés à ce titre d'exécuter ses ordres , de quelque nature qu'ils fussent i
«In Brivatensem vfcum Arvern^s cfvitatfs oppidum Datanatius sanctus adve- •nit: ubi a quodam tribune reus ad patibulum ultime damnatus sopplicio •ducebatur. Rogare trihunum beatus Autistes pro vit» hujus indulgentia cœpit •instanter : qui omnino negavit.... quid multis? Apud Evodium, illins nrbia- »comitem, vitae adhuc pendenti reo longaeva securitas obtinétur. — •
C Ex vit, S. Dalmatii , Buthen, Bpicop, , ap. D, Bonq. » III» P* 420. i
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tachait le fisc à la bourse des contribuables , et ils correspondaient, sans nul doute, smx discussores , excictores, compulsores du Code Théodosien. U est encore question des cornpulsores dans le Code des Wisigoths , et de mmitores dans rhistoire de Grégoire de Tours * . Le P. Lecointe , D. Ruinart et D. Bouquet ^ ^ prétendent que les fonctions des uns et des autres consistaient à convoquer les Francs sous la bannière du roi, quand il s^agissait d^une expédition militaire, et à leur indiquer le lieu du rendez-vous., C'est en effet le rôle des camputsores du Code des Wisigoths ; mais nous doutons que ce fût celui des monitores de Grégoire de Tours. Non» croyons qu'il est beaucoup plus raisonnable de voir en eux des officiers fiscaux, préposés, sous les ordres du comte , à la perception des impôts , comme Tétaient leurs homonymes sous les empereurs. La loi de l'analogie est une des lois de la critique historique , et elle trouve ici son application.
Enfin , nous avons encore la formule par laquelle les rois Mérovingiens investissaient en quelque sorte les comtes de leur dignité , et leur rappelaient en même temps les principales obligations de leur charge. Or , leurs attributions fiscales y sont clairement désignées , et entre autres l'obligation de faire porter chaque année au trésor du prince tous les profits qui lui revenaient dans les limites du comté ^. -
Ainsi , cette terrible responsabilité qui sous l'Empire avait écrasé les curiales , retombait toute entière sur le comte qui en était devenu le président ^ ; et le principal vice des institutions de l'Empire avait disparu avec lui.
IGreg. Tar.,III,lS.
2 Sur le passage de Grégoire de Tours.
S Et quidquid de ipsA actione in fisc! ditionibus speratur, per temetipsnm annis singulis nostris œrariis inferatur. (Harcult, torin. VIII, 1.) — Il y avait parmi les comtes du palais un comte spécialement chargé de l'administration financière. — Vit S, WandregUili abbat. fontaneUen$i$ , ap. D. Bouq. , III, p,561:
« A pnefato rege Dagoberto constituitur Comes palaiii (S. Wandregisilns ) » — Et dans une autre vie : tExercebat eoMurfarom commissam sibt »
A ru. S, Prajeeti epUcop, ArvememU , ap. D. Bouq. > t III,p. 595.) Genesius eo
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I 8. — ' Qtiey souê tes Mérovingims cmme ams k$ mfi^nm^^ h publication des ràUsjm /'kuiictioQ H {msait<m \^ mfiur^.
Nous ferons , ayant de finir, nu ^eraier rdpproeb^oikêfit. On sait que, sou» les Romains , les versem^s sç f^i^ii^ entre les mains des esacteurs, far tiers, ^ de .qtoateie smi^ en quatre mois^ ; et que rindicti(Hi^ c'est-à-dine ici J9 fM)te de chaque contribuable , devait lui èti*e notifiée d'a¥aQj[^e., ci de six moisensixmoisy par les soins^dii Préfet 4« préto^De^. Or, comme le commencement de rindiction é|ait fine 9u^ kalendes de septembre , la descriptio ^ c'est-à-dh^ fe relevé cadastral, et la publication des rôles, devûeat se faire m pre* mier m^rs. C'est en effet ce qi^ se pr«ti(|uait eii^pr^ ditns jb Gaule sous les premiers Mérovingiens.
u Le roi Gbilpéric fit faire de nouveaux reeensQUiimbs ^ ^ »de très-durs y dans toute Tétendue de son royauoie... Eff » effet , on avait ordonné que le possesseur paierait pour ses » propres une amphore de vin par arpent ; ^ de f\m ^ y ^nmii » beaucoup d'autres charges à acquitter^ tant pour les fiuflf^ » terres que pour les serfs qu'on y employait j de telle $Qrte » qu'il était impossible d'y satisfaire» De son côté , le peuple » du Limousin, se voyant accablé sous un pareil &rdeaii, $e » rassembla le jour des kalendes de mars, et voulut ^ysttr^à m^ » ilf arc^ le référendaire, qui avait reçu l'ordre de dresser ces mou-- » veaux r6tes^\.. )»^
Et ailleurs :
ce Roccolenus vint à Tours par Tordre du rot Chîlpértc» » On était alors dans le saint temps de carême , pendant le-
temporc (sons Childéric II) in praefata urbe (Arrernorum) mitnicipiaum Qhi^ ncbat. ~ Un peu plus bas Gcnesius est appelé Cornes^
Dans une autre vie de S, Praejectos, ibicU , p. 596, 6eiiesiu9 e9t appe]<$ vlr picfytus et 8ZNATÔBIA diguHate prœcl€tru$,
1 XT. €oâ.Theod.,tU. {, K 15; et XXV,1. itniCr, de qtMdrimenstrMs brevitus, et alias passim,
2 XI. Cod. Theod. , tit. V, legg. 3,4: Per dimenstrnm tempus.
SGreg. Tur. , V, 29 : Lemovicinus quoque populus, cum se cemeret talifasce gra^ari, congreg«tu8 in kaUndis Martm Marcum referendarium, qui faaec ager» jHssus f uerat, inter(U;erc T^uit^
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» quel il mangea plm^^nne fois d« la gibelotte de lapereaux. » ©^ il avmt jH^paré ses rôles pour frapper de nooreanx » impôts , et saas <ki«te des impôts injustes y sur le peuple «) de Poitiers , aux preehaines tatenbées de metrs; mais la yeille » i\ expira^ et ainsi tombèrent son orgueil et «es menaces^ . >» H serait facile de multiplier ees autorités ; mais nous eroyons avonr suffisamment démontré que le système des impositions romaines aratt été soigneusement maintenu par les Mérovingiens , dans ses deux sources les plus productives : l'impôt de la teiTC, et celui des esclaves et du bétail employés à sa cuHure. H serait encore plus facile de prouver que les Mérovingiens avaient conservé aussi , à l'exemple des empereurs, la propriété des mines*, celle des p&turages et des forêts^ qui avaient fait partie autrefois du domaine, les produits de la douane dans les ports de mer*, ceux du tonlieu et des péages sur les fleuves et les rivières *, et en général les revenus de diverse nature dont les empereurs romains avaient joui avant eux. Il n'y eut, à vrai dire, de différence essentielle qu'en ce que nous pourrions appeler l'impôt du sang , c'est-à-dire le mode de recrutement usité pour l'armée. On sait quel était à cet égard le système des Romains. La iirwmm pr€eiitio était une des charges oixiinaires de la
1 Greg. Tnr., V, 4 : His diébns, Roccolenas, a Chilperko miflsfis, Turonis adveoU... Erant enim dies sanct» QuadragesimaB, in qua Seiua cuniculorum 89pc comedit DUpoaitis vero actionibus , quitus in calendis Martila cives Pictavos vel aâfUgeret , vH dawmaret; pridJe «nimarn reddidlt , et aie superbia mmorgiie qule^it
2 Vit. DagoberU , reg, 40 ; Denique codem temporc plambam , qaod ei ex fsetffUo censitum in secmido aemper aono solrebatur, libras oeto mllUa ad co*
opericQdam eamdem supradictorum beatorum martyrum ecclesiam
ooncessifc. . • •
3 Greg. Tor., de wUraoul, 5. /«lion. , 17 : FoU etiain quidam^ diaconus, gai relictam ecclesiam fisco se publico janxit... Accidit autem quadam Ticc, ut ÊPitus montenseSf obi adjestiTandnm OTes abierant^cimmiiet, atqae pn^euaria quœ fisco dekebaniur inquireret.
h Vit. Dagobert, reg. 16 : Nam et de proprio teloneo quod ei singtilis annis ex Massilia solirebatur, centum solides in lumiaaribas cjusdem ecclesiae , eo tenore concessit
5 Ex vita 5. Remaeli, ad ann. 056 : Deinde anno XIV regni sni, idem rex (Sigibertus II) testamento legavit beato Remaclo qaa9damin Âqaitania, puta , teloBla in j^rta Vetraria, adflaviof Tanacam et Ittam ; itemqae portum Sellis et Vogatienm $ ad fHmeii LIgertm , eum oamibas ad eum attinentibiH»
propriété, et se mesurait^ comme Timpôt foncier lui-même, sur son importance et sa fertilité^ . Il n'en fut pas de même sous les Mérovingiens. Les Francs, qui étaient tous soldats, se chargeaient eux-mêmes de la défense du territoire qu^ils venaient de conquérir^ et se recrutaient parmi les béné/ûners, et plus abondamment encore parmi les aventuriers^ qui ne cessaient d'affluer dans la Gaule depuis que la barrière du Rhin avait été renversée par les Barbares. Et toutefois il n'était point rare de les voir associer les indigènes à leurs expéditions ; et dans ce cas , ils leur envoyaient l'ordre de marcher sous la bannière du duc ou du comte avec les Francs eux-mêmes. Nous savons que ceux qui s'y refusaient étaient passibles du ban ou d'une amende qui parait avoir été de LX solidi sous les Mérovingiens , à en juger par ce qui se pratiquait du temps de Gharlemagne^; mais nous connaissons mal les conditions d'âge, de rang, de position et de fortune qui exemptaient de ce service ou qui le rendaient obligatoire ; car les dispositions de la Loi Salique ne concernent probablement que les Francs.-
§ 9. — Que les rais mérovingiens percevaient l'impôt comme chefs du gouvernement, et non à titre de propriétaires.
Mais tout en admettant, d'après les textes que nous avons invoqués , la permanence du système financier des Romains sous les Mérovingiens (et nous croyons qu'on ne saurait rai- . sonnablement la mettre en question) , on peut se demander si c'était là un véritable tribut , dans l'acception que ce mot avait autrefois , lorsque l'Empire était encore debout ; ou bien une simple rente perçue par les Francs à titre de propriétaires du sol , sans aucune idée de pouvoir public ou de centralisation administrative. Les textes répondront.
1 V. Cod. Theod. , tit. VII , 1. 13 , «te tironibus.
2 Cap. JII, 67 : Quicamqiie liber homo in hostem bannitus fuerit et venire conkempseiit , plénum heribannnm, id est solidos sexaginta persolTat.
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I. « Le poi Chlothaire, dit Grégoire de Tours* , avait » ordonné par un édit {indixerat) que toutes tes égtises de son » royaume paieraient au fisc la tierce partie des finiits. Tous » les évéques y Consentirent, quoiqu'à regret , et souscrivî- »rent l'édit royal. Mais le bienheureux Injuriosus s'y re- »fusa courageusement, et ne voulut point donner sa signai)ture, disant au roi :c< Si vous voulez enlever ce qui appar- » tient à Dieu , Dieu ne tardera pas à vous enlever votre » royaume; car il n'est pas juste que les pauvres, qui doivent » trouver leur nourriture dans vos greniers, soient con- » damnés à les remplir. » Et aussitôt il se retira fort irrité contre le roi , et sans prendre congé.
Il s'agit ici , comme on le voit , d'un tribut imposé à toutes les églises du royaume de Chlothaire. Or, il n'est pas vraisemblable que toutes les églises appartinssent au roi. Il est même certain qu'aucune ne lui appartenait ; car ce ne fut que bien plus tard , et lorsque le système féodal eut pris pleinement possession de toute la Gaule , que certaines églises devinrent des propriétés privées. C'était donc comme souverain et non comme propriétaire qu'il demandait le tiers des produits des terres qui appartenaient à l'église.
II. Le même raisonnement pourrait s'appliquer au fameux passage que nous avons déjà cité à propos de la description des cités de Poitiers et de Tours ; car enfin , si la propriété du sol appartenait au roi , pourquoi cette distinc-. tion entre les bénéfices et les propres, sur laquelle repose toute l'histoire de la première et de la seconde race ? Il est évident que , dans ce cas , toutes les possessions seraient des précaires ou des bénéfices, aucune ne serait un propre^ et toutes nos idées se trouveraient renversées.
m. La meilleure preuve que les rois francs ne considéraient pas toute la Gaule comme leur propriété , c'est qu'ils
1 Greg. Tar. , IV, 2 : Deniqne Chlothacharias rex indizerat , nt omnes eocle- «las regni su! tertiam partem ftractuQin dlssoWerent Quod, licet inyiti^' cum omneg eplscopi consenslssent atque subscripsissent , viriliter hoc beatas Injttriosiu respuens , subscribere dedigoalos est , dicens
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avaient uo domaine parJticuliar dont ils dispo6aie0t à leur gré ; et , malgré Tarbitraire Jbien avéré du gouver aeofteiit des Mérovingiens, on n^a januds été jusqu^à dire qu^ils dis^ posaient absolument , selon leurs fantaisies ^ des biens de leurs sujets. Quelquefois, il est vrai , ils détachai^it ub oer^ tain nombre de cités ou de pétgi de la partie des Gaules qui leur était écbue, en faveur de leur mère , de leurs sœuns on' de leurs filles , à titre de dot, de douaire ou de imr^engtthe, comme on le voit par le traité d^ Andlaw ; mais ils n^en <)èdaient jamais que les revenus^ , et toute la différenoe eon*' sistait en ee que le tribut , au lieu d^étre versé dans le trésor du roi , était perçu au profit de la personne qui avait obtenu la concession. Je trouve dans Gr^oire de Tours un passage auquel personne , que je sache , n^a fait attention , et qui est d^autant plus concluant, qu'il met en opposition deux choses que tout récemment encore on a bien voulu confondre , le tribut public perçu au nom du prince , et les revenus particuliers du roi et des membres de la famille royale. Chilpéric ayant rassemblé les grands de son royaume ^ pour assister au mariage de sa fille Rigontbe avec Reocai^de , fils de Leuvigilde , roi des Wisigoths , chacun des convives , selon Taotique usage de la nation , fit un cadeau de noces à la fiancée. Les uns lui offrirent de Tor, les autres de Targent , quelques-uns des chevaux , le plus grand nombre de riches tissus . pour sa parure^. Mais la reine Frédégonde, sa mère , surpassa tous les autres par la magnificence et Téclat de ses dons , et elle offrit à sa fille une si prodigieuse quantité
1 Ils ne cédaient que le reyenudes cités; mais ils cédaient quelquefois la propriété absolue des terres du fisc Cette différeDce est capitale et ressort trtonettement du passage suivant du traité d'Andlaw : «Ut quidquiddomnus Ountchramnus rez, filiœ suœ Cblotielde contulit, ant adhuc Deo inspiranle-coutulejit , in omnibus rébus atque corporibus, tam civi taies quam agri, et redditi in Jure et dominatione ipsius debeat permanere ; et si quid vel agris flscalibus Tel speCiebus atque prsesidiopro arbitrii sui YOluntate faceie aut cuiquam conferre Toluerit, in perpetuo auxiliante domino conservetur, neque a quocumque ttU» uâfuam tempope couveUaU»*.
S Greg. Tor. , VI , & : Con^ocaUs melioribus Firancff reHqttisque fiâelilra«..««. ' 3 M ièkL : Fnnci ven jimlta munera (^tolertmt ; alii «urom, alU «iteii^ tum , noDDulli équités , pletiqné TestiaieAta.
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d'or, d'argent et de vêtements précieux , que chacun s'en émerveillait. Elle ajouta encore à l'étonnement des spectateurs , en disant que tout cela était le fruit de son travail , du revenu de ses terres, du produit de ses rentes ; car it n'y a rien dans tout cela, reprit-elle, qui sorte du trésor puBlie*.
II en résulte qu'indépendamment des revenus particufiers des princes et princesses de la famille royale , il existait encore dans la Gaule mérovingienne un impôt public perçu offieiellement au nom dn prince et versé dans son trésor. Il est impossible de donner une autre interprétation au passage de Grégoire de Tours.
IV. Itnous semble que le passage suivant du même historien, quelqu-'idée que l'on se fasse d'ailleurs de la vérité du récit en lui-même , prouve encore que , dans Topinion de Fauteur, le tribut public sous les Mérovingiens ne différait pas du tribut public sous les empereurs. On en jugera :
<c La fille de l'empereur romain Léon était tourmentée
»de l'esprit immonde, et pendant qu'on la conduisait d'un
»Iieu saint dans un autre, il ne cessait de crier : Je ne
» sortirai point d'ici- à moins que l'archidiacre de Lyon ne
» vienne et ne me chasse lui-même de ce corps qui ra'ap-
» partient. L'empereur l'ayant appris envoie ses serviteurs
wdans les Gaules. Dès qu'ils eurent découvert le saint
» homme, ils le supplièrent humblement de vouloir bien se
» rendre à Rome avec eux pour visiler la jeune fille. Gomme
)>il s'en défendait, et ne cessait de crier qu'il ne méritait
» pas que Dieu opérât des miracles par son enti:emise , les
» conseils de son évêque parvinrent enfin à vaincre sa repu-
w^nance, et il partit avec les messagers. L'empereur le re-
» çut avec les plus grands honneurs. Après s'être informé
» de la maladie de la princesse , il se rendit dans la basi-
» lîque du bienheureux apôtre Pierre. Il y r^esta trois jours
I Greg. Tar. , IV, 2 : Omnia enim quse cernitis , de mca proprietate oblata sukit , quia mibi gloriosissimus rex multa largitus est £i ego nonauUa de propii« congregari labore . et de domibus milii coucessis , tam d& fcuctUms <maiii ac tributis, plurima reparayi. • • . namhic <le ttusauris pabiicU nihil habetur*
»entiei*s en veilles et en prières, sans boire ni manger , et » le quatrième jour il chassa Tesprit immonde du corps de » la jeune fille au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ , et i» par le signe de sa croix. L^empereur, pour lui témoigner M sa joie , lui offrit trois cents pièces d^or. Mais Tbomme de »Dieu, inspiré par des pensées plus nobles, et dédaignant » comme néant des richesses périssables : Si vous voulez »m'enrichir de vos dons, dit-il à l'empereur , accordeas- M moi quelque grâce qui profite à toute la cité. Remettez , ») ajouta-t-il , le tribut au peuple dans un rayon de trois
» milles autour des murs Quant à votre or , il ne m'est
» pas nécessaire. Distribuez-le aux pauvres pour votre bien » et celui des vôtres. L'empereur y consentit, distribua Tor »aux pauvres, et accorda à la cité la remise du tribut. Cest » pourquoi aujourd'hui encore on ne paie au prince auctcn trilnU à D une distance de trois milles autour des murs ^ . »
V« Qu'on nous permette de citer encore une autorité, puisqu'enfin la question a paru douteuse à tant de critiques, et qu'au nombre de ceux qui l'ont résolue contre nous , se trouve le plus grand de nos publicistes.
Des évêques réunis en synode dans la cité d'Auvergne écrivirent à Théôdebert, roi d'Austrasie et petit-fils deClovis, pour le prier de laisser la libre jouissance de leurs biens à ceux d'entre les sujets de ses oncles Chlotaire et Childebert , qui se trouvaient possessionnés dans ses états , à la condition de lui payer, comme au souverain de la terre, les trilmts dont ces biens étaient frappés. Je traduis :
« A leur illustre et très -excellent seigneur et fils , le roi » Théôdebert, Honora tus, etc., évêques : Gomme nous nous » trouvions réunis , nous , vos serviteurs et évêques de vos » cités , dans la ville capitale des Arvernes , pour interpréter » les canons et pour expliquer la loi ecclésiastique à tous » ceux qui avaient besoin de nos conseils pour régler leur
1 Quod nie uoQ abDuens.... tributum pctitum civitati concedit. Unde usqne hodie circa murbs urbU illius in tertio miUiario tributa non rcdduutur in publico. ( Greg. Tur. , de gior. canfets, 63. )
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» propre vie , nombre de personnes sont venues se présenter x> devant nous pour chercher un remède à leur désespoir , » dans Tespérance que notre humilité, non moins pour laféw licite de votre royaume que pour leur propre consolation , » se chargerait de porter leurs prières à votre Piété, et que » par notre entremise votre piété et votre justice, daigne- » raient ordonner que personne ne pût être dépouillé de ses » biens ni de ses propriétés ; de telle sorte que celui qui pos- » sède quelque chose dans un autre royaume que dans celui » du prince dont il est le sujet, ne soit pas exposé, comme » il arrive , à se le voir enlever par qui que ce soit. Pleins de » confiance dans la piété et la justice de votre Hauteisse, nous » espérons que vous ne nous refuserez pas cette assurance ; » et que si , comme nous le croyons , nous demandons, dans » rintérét de plusieurs , des choses justes et agréables à Dieu , » vous travaillerez de votre côté , en nous les accordant , à » augmenter la prospérité de votre royaume et à vous rendre » d^autant plus semblable à la divinité par votre clémence et » votre piété. Cest pourquoi nous vous adressons , avec tout » le respect que nous vous devons , nos très-humbles suppli- » cations , vous priant de vouloir bien nous accorder , en vue » de Dieu , ce que nous vous demandons , de telle sorte que » les recteurs des églises et en général tous les clercs , et même »les séculiers, qui demeurent dans les limites de votre » royaume et qui cependant relèvent de l'autorité de vos on- »cles^ nos seigneurs, ne soient pas dépouillés de ce quMIs » possèdentdans votre lot, dece qui leur a appartenu en toute » propriété dans tous les temps ; afin que chacun , jouissant 30 en paix de ce qui lui appartient , nait à payer que le tribut » qu'il doit au prince dans le lot duquel sa propriété est située. » Pour nous , nous croyons que votre trésor ne peut qu'y ga- »gner, si la propriété respectée et mise par votre piété à » l'abri de toute violence , acquitte , comme de coutume , les » charges ordinaires qui pèsent sur elle ; et votre clémence sera
1 Le t^xte dit patrum vestrorum^ honoris causa , sans doute , car Ghlotaircet Oiildebert, dout il est Ici question, n'étaient que les oncles de Théodebert.
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» pour nous-mêmes un sujet pasticulier de consoktion, si D votre Clémence daigne, en nous accordant notre demande , » nous fournir un nouveaa motif de la bénir. »
(Ap. D. Ruinart. in ajxpend. oper. S. Gregorii epàcap. Turon. , jp. 4554-5).
On voudra bien remarquer qu4l s^agit ici de ppopriétù patrimoniales (de quoi habere p^aprium semper visi sunt), et non de béné^» ou de précaires-^ et que par ccrnséquenioane saurait voir dans le débita tributa du texte une rente particulièi-e.
Nous nous arrêterons ici. — Nous croyoois avoir démcin'tré :
>l^ Qjue rimpôt territorial et lacapitation s'étaient naiatenus dans la Gaule après la chute de TEmpire ;
2^ Que la permanence du systècne jGiaaiicier des Romaiiis était une conséquence naturelle du système général de gpu^ vernement que les Francs avaient appliqué à la Gaule ^
5^ Que Tassiette et la répartition du tribut se faisaient de la même manière , par les mêmes agents^ d'après les naérnes principes et aux mêmes époques ;
4^ Que les exemptions ou immunités étaient les mêmes j et s'accordaient aux mêmes conditions ;
5^ Que rimpôt était exigé tantôt en nature, tantôt en espèces , selon les besoins du moment, comme du temps des empereurs;
6^ Que la responsabilité des recouvrements avait passé des curiales au comte de la cité ;
7^ Que le tribut sous les Mérovingiens n'était pas une rente, mais un impôt.
L'impôt survécut donc à la ruine de l'Empire, comme la loi romaine, comme la langue, comme la curie, comme le cadre de l'administration impériale elle-même. Essayons maintenant de retrouver les traces de cette savante combinaison administrative dans les monuments de la Gaule mérovingienne.
ADMINISTRATION DES IléROTINGIENS, ETC. 52l
FRANG&. — ^ DU COMTE ET J>E SES ATTRIBUTIONS. SUITE DE
L^HISTOIRE DE L^IMPOT PUBLIC SOUS LES MÉROVINGIENS DANS SES RAPPORTS AVEC LES GALLO-ROMAINS.
Nous Tavons déjà remarqué, les tribus germaniques changèrent en général très-peu de chose au gouverneinent intérieur des peuples qu^ ils soumirent; et leurs innovatiops, lors* qu^ik en firent^ constamment étrangères à tQute Qojnbinaison systématique, paraissent leur avoir été imposées unique* ment par les circonstances. Mais tout en laissant subsister {^administration impériale à Tégard des Romains , ils prétendirent ajuste titre en avoir la direction, et prirent pour çux-mémes> ou firent occuper par des indigènes dont ils se croyaient sûrs , les positions politiques que les Romains s'étaient réservées autrefois pour le même motif. Quoi qu'on ait dit de rhorreur instinctive des peuples germains pour le séjour des villes , et avec quelque vérité qu'on l'ait dit des Germains d'outre-Rhin^ , il faut se garder d'en conclure que ce préjugé national existait encore au Y^ siècle , et qu'il n'avait pointcédé , comme tant d'autres, à l'influence de l'exemple et à celle des changements que le spectacle de la civilisation romaine opérait de jour en jour dans les habitudes et les idées des Barbares. Nous n'en trouvons, du moins, aucune trace dans les monuments qui nous parlent de leur établis-, sèment dans l'Empire. S'ils prennent de préférence les villœ des Romains avec leurs vignes et leurs ombrages , nous les voyons aussi se renfermer sans difficulté dans l'enceinte for-
i Tacit., (Ternum., 16 ; Nullas Germanorum urbes babitari satis notum est, ne pati quidem inter se junctas sedes. Golunt divers! ac discreti, ut fons, ut campus, ut nemus, placuit — Âmm. Marc., XVX : Givitates barbarl possldentes, territoria earum babitant; aam ipsa 0|H[»i4a ut circumdata rettis bosta déclinant
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tiflée de leurs cités, pour les tenir en respect et les dominer du haut de leurs remparts. C'est ainsi que Théodoric , après sa dernière victoire sur Odoacre, distribua ses Ostrogoths sur toute la surface de Fltalie , dans les villes et les châteaux dont elle était parsemée, pour rendre partout présente l'autorité et la protection du maître* . LesGoths de Toulouse n'agirent pas autrement à l'égard de la Gaule * ; les Vandales en Afrique établirent le centre de leur domination à Carthage', On sait du reste que le système des Germains (et nous restreignons la signification de ce mot dans les limites que comporte l'état social que nous essayons de décrire), consistait en général à gouverner avec les Romains et à combattre avec les Barbares. Théodoric , en particulier , voulut immobiliser cette situation en Italie^ ; mais on peut dire qu'elle ressortait plus ou moins des faits et des nécessités politiques^ partout où la conquête avait produit la même organisation sociale. Chez les Francs il est plus difficile d'en constater l'existence, et elle se devine plutôt qu'elle ne se laisse constater. Grégoire de Tours, qui est ici comme toujours notre principal , pour ne pas dire notre unique auteur , semblable en cela à tous les historiens de l'antiquité, suppose à son lecteur la connaissance de l'état social du peuple qu'il met en scène, et se croit quitte de sa dette d'historien envers lui , lorsqu'il lui a raconté les principaux accidents du drame. Nous n'avons pour toute lumière que les indications incomplètes échappées à son insouciance ; mais elles suffisent pour comprendre ce qu'il indique, et pour deviner ce qu'il n'indique pas. Sans prétendre (ce qui serait absurde) , que les Francs aient été systématiquement exclus des charges civiles , comme le furent les Ostrogoths , ou que les Gallo-Romains n'aient eu aucune part
1 Proco^. , de Bell, Gothic, , I : Calabri et Appuli , qai multis Oetrogothorum prœsidibuê tuebantur, se suaque omnia Belisario tradidcruQt. — £f aliaê patètm*
2Gi*eg. Tur.» II, 36 : Golhos qui in bac urbe (Rutbeuoram ) morabantur. — Les babitauts d' Angoalôme montent eux-jnêmes à l'assaut de la forteresse occupée et défendue par les Gotb8,et la livrent à Clovis. {Id, ibid,, ad anD.508.)
3 Procop , de BetU Vand, , passim,
A Voir eu particulier Couiodor., Variar., I, 24. —Et l'important traTail de M. Naudet sur TadministraUon de Théodoric.
aux emplois de la milice , ce qui renverserait toute Thistoire^ il n^en est pas moins vrai que par la nature même des choses iUe fit comme un partage d^attributions ; les Barbares gardant pour eux les charges militaires dont ils étaient déjà investis du temps des empereurs , et abandonnant assez volontiers aux Romains les ennuis et les embarras de Tadîninis^tration civile, qu'ils entendaient mal et qui les amusaient peu . Ainsi , dans Tordre civil , ils ne se soucièrent que des sommités, «t n'occupèrent que les positions supérieures, telles que celle de comte ; dans Tordre militaire ils les gardèrent toutes, et n'admirent les indigènes au partage que par exception. Us attachaient à la profession des armes une idée de supériorité qui tenait à la fois et à leurs souvenirs d'outre-Rhin et aux traditions de l'Empire. Dans leurs forêts d'outre-Rhin, ils dédaignaient toute autre occupation que la guerre ^ ; et dans l'Empire, depuis la réforme de Dioclétien, toute la force des institutions romaines s'était concentrée dans la milice armée (militia armata) , et avec elle tous les privilèges et toutes les distinctions sociales. C'était déjà une des formes de la noblesse impériale ^ ; ce fut plus tard une des sources de la noblesse des temps modernes. Ainsi les Francs , en devenant les maîtres de la Gaule , devinrent propriétaires , mais ils restèrent soldats , et l'histoire nous les montre dispersés dans les cités (civitates) et les châteaux (castra) , comme une armée en garnison dans ses cantonnements , toujours prête à se rassembler au premier signal de son chef ^. Des ducs, préposés à la garde d'une de ces vastes circonscriptions territo- » ■ ' -
1 Tacit, German,, 15 : Fortissinius quisque ac bellicostssimus nihil agens, delegata domus et penatium et agrorum cura fœminis senibusque, et infirmissimo culque ex faipilia , ipsi hcbent.
2 Ammien lifareellin oppose les armât i et les plebeiL— Gouvocatis armatis simul atque plebeiis.... (Amm. Marcelle, XXIX, 5.)
3. Greg. Tur., VII , 29 : Régressas ad Dunense castrum, comitem coQvocat, ut«i trecentos Tiros adjungeret. — /d., III, 13 : Ab Averno discedens (Theudericus), SigiTaldum , parentem suum, in ea quasi pro custodia dereliquit. — /cf., IX, 36 : Igitnr anuo quo Ghildebertus rex, morabatur cum conjoge et matre sua intra terminum urbis quam Strataburgum Yocant— /d., VIII, 31 : Magnus tune Rbothomagenses ciyes, et presertim seniores illiuê loci Franco^, mœror obsessit — Nous voyons encore des Francs établis à Metz (Greg. Tur., VIII , 21), à Tournai [Id., X , 27), A SoiMons {M., IX> 36), à ToUrs (l<t, VII , 47),
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riales que les Romains appelaient des provinces, étaient chargés de les tenir en haleine et de les conduire au besoin à Tennemi ^ . Presque tous les noms des ducs cités dansGrégoire de Tours sont en effet d^origine barbare ^ .Quelquefois ils réunissaient plusieurs provinces sous leur commandement^ ; quelquefois leur autorité s^étendait sur tout un tractus, c'est-àdire sur une longue lisière de côtes au bord de l'Océan, ou sur la rive des grands fleuves qui viennent y verser leurs eaux*. Leurs attributions paraissent avoir été purement militaires. Au-dessous d'eux étaient lea comtes j qui avaient à la fois l'administration civile, l'administration de la justice et le gouvernement militaire des cités où ils faisaient leur résidence. Aussi les noms de comtes que nous rencontrons dans les premiers monuments de notre histoire sont-ils indifféremment barbares ou romains^. 11 y en avait un non seulement dans chaque cité , comme du temps des empereurs^ , mais encore dans un grand nombre de ces divisions territoriales de moindre étendue , dont la réunion formait le territoire de la cité, et que Ton nommait des pagi'^. Le comte servait ainsi de lien, d'un côté entre les deux branches du pouvoir politique , l'administration civile et l'administration militaire^ dont le roi, entouré des principaux chefs de son armée , était la personniflcation ; d'un autre, entre les nouveaux maitres
1 Greg. Tur., VI, 22 : MUtit (Chilpericus) nuiitlos comitibus ducibusque, et rcliquis agcutibus , ut coUecto exercitu in regnum germaui soi irrucrent
2 Creg. Tur., Histor , IV, 17 : Wiliacbarius, dux Aquitanise. — /rf., ibid,, 18 : Auslrupius dux. — /(/., V, 1 : GundoTaldus dux. » ItL, IV, 51 : Godegesilus et Guntchramnus duces. — FortunaL, Carmin, ^ YII: Beritlfus dux, — Fredeg., ChroniCy^l : Grimoaldus et Adalgisus duces. — Ht 5. Leodegarii^ XI : Adalricus dux. — Greg. Tur., Hiat., VUl, 30 : JSgiia dux. — Lorsque Cbildcbert en- Yoya une ar^ée en Italie pour combattre les Lombards, il en confia le commandcmeul à vingt dacs (Greg. Tur<, X, A). —.V. Indicem onomasticum, ad calcem , t. II , D. Bouquet. -
5 Greg. Tur, Hiator.^ VIII , 26 : Turonicorum et PictaTorum dux.
H Vit, S, Judoci , ap. D. Bouq., t. ill« p. 560 : Dux Pontbiva». -> Greg. Tue, IV^ 17 : Dux Aquttani».
5 V. Indicem onomaaticum, ad calcem, t. II, D^ Bouquet»
C C'est Topinion de Tillemont , Mémoirea, t. XVI , p. 206;
7 Greg. Tùr., Uiator,^ Vil, 29: Cornes Dunensis castri (Ghftteaiidan]. — VU. S. Dalmatiiy Ruthen. epiacop,, ap. D. Bouq., t. III. p. 420: Goines BrivatensU Tici* — Anonym., de vit, Ludovic PU, c. 56 : Cornes PerteDsiB.
de là Gaulé et ses habitants. G^est donc sur lui que reposait en grande partie le système administratif de la Gaule mérovingienne ; et à ce titre , c'est lui qur doit fixer plus particulièrement notre attention.
Le nom et les atti*ibutions sont également d'origine ro« maine. Il faut remarquer néanmoins que dans TEmpire, les comtes, depuis Constantin, n'étaient chargés que de Tadmînistration civile^; mais la confusion des pouvoirs, qu'il avait voulu faire cesser comme un abus , reparut sous les Barbares, au milieu de la confusion universelle, et se maintint aussi long-temps qu'il exista chez eux quelque ombre d'administration et de gouvernement. Au reste, rien ne saurait nous donner une idée plus exacte des attributions du comte mérovingien que la formule môme du diplôme par lequel il recevait l'investiture :
Charte d' investiture d'un Duché, d'un Patriciat, d'un Comté 2.
« La clémence du roi est parfaite , et mérite particulière- » ment l'approbation et les éloges de chacun, lorsqu'elle re- » cherche la bonté et la vigilance dans les officiers qu'elle » emploie. En effet , l'on ne doit pas investir facilement un » juge quelconque d'une dignité si importante, qu'au préa- » lable on n'ait acquis des preuves de sa fidélité et de son ac- » tive fermeté. C'est pourquoi , connaissant ta fidélité et ton
1 Zozini.^ Histor,^ I.
2 Marcuir., FormuL, ï, 8 : Charta deDucatu, Patriciatu, vel Comitatu, Praecipue lu hoc regalis pcrfecta coUaadalur clementia, ut inter cuncto populo bouitas et Tigilautia requiratur personarum; nec facile cuilibet judiciariam conveuit couimittere dignitatem , uisi prius fldes seu strenuitas Tideatur esse probata. Eiigo dum et fidem et utilitatem tuam Tidemnr habere compertam, ideo tibi aclioncm Comitatus, Ducalus ac Patriciatus in pago Ulo , quem antecessor tims iUenhque nunc visus est egisse, tibi ad agebdum regendumrfue commisimus; ita ut sempcr crga regimine nostro ûdem inlihatam custodias^ et omuis populus ibidem commanentes , tam Francis Romani, Burgundiones , quam reliques nationes sub tuo regimine et gubernatione degant et mtderentur, et eos recto tramite secuudum logem et consuetudinem eorum regas, viduis et puplllis maximus defensor appareas; latronum et malefactorum scelera a te scverissime reprimantur; ut populi bene yiventes sub tuo i*egimine gaudentos debeant consistere quietl; et quîdquid de ipsa actione in ûsci ditionibus speratur, per temetlpsum anuis stugulis nostris œrariis iaferatur.
526 ADMINISTRITION DES MéROVlNGIEIlfir
» courage^ nous te confions le bail du comté, du duché on » du patriciat , dans tel pagns, qu^un tel , ton prédécesseur, » a gouverné jusqu'à ce jour, à la condition qofe tu garderas » inviolablement envers notre gouvernement la foi que tu » nous dois ; de telle sorte que tout le peuple qui y demeure, » tant Francs que Romains , Burgondes et autres , vivent » en paix sous ton administration ; que tu les conduises par » le droit chemin , selon leurs lois et leurs coutumes ; que » les veuves et les orphelins trouvent auprès de toi secours » et protection ; les larrons et les malfaiteurs répression et » sévérité; afin que les peuples, bien administrés et satisfeits » de leur condition , vivent tranquilles et paisibles sous ton M gouvernement. Et tout ce qui doit revenir au fisc des pro* n duits de cette ^ploitation (actionis)^ aie soin de le faire por- » ter toi-même, chaque année, dans notre trésor. »
Telles étaient donc les attributions du comte : >l^ présider a Fadministration de la justice, et la distribuer aux Francs, aux Romains et aux Burgondes d'après la loi particulière à chaque peuple; 2** se montrer en toute occasion le protecteur de la veuve et de Torphelin , la terreur des méchants , et par-dessus tout le défenseur des droits du fisc, dans toutes (es questions où H était int^ssé.
Cette dernière partie de ses devoirs était sans contredit la plus sacréeà ses yeux. Sa fortune et souvent sa viedépendaient de son zèle. C'est donc sur lui, et à ce qu'il parait sur lui seul, que retombait cette terrible responsabilité qui écrasait les euriales au temps des empereurs. En prenant l'impôt public en ferme (car c'était une véritable ferme), il prenait aussi l'engagement de le verser en totalité, à jour fixe^ dans le trésor du prince. A lui la charge de poursuivre le contribuable, de presser les rentrées , et de mettre , par de wuelles et injustes rigueurs , son administration à couvert. Le comte, ainsi placé entre son intérêt personnel et celui de ses administrés, ne pouvait manquer de sacrifier trop souvent la justice à son avidité ou à ses craintes : aussi l'histoire est-elb pleine des plaintes et des gémissements des malheureux dé-
pouillés par ses ordres^. Quelquefois cependant le peuple opprimé recourait à d^autres armes, et se soulevait en masse contre ses oppresseurs^. Ainsi la Gaule mérovingienne était redevenue , en moins d^un siècle , le théâtre des guerres intestines et des déchirements qui avaient annoncé de si loin la chute de FEmpire romain. Le péril devint si grand , et les chances de ruine se multiplièrent à tel point, que le plus souvent le comte aima mieux laisser à d^autres la responsabilité de sa charge, au risque de leur laisser en même temps une large part à ses profits. 11 afferma à son tour la perception de rimpôt à de plus hardis^ et ne garda pour lui-même d^autre embarras que celui de le porter annuellement au trésor du roi. Les juifs étaient, sous ce rapport, d'une utilité merveilleuse. Cette race impure et. méprisée se dévouait 4 tous les rôles sans scrupule , et courait volontiers au-devant des malédictions et des blasphèmes. Elle dut même rechercher avec une sorte d'empressement l'occasion de venger sur les chrétiens les cruels affronts dont on se plaisait à l'abreuver. Le juif du moyen-âge apprenait de bonne heure, au milieu des avanies et des persécutions de chaque jour, à dépouiller tout sentiment de pitié, et exerçait les rigueurs de «a profession avec l'inflexible dureté d'un cœur qui n'a plus rien d'humain que la soif de l'or. L'Eglise, qui prêtait quelquefois sa voix aux opprimés pour les aider à faire entendre leurs doléances dans les conseils des rois , s'éleva avec énergie contre ce scandale^; mais le mal était dans la situation , et il subsista en dépit de ses remontrances.
Quelquefois encore le comte, jaloux de conserver pour lui seul toutes les chances d'un gain illicite, prenait à usure l'argent du juif, pour être en mesure de faire au fisc les avances nécessaires, et se réservait, à l'échéance, de payer son créan-
1 Greg. Tur. , Bistor. , V, 35 , et alias passim.
2 Id. ibid. , V, 29 , et alias passim.
3 Judœi super christianos actiones publicas agere non debeant f Decreiio CMotharii régis y ad ann, 5Q1, ap. Baluz,t I.) V* Sirmond., ConeiL GaUic, pasêlm.
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eier de la manière dont Grégoire de Tomrs le raconte cfani» ce curieux passage' :
« Dans cette même année (584), le juif Ârmentarius, ac-- » compagne d^un satellite de sa secte et de deux antres qui » étaient chrétiens, arriva à Toui*s pour rentrer danfe les foâds » qu'il avait livrés , sur billets , à Tex-vicaire Injuriosus et à » Tex-comte Eunomius , à Toccasion des i»p6te. Il fit eom-^ » paraître ses débiteurs, et en reçut Tassurance qu'ils étaient )» disposés à lui rendre son capital avec les intérêts, ils àjou* » tèrent : « Si tu voulais venir jusqu'à notre demeure, nous » te paierions incontinent ce que nous te devons, et de plus » nous te comblerions d'honneurs et de présents , comme » tu le mérites. » Il y alla , fut reçu par Injuriosus^ dans^ » maison, et prit place à un festin. A la fin du repas, et à » l'approche de la nuit, ils se levèrent de table ^ et se trans^ » portèrent ailleurs : ce fut alors, dit-on, que les deux juifs » et les deux chrétiens furent tués par les hommes d'inju* » riosus, et jetés dans un puits, tout proche de sa maison. »
Au-dessous du comte venaient se placer, dans l'échelle administrative, les vicaires (vicarii) ou vicomtes {vice-cami^ Us ) y qui avaient sous leur juridiction un pagus ou portion de comté ^ ; les centeniers ( cenienarii , tungini) , dont la juridiction s'étendait sur cent bourgs ou villages , si l'on s'en rapporte à l'étymologie du mot; les decani ou dixainiers, dont le nom indique suffisamment les attributions^, et quelques autres officiers d'un ordre inférieur, que Gr^oire de
1 Greg. Tttr., HUtor,, VII , 23 : PrsDsenti qaoque aano Armentariiis JudaBUS, cum uno sectse su» satellite et duobus christianis , ad exigendas caulione» quas ei propter trlbuta publiea Injuriosus ex-vicario, ex-cemite Tero Eniumiiii» dcpoauerant, Turonis ad^enit. Interpellatisque Tiris; promisrionem accepitde reddendb pecuniœ fœnore cum usuris , dicentibu» sibi prsterea ipsis : Si ait domum nostram '?cncrU, et quas debentiur exsolvima», et aliia temimeribiifl» fticut dignum est, honoramus.
2 Tel était, par exemple, ee me&^ome» awreUanetmsûm^ il est qoestim dan» ta Yic de saint Maximien , abbé de Miey, $ 27. — Le vicaire et le vicomte avaient sans doute les mêmes attributions. ^ Greg. Tur*, Bistor, , X , 5 : Kesponderent hoc Anemodi vicarii dolo factum esse, qui pagum judiciaria regebaC 'potestaie.
3 Walafrid. Sirab., deÈeb. eccies,,cap, oUirn : Decani qui sub Yîcariis qcNMlanÉ BAinora exercent , minoribus presbyteris titulonun possont oomparari.
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Tâiirs désigne sôùs le nom générique de tribuni, sans doute parce que l'une de leurs fonctions était dfe percevoir le tribut sous Ffitutorité et la direction dés comtes ^ .
Telle était, dans ses caractères essentiels, la hiérarchie administrative sous les Mérovingiens ; car nous ne parlons point ici des dignitaires qui résidaient auprès de leut» personne, et qni faisaient partie de leur domesticité. Nous trouveronis ailleurs une occasion plus convenable d^en parler*. .. On le voit, l'impôt romain, dans Tensemble et la variété €e ses combinaisons , et l'administration impériale dans ses éléments les plus indestructibles , survivent à l'Empire , et Testent debout dans la Gaule barbare, après la chute du pouvwr impérial qui les avait si laborieusement créés. Les Mérovingiens , au lieu de briser cette ingénieuse et savante machine, comme on les en a follement accusés quelquefois^ trouvèrent plus sage et plus commode de s'en servir ; et loin de songer à la détruire, ils se hâtèrent de la faire fonction* ner à leur profit. Elle retrouva bientôt sous leur main cette terrible énergie qui avait épuisé en quelques années les dernières ressources d'un puissant empire , et livré le monde fetigué, énervé, expirant, aux attaques des nations du Nord, il est possible que les Barbares n'aient pas eu tout d'abord l'intelligence de leur véritable position à l'égard des Gau^ lois , quoique cette barbarie n'ait jamais manqué, dans l'occasion, d'habileté ni de prévoyance. J'admets encore que, dans toute leur conduite , la réflexion eut moins de part que Finstinct, quoique le bon sens, . qui tient des deux également , ne leur ait jamais fait défaut. Mais quelle qu^ait été , dans le principe , leur ignorance des hommes et des choses,
1 Voir ce que nous en a^Oiis dit plus haut, p. 310.
2 Nota. Ge serait' ici le lieu de parler de la permanenee des curies romaines sous l'administration des MéroTingiens , et du rôle qui leur fut départi dans le âouTeau gouvernement Kais cette question, si nettement posée et déjà à moi^ tiérésolue par notre Cazeneuve {du franc alleu en Languedoc , iWlU a été reprise de nos jours ayec une grande' supériorité d'érudition et de critique d'un côté*, par M. Kaynouard ( HUtoire du J)rolt municipal J^ d'un autre, par IL SaTigny /Histoire du Droit romain pendant le Moyen-âge J; et plus récemment encore par M. F. Laferrièrc, dans sa belle Éivtoire du Droit françai$.
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le mystère dont ils étaient enveloppés ne pouvait durer toujours , et il éclata au moment où certaines nécessités politiques , venant en aide à leur avidité naturelle , les forcèrent à demander à leur conquête tout ce qu^elle pouvait rendre sôus une administration vigilante et impitoyable. Ce fut à la troisième génération, après la mort de Chlotaire V% le dernier des enfants de Clovis , que ces nécessités se révélèrent , lorsqu^après le travail de la conquête commença celui des institutions nouvelles qui devaient en sortir. Alors le voile fut déchiré, et toutes les pjaies de la société mérovingienne furent à leur tour mises à découvert.
Cette troisième génération est sans contredit la plus remarquable de la première race. Elle se trouva jetée au milieu d'une de ces époques de crise d^une hideuse sublimité, où rhomme, aux prises avec des difficultés insurmontables, se souille sans scrupule , en s^efforçant d'en triompher, et grandit dans la lutte , même en succombant dans l'effort. Dans les âges de barbarie^ le meurtre et le poison paraissent souvent seuls capables de résoudre certains problèmes , et le mme devient, par une sorte de fatalité, un des accidents ordinaires de la vie commune. De là ce sang qui s'offre à chacune des pages de Grégoire de Tours , et cette atroce histoire des Mérovingiens. Deux figures dominent et résument tout le tableau : Frédégonde, qui faisait mourir les petits enfants sur les genoux de leurs mères pour racheter la vie des siens ^ , et Brunehaut , qui livrait ses petits-fils à d'impurescourtisanes pour régner à leur place. Mais Frédégcmde et Brunehaut furent bien autre chose que des monstres de cruauté ; ce sont deux systèmes politiques animés des fureurs de deux femmes implacables. Elles se sont trouvées chargées, autant peut-être par position que par choix , d'un de ces rôles affreux qui ne se composent que de forfaits , et qui ne peuvent finir que par une catastrophe. C'était le moment où le système adopté par les Mérovingiens à leur en-
Greg. Tur., ffiêlor, , V.
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trée dans la Gaule produisait ses premières conséquences, et rencontrait déjà les obstacles contre lesquels il devait se briser ' . Us avaient entrepris de discipliner les Barbares avec la civilisation des vaincus, et de rabaisser la fierté des vainqueurs au niveau des institutions de la Gaule soumise. Bouleverser et changer toutes les bases de la vieille société germanique, pour y substituer leç idées romaines et les traditions impériales , eût été une tentative hasardeuse en tout temps. Au siècle où vivaient les petits-fils de Clovis, et avec les moyens d^action dont ils poi^vaient disposer, c^était une extravagance. Rien encore n^ était mûr pour une telle combinaison , et la chute des Mérovingiens prouve suffisamment qu^ils avaient trop présumé d^eux-mémes et des autres. Deux fois elle a été essayée en France par deux dynasties consécutives, et deux fois la force irrésistible des choses Ta emporté sur les efforts et les calculs de la prudence humaine. La troisième race, placée dans des circonstances plus favorables, a pu seule, après sept cents ans de luttes et de combats, conduire jusqu^au terme ce grand et laborieux ouvrage.
En effet, à cette révolution politique se rattachait, à la fois comme moyen et comme but, une révolution financière. A tout pouvoir central et vigoureux, il faut des revenus fixes, réguliers et abondants. L^impôt seul pouvait les fournir, et ce fut à lui qu^on s^ adressa. Alors s^ éleva dans toute la Gaule un cri de détresse, dont tous les monuments de Tépoque nous ont renvoyé un écho. Des présages effrayants annoncèrent de toutes parts l'approche de ces jours de colère , et répandirent la terreur dans Tunagination des peuples , au moment où le prince portait la consternation dans les 'familles. Dans le territoire de Chartres , du vrai sang coula du pain rompu à Tautel. D'énormes quartiers de rochers se détachèrent d'eux-mêmes des sommets des Pyrénées et écra- * sèrent des troupeaux entiers dans la plaine. Des incendies, allumés par une main inconnue, dévoraient les récoltes et
1 Voir plus bas l'histoire de l'impôt dans ses rapports arec les Francs.
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les babitaftions, pendant que la >pe8te décimaît tes .|>opulations et muttipHait les funérailles ^ . L^bistoii*e y toujours si triste et si plaintive depuis la cbute de Rome, prend un ton plus lamentable encore pour raconter ces grandes misères, et recnle , pour ainsi dire , au moment de les aborder. Ecoutons Grégoire de Tours :
« il me pèse d^atoir à raconter les vicissitudes des guerres » civiles qui écrasent la nation et le royaume des Francs; i> et , chose lamentable ! nous font voir déjà.cës temps mar- » qués par le Seigneur comme le commencement des joui*s » de calamités. Le père s^est élevé contre le fils , le frère » contre le frère, le prochain contre ^on prochain. . . Plut au » ciel que vous aussi , ô rois , vous tournassiez votre ardeur » vers ces grandes batailles qui ont fait tomber la sueur du » front de vos pères ! Rappelez à votre mémoire tout ce qu'a » fait Tauteur et le commencement de vos victoires, ce Clo-
' » vis qui tua les rois ennemis, froissa à terre les nations » malfaisantes et soumit au joug son propice peuple. Et pour » accomplir tout cela , il n'avait ni or, ni argent, comme il » y en a maintenant dans vos trésors. Que voulez-vous donc, » et que désirez-vous encore? Les délices affinent dans vos
' » maisons; le vin regorge dans vos caves, le froment dans » Vos greniers , l'or et l'argent s'entassent dans vos coffres- » forts. Il ne vous manque qu'une seule chose, c'est la paix, » et n'ayant point la paix , vous n'avez point la grâce de Dieu. » Pourquoi l'un enlève-t-il à l'autre ce qui lui appartient? » Pourquoi tous convoitent-ils le bien d'^utrui? Ecoutez, je » vous en conjure , cette parole de l'apôtre : « Si vous vous » mordez, si vous vous mangez lesùnslesautres, prenez garde » que vous ne finissiez par vous dévorer mutuellement^.» On pouvait croire que la Gaule du moins allait être en effet dévorée par les agents du fisc; et à ce concert de
1 Greg. Tar., Histor. , V, pasêinu
2 Greg. Tan, Histor,, V, inprolog, .-Tœdet me belloram civlliam diyersitates, qa» Fraacoram gentem et regnumTaldc proteruut, memorare : inquo» quod pcju» est, tempus iUad, qnod Dominas de doloram prsedixit initio, jam Tidemiis. C^9HrgU pûtfr îM fRîim, ItRus in patrem , fratir M/hrtfMNy proiènuM
plaintes et de gémissements, qui s'élève de tous côtés , on se croirait revenu aux plus mauvais jours de TEmpire romain. Ecoutons encore Gi*égoire de Tours ' :
<c Le roi Chilpéric ordonna de faire de nouveaux recen* » sements très^rigoureux dans toute Tétendue de son royau- )> me. G est pourquoi un grand nombre , abandonnant les » cités qui lui appartenaient, et même leurs propriétés, émi- » grèrent dans les autres royaumes , aimant mieui( vivre ail- » leurs dans l'exil que d'être soumis à de telles rigueurs. On, » »vait ordonné, en effet, que tout possesseur paierait sur » sa propriété une amphore de vin par arpent. Oo frappa » encore de plusieurs autres charges les terres possédées a. » d'aubes titres, et même les esclaves, au point qju'on ne » pouvait y suffire.
» Le peuple de Limoges , se voyant aussi accablé d^un » semblable fardeau , se rassembla le jour des calendes de » mars, dans le dessein de mettre à moi*t Mareus le référen- »^daire, que le roi avait chargé de ses ordres ; et il Teût fait, » si Tévéque Ferreolusne Teut délivré du péril qui le me-
in propinquum, Debebant eiiim eos exempla antcriorum regum terrerc^ qui ut
dÎTisi, statim ab inimicis sunt interempll Utinam et tos, o regesl in bis
prœliis, in quibus parentes vestri dc^udaTerunt , exci;ceremini , ut.gentea Tcstra pace contenitae , yestris viribus premereutur. Recordamini quid caput Tictoriarum vestrarum ChlodoTecbus fecerit , qui adversos reges interfecit , noxias génies elisit, patrias gentcs subjugavit. . • . Et cum hoc facerct, neque aurum, neque argentum, sicut nunc est in tbesauris yestris, babcbat Quid agitis, quid qnaeritis ?. . . . Deliciae in domibus supercrescunt ; in promptuariis Tinum , triticum , oleumque redundat ; in tbesauris aurum argentûmque coa- ' cervatur. Unum'vobisdeest, quod pacem non babentes, l)ei gratia indigeUs.
1 Greg. Tur. , V, 27 : Ghilpcricus Tero rex descriptiones novas atquc grayes omni reguo suo fleri jusslt; qua de causa multl relinquentes civitates illas Tel possessiones proprias, alia régna petierunt , satins ducentes aiibi peregrinari , quam tali periculo subjacere. Statutum enim fuerat ut possessor de propria ferra unam ampboram vini per aripennem i^dderct Sedet alise functiones infligebanturmultas, tàm de reliques terris qiiaai de mancipiis , quod Implerl non poterat.
LemoTicinus quoque populus cum se ccrneret tali fasce gravari, congregjitus»in kalendis marliis, Marcum refcrendarlum qui biec agero jussus fuerat, interiicere Toluit , et fecisset utique , nisi eum episcopus Ferreolus ab imminente periculo liberasset; arreptis quoque libris descripUouum , incendie con-, cremaTit Undemultum molestus rex. dirigens delatere suo personas, immensis damnis populum afilixit, suppliciisquc conterruit, morte multavit. Ferunt eliam tum abbates alque presbytères ad stipitcs extensos, diversis subjacuisso tôrmentis , caliimnîanlibus regalibus missis quod in seditiouepopull, ad incendendos libros satellites adfuissent, acerbiora quoque deinceps ipOif^nt^s ^baia.
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»Daçait. La multitude s^ étant aussi emparée des rôles, de » rimpôt , se réunit pour les brûler. Le roi en fut très-irrîté, » et envoya quelques-uns de ses familiers pour frapper le peu- » pie d^énormes amendes, pour l'effrayer par des supplices et » pour le faire mourir. On rapporte qu'on vit alors des ab- » bés et des prêtres étendus sur des chevalets et appliqués à » des tortures de toute espèce , parce que les envoyés du roi » soutenaient faussement que c'étaient eux qui^ au milieu » de la sédition , avaient excité le peuple à brûler les rôles. » Puis ils frappèrent des impôts encore plus exorbitants. »
Ce qui frappe tout d'abord dans ce récit , c'est , pour ainsi dire, sa couleur toute romaine. 11 semble qu'on lise dans Ammien Marcellin , ou Zosime , l'histoire d'une malheureuse province qui se défend par la révolte contre lés exactions du lise impérial ; et je doute que Montesquieu se souvint de cette page de Grégoire de Tours , lorsqu'il affirmait avec tant d'assurance qu'il n'y eut jamais d'impôts publics en Gaule sous les Mérovingiens. Tout ici est romain, et la forme et le fond. C'est bien là le recensement tel que nous le voyons pratiqué dans l'Empire , embrassant à la fois les terres et les pei*sonnes, le nombre des arpents et celui des têtes sujettes à la capitation; car la quotité de l'impôt dépendait à la fois de toutes ces évaluations. Ici , comme à Rome, ce sont les envoyés du prince qui viennent de temps en temps renouveler les rôles , pour mettre l'impôt en rapport avec les besoins de l'Etat ou les appétits du souverain , et aussi pour tenir compte des décès , des mutations et des autres changements qui peuvent affecter la propriété. Nous avons déjà prouvé tout cela de la manière la plus complète , et nous nous croyons dispensé d'y revenir * .
Ces cris de détresse, que l'évêque de Tours répète avec un accent si pathétique, nous les retrouvons dans les lettres des saints pontifes, dans les actes des conciles, partout enfin où les misères du temps ont pu emprunter une voix et parler.
(1) V.a«pfa,l.ll,c.*l.
Le clergé, qui n^ était guère encore composé que de Romaios, et qui par conséquent avait aussi sa part des calamités publiques , se serra , pour ainsi dire , autour de son troupeau , et opposa ses anatbémes aux persécutions des tyrans. L'évéque saint Germain , dans une lettre pleine de tristesse et de lamentations, annonçait que les jours de tribulation et de ruine étaient arrivés. L^Eglise émue et tremblante redoubla ses jeûnes et ses prières, ses prédications et ses veilles, comme pour se préparer au martyre. Le deuxième concile de Tours, tenu en 567 , quelques années seulement après la mort de Clotaire I , et au moment où ses fils préludaient à la guerre civile par des tentatives d'assassinats et d'épouvantables trahisons , nous offre un monument mémorable de cette situation et de la terreur qu'elle inspirait ^
« Quoiqu'il soit déjà pourvu par l'autorité des canons qui » précèdent , à ce que nos maîtres , au milieu de leurs vio- » lences, des haines que la langue des méchants souffle dans » leurs cœui*s, et de ces guerres furieuses allumées par la con- » voitise, se gardent bien d'envelopper l'Eglise dans leurs cou- » pables dissensions, en touchant, en profanant ses proprié- » tés; cependant si quelqu'un osait, sous quelque prétexte que » ce fût, envahir, retenir, confisquer les propriétés de l'Eglise » ou de l'évéque , c'est-à-<lire celles qui appartiennent de no- » toriété publique à l'Eglise, ou que l'évéque a données aux » ministres de l'Eglise , ou bien encore celles des abbés, des » prêtres^ des monastères ; nous décrétons irrévocablement
1 CancU. eccUs, gaUie,, ap. SirmoncL;, I . p. 341. — Coneil, Turon, II , ad ann, 567 :
XXIV. Illud quoque, quamquam priôrum canonum sit auctoritate prœflxum, qaod dum sœ^tunt inter se domini no9tri ac malorum hominum stimuio concitantur^ et alter alterius res rapida {$ie. forsan rabida) capiditate penradit, ne iftta caduca actione qaa inter se aguntur, ecclesiastica rara contingere aut contaminare prsesumant, inviolabiliter obscirandum censemus, ut qaicumque tam ecclesias quam episcopi res proprias, quae et ips» ecclesiae noacuntur esse, quas pontifex actoribus ecclesi» dignoscitur assignasse, yel abbatnm aut monasteriorum, si\e presby terorum, ^uaqua temcritate pcrvadere, competere, \el confiscarepnesumpserit;.... conyenit ut quia arma nobis non sunt alla, auxiliante Christo, circumsepto clericali cboro, necatori pauperum , qui res pervasit ecclesi» , psalmus GVIIl dicatnr, ut yeniat super eum ea maledictio quae super Judam Tcnit, qui dum loculos faeeret , subtraliebat pauperum alimenta.
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» qu^avec le secours du Christ , puisque nous n^avon» poiirt » d^autre glaive , tous les clercs se rangent en chœur pour » lire le 408® psaume au meurtrier des pauvres , au ravisseur » des biens dé TEglise, aim d^appeler sur sa tête la malédio- » tioqdeTavare Jud^s, qui, pour ramasser de Targent, volak » le pain des pauvres. »
Voici la lettre qui fut adressée, à Tissue de ce synode , parles pères du concile aux fidèles de la province ecclésias^ tique de Tours * :
« Très-chers fils, ... la ipasse toujours croissante de nos » péchés semble enfin devoir attirer sur nous les calamités » les plu» effroyables et les plus terribles catastrophes. C&A H pourquoi, que ceux d? entre vous qui sont déjà engagés » dans les liens des fiançailles, sans être encore reteaus par » celui du mariage, diffèrent pour le moinent leur union , » afin que la colère de Dieu se laisse fléchir par la chasteté » de nos corps , la sincérité de nos cœurs et nos prières as- » sidues. Nous vous recommandons aussi avçc les plus vives » instances de ne point négliger de donner à Dieu , à TexeiQ- » pie d^ Abraham , la dime de tout ce-que vous possédez, pour » conserver le reste. IN^ous vous recommandons encore, nous » vous recommandons de nouveau ^ de payer aussi la dime » de vos esclaves. Que si vous n^avez point d^ esclaves , et <pie » vous ayez ou deux ou trois fils, ayez soin de mettre dans » la main de Tévéque un trémisse pour chacun d'eux. »
Malgré le vague des expressions , il est facile de voir que tout cet appareil de précautions et de menaces était particulièrement dirigé contre Chilpéric , le plus terrible des prin-
1 Appd Sirmond., Concile gaU,^ I , p. S43 : Filii cariasimi qQoniam peccato-
rum nostrorum molo creaceate Tid^tur cladis gravissimtt oecesaitas iuuninere:... ut si qui ex Tobis sont in sponsali pacUone deTincti, nec adhuc in matrimonii fœdcre copulatL... vota spousalia debeaat ad presens differre... ut ira Domiui per castimoniam corpdris et siuceritalcm cordis oratione assldna Taleat mitigari.... 111 ud Tero iustantissime monemus, ut Abrah» documenta aequentes, déclinas ex omni facultate non pigeât Deo , pro reliquis conservandis
oflérrc lUud etiam repelita -voce monentea bortamur... ut ctiam unùaquia-
que de suis maucipiis décimas peraolvere non recuact;... quod ai mancipia non aiut et fuerint aliqui habentea binoa aut temoa iUioa, per unumquemque ainguloa trcmisaes in episcopi manu contradatt
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<^s francs* Grégoire de Toars, qai n^a pas eu un seul mot de blâme pour les assassinats de Clovis , appelle Chilpéric le Néron du Yl^ siècle. En effet, il détestait les clercs et se plaisait à mettre leur science à Tépreuve dans des discus-^ sions impies sur les points les plus importants et les plus délicats de la foi catholique. Il en voulait surtout à leurs ri* ehesses y et il avait coutumie de dire^ : « Voilà que notre fisc est ruiné I voilà que nos richesses sont passées aux églises 1 H n^y a d'autres rois désormais que les évéquës. » Aussi ne ■ fa*ouve-t-on que bien rarement son nom au bas des chartes èe donations si fréquentes dans ces premiers âges de notre histoire. Mais en revanche nous le trouvons partout , ce nom détesté, dans les plaintes et dans les malédictions des Gaulois rainés par ses exactions. Le ciel parut s'armer enfin pour leur vengeance ; et Frédégonde, à force de malheurs, devint à son tour un objet de compassion et de pitié pour les autres. Cette femme homicide, qui avait fait périr un à un tous les enfants de Chilpéric par les mains de leur propre père^ fut condamnée à voir périr aussi , malgré ses larmes et son désespoir, ceux qu'elle avait elle-même élevés pour les remplacer auprès de lui , et pour recueillir un' jour ce triste et sanglant héritage. Déjà ses deux fils étaient morts sur ses genoux d'une maladie contagieuse qui ravageait alors toute la Gaule; et Chlotaire, qui devait plus tard triomplier de Brunehaut, et réunir pour la troisième fois la Gaule entière sous un seul sceptre, n'était pas encore né pour la consoler de leur mort. Ce fut alors que l'évéque Salvius montra à Grégoire de Tours l'ange exterminateur agitant le glaive de la colère de Dieu au-dessus du palais de Frédégonde^. Ce fut alors aussi que pour la première fois sans doute elle fit
1 Greg. Tur., VI, &6 : Ecce pauper remansit flscus noster; ecce dÎTitiaD nostrœ ad ecclesias translatai suut. Nulli penitas nisi soli episcopi régnant.
2 Tune reiQOli paululum, dum hinc inde sermociuaremur, ait mihi (SaWiufl epfscoptrs) : Vides-ne super hoc tectum quae ego suspicio ? Oui ego : Video enim supertegulum , quod nuper rex ponl praecepit Et ille : Àliud, iuquik^ non as-
picis? Cul ego : Nihil aliud , inquam, Tideo Et ille alU trahen» su^iria ait :
yiàfio ego eyaginatum iras dlTinSB gladium super domum banc depeudeuteou.. r«sà dies vigenti duo filii régis obier unU( Greg. Tur., Y, 50.)
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un retour sur elle-méaie, et que la douleur éveilla un premier remords. 11 lui sembla que les pleurs et les gémissements de tant de malheureux avaient appelé la vengeance de Dieu sur sa tête et venaient enxjuelque sorte étouffer ses petits enfants dans leur berceau. Egarée par son désespoir^ rendue furieuse par ses blessures, elle remplissait le palais de ses rugissements. A la fin elle vint trouver Ghilpéric : a Voilà , s^é- » cria-t-elle , que nous avons perdu tous nos fils ! Voilà que » les larmes des pauvres, les lamentations des veuves, les » soupirs des orphelins les tuent entre nos bras! Nous acï> cumulons des trésors sans savoir pour qui nous les accuï> muions ; et voilà que nos trésors restent sans héritiers , » parce qu^ils sont pleins de rapines et de malédictions I Et D voilà que nous avons perdu quelque chose de bien plus » beau que tous ces trésors I Maintenant, si tu m^en crois, » viens et jetons au feu ces coupables rôles chargés de nos » injustices , et que notre fisc se contente à Favenir de ce qui » suffisait à ton père, le roi Chlotairel » A ces mots, la reine, » se frappant la poitrine avec les deux mains, ordonna d^ap- » porter les rôles qui concernaient ses cités , et que Marcus » le référendaire avait dressés. Elle les jeta au feu , et se tour- » nant de nouveau vers le roi : « Que tardes-tu, lui diî-elle? » Fais ce que tti m^as vue faire; afin que si nous peixlons nos » enfants, nous échappions du moins aux peines éternelles. » » Alors le roi , le cœur contrit, jeta au feu.tous les rôles de » rimpôt, et après les avoir réduits en cendres, il envoya » défendre d'en dresser de nouveaux à l'avenir*. »
1 Grrg. Tur., V, 50 : • Ecce jam perdidimus fllios; ecce jam cos I^cbrym» pauperum, lamenta Tiduarum, suspiria orphanoram intcrimunt Thesaurisamus nescientes cui congregemus ea. Ecce thesauri maaent a possessore yacui, rapinis ac maledictionibus plenL Ecce quod pulchrius habcba mus perdidimus : nunc si placet , ¥eni et incendamus omnes descriptiones iniquas ; sufflciatqne flsco nostro quod suffecit pair! regique Chlolachario. » H«c cflfata regîna, pugnis Terberanspccius. jussit libres exhiber! qui de civltatibus suis per Marcum Teuerant; projectisquc in ignem, iterum ad regcm couTcrsa : « Quid tu inquit, tnoraris? Fac quod vides à me fieri, ut el si dulces natos perdimus. Tel pœtiam perpetuam etadamus.» Tune rex compunctus corde tradldit omnes libros descriptionù^p ignl, conflagratisque illis, mislt qui futuras prohibèrent descriptiones.
H ne faut pas croire pourtant que Chilpérie , en jetant au tau les rôles apportés par son référendaire , ait renoncé pour cela ausystèmede gouvernementqu'ilavait suivi jusqu^ alors, et aboli tous les impôts dans son royaume , comme on pourrait le conclure des dernières paroles de Grégoire de Tours. 11 y a dans la nature de Thomme une force cachée qui Ten* chaîne quelquefois malgré lui à ses antécédents , et dans les institutions une vertu naturelle qui résiste à ces brusques changements. Un fait de cette conséquence peut, à la rigueur,'étre provoqué par un remords, mais ne devient possible que par une révolution. Aussi retrouvons-nous Timpôt un peu plus loin, et il est évident que Chilpérie n^a eu garde de le brûler; il n^a renoncé qu^à la surcharge imposée depuis la mort de Chlothaire. Nous lisons de nouveau dans Tévéque de Tours * : '
« Le roi Chilpérie , ayant envahi les cités qui apparte- » naient à son frère , y institua de nouveaux comtes , et or- » donna de lui apporter les tributs des villes. »
Et plus bas 2 :
« Ensuite le roi Chilpérie , qui aVait déjà perdu plusieurs }} ûh, en eut un autre. C'est pourquoi il ordonna d'ouvrir » toutes les prisons , de relâcher tous les prisonniers , et M défendit de rien exiger de ceux qui n'avaient pas encore M satisfait à leurs obligations envers le lise. »
Enfin , nous lisons sous la. date de 590 ^ :
« En Auvergne, le roi Childebert remit pieusement et gé-
i Greg. Tur. , TI , 22 : Rex vero Ghilpericus, perrasis civitatibos fràtris sui, DOiros comités ordinal , et canota jubet sibi urbium tributa deferri.
2 Greg. Tur., VI, 2S : Dehinc Chilperico régi, post multa funera filioriiin, filius nascitur. Ex hoc jubet rex omnes custodias relaxari , • irinctos absolvi , compositionesque negUgentiam flsoo débitas prsBcepit omniao non exigi.
5 Greg. Tur., X, 7 : In supradic^a Tero urbe (apud Arremos) Ghfidebertus rex omne trlbutum tam ccclesiis qnam monasteriis , Tel reliquis clericis^ qui ad ecclesiam pertinere videbantur , aut qaicumque ccclesiœ offlcium excole» bant, larga pietate concessit ; maltum enim jam exac tores hujustributi ezspoliatl érant^ eo quod per longum tempus et succedentltifn gênera tiooes , ac dl- Tisis in moltas partes ipsis possessionibus , colttgi tIx poterat boc tribntum; Quodbic, Deo inspirante, ita prseccpit emendari,ut quod super hsec iisco ddbereior, nec exacterem damua percutèrent , nec ecclesise ci^ltorcm tarditas de offlclo aliqua revocaret
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n néreusement la totalité du tribut aux églises , aux monas' » tères j à tous les clercs qui appartenaient à Tordre ecclé^' » siastique , et enfin à tous ceux qui étaient consacrés au ser* » vice des autels. Déjà plusieurs des exacteurs de ce tribut » avaient été réduits à la misère, parce que le grand nombre » d^ années et de princes qui s^étaient succédé , et les partages » multipliés des héritages en rendaient le recouvrement fort » difficile. Mais le roi , par Tinspiration de Dieu , y apporta » un tel remède , que Tarriéré ne tomba pas à la charge de » Texacteur, et que les serviteurs de l'Eglise ne furent dé- » tournés par aucun autre empêchement des devoirs de leur 3> état. »
La légende , du reste, parle ici comme Fhistoire , et nous trouvons dans la Vie des saints la confirmation des récits de Grégoire de Tours * . '
ce 11 arriva un jour que les rois voulurent imposer des trî- 3» buts et des tailles à leurs peuples , et ils en firent dresser » les rôles. La mesure fut appliquée avec la dernière rigueur » à toutes les villes des Gaules. Alors Fhomme de Dieu , toujt ché de compassion , se rendit en toute hâte auprès du roi , V pour le supplier en faveur de ses concitoyens , que Tédit » royal venait de frapper d'un impôt considérable. »
«.Un autre jour, l'homme de Dieu se rendit encore sey> crètement auprès du roi pour le même motif ,^ et sans se »* faire annoncer. Lorsqu'il fut arrivé à Brinnaeum (Braine) ,
1 Ex vit. S, Aridii ( S. Irier ) Lemovicensis abattis (ap. , Gregor. Toroii.) : Quodam tempore accidit, ut populis tributa vel ccnsus a regibus fuissent descripta : quae conditio uniirérsis urbibus per Gallias constitutis summopere est adhibita. Scilicet pro bac re tU* revereutissimus pietato motus , ad régis praesentiam propcravit , ut suggestionem daret pro ciyibus , qui grayi cousu publico fueraut edicto adscrlpti... • •
Ailo quoque tempore, cum Tir Oei pro hujuscemodi conditione quasi OGCulto ad^eutu régis expeteretpraesentiam , properavit itinere.... Cum Tero adlocom
memoratum ( Briunacum ) sanctus Dei famulus pervenisset , coguitp rex ejus adTcntu , cubiculum suum eum introduci prsecepit , crcdens se ejus oratioui- ^us in Domino ^dju?audum. ...... ~ A^iciensque rex ut libros ipsos, quibus
inscriptus pro graTi censu populus regni ejus tenebatur afiQictus, sancti etiam Yiri pro respectu , Tel stabilitate sua , manibus ejus tradidit , ut ipsos sui auc- (oritate incendie concremaret. Tune Aridius , receptis libris » jussit prunas parari : quo facto , apprehensos manibus suis ipsos libros, multis etiam circumstantibus , incendio concremayit.
^ OÙ le prince faisait sa résidence , le roi ayant appris son 9 arrivée , donna Tordre de Tintroduire dans son apparte- ».ment, espérant qu^il obtiendrait quelque secours auprès 3» de Dieu par les prières de son serviteur. Le saint homme » reprocha au roi son avarice ;• et alors le roi livrant entre » ses mains , par respect pour lui et dans Tintérét de sa pro- » pre conservation , les rôles où le peuple était frappé de si » cruels impôts , il lui enjoignit de les livrer aux flammes. » Alors Aridius, prenant les rôles ^^ordonna de préparer un . » gi*and feu. Cela fait, il les brûl^ en présence du peuple » assemblé. »
Ainsi la Gaule mérovingienne ne peut réussir à secouer ce joug accablant du tribut que Rome mourante semble lui avoir légué comme un dernier fléau ; et elle peut dire encore , comme au temps de Sidoine Apollinaire , qu^elle porte sous ses nouveaux maîtres Tombre du vieil Empire qui lui ravit sa liberté* . Toutes ses révoltes n^aboutirent qu'à rendre le pouvoir plus exigeant et la soumission plus pénible; et si parfois elle obtint quelque adoucissement à son sort, elle le dut moins à la crainte qu'elle inspirait, qu'aux remords ou aux caprices de ses maîtres. Et pourtant, de quelque manière que l'on juge le gouvernement des Mérovingiens , il faut reconnaître qu'il était bien moins oppressif que celui qu'il avait remplacé. Les injustices étaient sans nombre et la souffrance horrible ; mais les violences capricieuses et irrégulières des Barbares étaient bien moins meurtrières que l'infatigable et savante oppression des Romains. Cette solidarité monstrueuse , qui liait autrefois les décurions à tous leurs concitoyens^ et par eux , à tous les hasards comme à tous les malheurs de l'Empire , avait du moins cessé , et chacun n'avait que sa part des misères publiques. Les attributions de la curie étaient purement civiles , et le comte , qui gouvernait la cité au nom du prince, avait du moins pris
1 Sidon. ApoIiD* , in Paneg. AviU August, , V, 538 ; ' PortaTimif» umbram Imperi) —
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la place dangereuse qu^elle occupait elle-même autrefois tîsà*vis du fisc. Ainsi le lien qui Tavait attachée si étroitement à la fortune de Rome avait été heureusement brisé par les ^rbares. Mais ce régime , quelque mitigé qu41 nous paraisse^ est encore trop violent pour ia faible constitution de ces peuples enfants. Le fardeau de TEmpire est trop lourd à porter; il écrasera les imprudents Mérovingiens, comme il a écrasé les empereurs; et ce ne sera qu^après une dernière chute du système romain que la société barbare pourra recevoir enfin une organisation forte et durable. La politique des princes de cette première dynastie à Tégard des Francs, leurs compagnons, prépara cette mémorable révolution et servira à Texpliquer.
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THÉORIE NOUVELLE
Je viens de dire dans quelle position la conquête avait placé la Gaule à Tégard de ses nouveaux maîtres ; je vais dire dans quelle position elle les plaçait les uns à Tégard des autres.
Au-dessus de toutes les institutions sociales de la vieille Germanie, Tacite place une aristocratie guerrière, investie du double privilège de conduire la tribu à la bataille, et de la juger dans la paix ^ . Aux âges héroïques , c'est Télément qui prédomine, et nous le retrouvons chez les Germains, au berceau des nations celtiques^, dans Tltalie primitive,' et dans la Grèce barbare^. C'est en effet le premier qui se développo dès qu'un état se constitue ; car les hommes ne peuvent se rapprocher sans que la supériorité se révèle; et elle n'a pas plutôt conscience d'elle-même, qu'elle éclate au dehors en prenant ou en acceptant le pouvoir. Dans cet âge des sociétés , la royauté elle-même , lorsqu'elle existe , n'est encore qu'une émanation de l'aristocratie. C'est l'aristocratie qui règne à la fois, et sur le peuple qu'elle réprime pour le maintenir à ses pieds, et sur le roi qu'elle n'élève que pour gouverner par ses mains. Le despotisme n'est possible que lorsqu'il s'appuie sur une abjection fatale^ et volontaire des sujets, comme dans les monarchies orientales, ou sur un vaste
1 Tacit., German. , 12 : Eliguntur iu iisdem conciliis et principes, qui jura perpagos vici^squc reddunt. -~ Et lU : Cum Tenlum in aciem, turpe principl Tirtute Vinci , turpe comilaiui Yiriutem principis non adaequare.
2 Caes. , Comment , VI.
3 Arislot. t UoXiUK»
système d^orf^anisation administrative et politique^ comme dans TEurope civilisée.
Mais l^aristocratie , chez les Germains de Tacite, était es^ sentiellement mobfle , comme leur état social , comme les chances et les hasards de ta vie barbare. Un heureax coup de main pouvait, à chaque bataille, y porter le premier venu de la foule : la gloire et Tinfluence qui }a suivait en élargis* saient incessamment 1^ cercle. Cependant Tune et Fautre conmiençaient à devenir également héréditaires *. Chose étrange! la terre n'appartenait encore à personne*, et 1» gloire était déjà à Tétat de propriété. C'est la première que les institutions germaniques aient consacrée.
Chacun des princes de la tribu se créait ainsi une sorte de royauté personnelle par son intelligence , par son com*age ^ ou le succès qui peut toujours en tenir lieu.. Quelques-uns la recevaient de leurs pères ; tous la transmettaient à leurs enfants. Leur réunion formait le sénat de ces nations belliqueuses. La foule se groupait autour d'eux, et chacun choisissait son chef au gré de son caprice ou selon ses sympa* thies 5. Cette union du chef et du guerrier germain étaft toujours personnelle, quelquefois temporaire , presque jamais héréditaire^. C'est la différence essentielle qui la sépare des clans celtiques et des génies de l'ancienne Italie , où fe patronage et la clientelle , le commandement et l'obéissance se transmettaient du père aux enfants avec le nom patronymique^ le cri de guerre, les dieux domestiques, desallianceset des inimitiés séculaires. Tout jeune Germain qui avait reçu ses premières armes en présence dles guerriei-s réunis ^ quittait dès ce moment le toit paternel, et allait grossir l'une de ces troupes d'élite qui formaient le cortège obligé dès
1 Tacit. , Gennan^y 13 : Insignis nobiliUs aut magn» patram- mérita priacipis dignationem, etiam adolcscentulis, adsîgnant
2 Tacit, German,y 26: Âgri, pra naiucro cultorum, éb uni^ersis per Tice» eccnpantur. *
*5 /d. ibitUy 13: Insignifl noftilitas aat magna patrum mérita principis dignationem etiam adolescentulis adsignant; cëeteri robnstioribus ac Jampridem probatis adgregannr.
nia. (^/<t «.13^14.
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ehefs de la tribu ^ . La gloire du chef était de paraître à la bataille avec la troupe la plus nombreuse; celle du guerrier eonsistait à immoler le plus d^emaemis sous ses yeux^ et à le protéger contre toutes les attaques. La honte suprême était de lui survivre^. Il s'établissait ainsi , dans les loisirs de la tente et en présence de Tennemi , entre les membres de cette petite société et celui qui en était le roi , une sorte d'amitié iraternelle que les usages de la nation avaient consacrée sous Je nom heureux de vasselage ^. L^ , comme dans toutes les associations fondées sur le choix et cimentées par Testime, les obligations étaient réciproques ; et les devoirs n'étaient que des échanges. Le compagnon du prince, en retour du sang qu'il versait pour sa querelle, recevait de sa main ou un beau cheval de bataille , ou une framée toute sanglante^. Après avoir essuyé les mêmes fatigues et couru les mêmes . périls, l'un et l'autre venaient encore s'asseoir au même banquet, et buvaient à plai^r dans la même coupe , pour célébrer en commun les mêmes exploits , et chanter en buvant . la défaite ou la mort des mêmes ennemis^. Malheur au chef qui n'avait point assez d'ennemis pour enti*etenir cette ardeur , ou assez de bœufs et de bière pour la récompenser I Chacun se croyait en droit de l'abandonner sqns façon; et un . autre , plus populaire ou plus entreprenant , était préféré par la jeunesse barbare , et l'entrainait sur ses pas dans quelque lointaine expédition ^ . Ainsi les innombrables tribus qui peuplaient la Germanie , et qui dans leur merveilleuse diversité n'étaient pourtant que des rameaux détachés d'un
1 Tacit , German. , IS : Tum in Ipso concilio Tel principum aliqnls, Tel pater, tel propinqnus , scuto fomeaque jUTenem ornant. H»c apad illos toga , bic
, primas jugent» honos.
2 Id, ibid., lA : Jam vero infâme in omnem Titam ac probrosnm, superstitem priDCipi suo ex acie recessisse. — Amm. Marcellin., XVI, 12: Gomitesqne ejus (Chnodomarii, Âlamannor. rdgis) dncentl numéro • et très amici jnnctissimi, fiagitium arbitratl po$t regem vivere, vel pro rege non mori, tradidere se ▼inciendos.^
S L'étymologie la phis pipbable est geisel , hôte, compagnon, camarade. A Tacit. , Gemutn. , Ift : fixignnt enim principis sni liberalitate illum bellatorem eqaum , illam cmentam Tictricemque frameam.
5 /et ibid. : Nam epulas et quamqnam incompti , largi tamen apparatas.
6 M. ibidU : Magnumque comitatum nonnisi ifi et bello tueare.
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mâme tronc, se subdivisaient encore en autant de petites sociétés qu'il s'y trouvait de chefs assez influents pour se faire une clienteHe, assez riches ou assez heureux pour [a garder. Dans Fabsenced^une autorité centrale dont l'énergie put agir à distance et ramener à elle toutes les forces qui tendaient à se développer librement en dehors de son action, les influences individuelles, abandonnées à elles-mêmes, restaient sans contre-poids , et constituaient Fanarchie au sein d'une régularité apparente. L'état disparaissait dans ce fractionnement indéfini des peuples dont l'union le constitue, et dans cet éparpillement illimité des forces dont le concours est nécessaire pour sa défense. A peine s'il se retrouvait à de rares intervalles, dans les circonstances les plus importantes; sur la terre ennemie, dans l'ardeur et les dangers de la bataille; sur la œlline du jugement (Maalberg) * , lorsque toute la nation , réunie en conseil , venait elle-même élire ses magisirats , condamner les coupables , mettre un terme aux vengeances légales, et statuer en armes sur la paix , la guerre, sur le gouvernement de la tribu 2. Partout ailleurs on Taurait cherché enva in .
Cet état social , avec ses libres allures, ses formes capricieuses et ses pouyoirs indécis , se trouva un jour transporté par un orage sur la terre des Gaules. Les peuples germaniques^ si long-temps tenus à distance par les eaux du Rhin et la force des légions ^ , triomphèrent enfin de ce double obstacle , et s'établirent à demeure au sein de l'Empire. Le faible lien qui unissait au-delà du fleuve les nations diverses connues au milieu du 1V« siècle sous le nom générique de Francs, a résisté à la secousse qui, au commencement du V^, vient de les jeter si loin de leur berceau sur la terre des Gaules. Mais chacune d'elles se meut toujours à l'aise dans le lien qui les rassemble toutes , e\ garde son individualité, même en sacrifiant quelque chose de son indépendance. Dans
1 V. Leg. Satiq, antiç, , passlm.
2 Taclt , German. , 11, 12 , 13.
3 Robur legUmum. ( Tacite) .
MS GITERRIEBS ET DtJ ROI. 547
[a Gaule comiAe dans la Germanie, la souTeraineté reste divisée, et compte encore autant de centres que la confédération compte de tribus. Nous la voyons éparpillée, avec les différents chefs dans lesquels elle se personnifie , sur toute la surface de la terre conquise , à Cologne , à Cambrai , à Térouanne, au Mans et à Paris* .
Mais ^i la nationalité est restée divisée comme les tribus, et le pouvoir mobile comme les caprices et les hasards de la vie barbare, le commandement et Tautorité quMl confère ne sont déjà plus livrés exclusivement aux chances des batailles. L'un et Tautre sont désoimais héréditaires et passent du père aux enfants avec le patrimoine, et, pour ainsi dire, au même titre que lui. Les chefs de guerre sont devenus des rois , et tous les rois sortent d'une seule famille , que les traditions nationales et une illustration séciilaire ont en quelque sorte ennoblie et consacrée. C'était, en effet, une noble race de princes chevelus , sortie sans doute, avec sa chevelure et sa framée victorieuse , de quelqu'une de ces tempêtes si fréquentes eisi populaires parmi les Barbares. Quoi qu'il en soit, tout porte à croire que chez les Francs l'institution delà royauté était encore d'une date récente à l'époque de l'invasion ; et il n'est pas sans intérêt de remarquer qu'en général elle était d'autant plus faible chez les peuples germaniques , qu'ils se trouvaient plus rapprochés du Rhin. Au contraire, ceux qui touchaient encore à l'Asie et aux Sarmates qui en occupaient la frontière, avaient comme eux gardé ou adopté quelques-unes des formes absolues des royautés asiatiques^. Grégoire de Tours, qui avait sous les yeux les longues histoires de Sulpitius Alexander et deFrigeridusProfuturus^, rie nomme qu'un petit nombre de rois , et il discute même consciencieusement la question de savoir si c'étaient en effet des rois ou de simples chefs de
1 Greg. tm^t'HUtor. , 40, ftl, A3. — Malbrancb., Belgium roman. ,11, 38. 2Tacit, German,, AS : Trans Lygios Gothones regnantnr, panio jam addnc- Uus qaam cœfeite Gerraanorum gentes; nondnm tainen supra Ijbertatem. 3 Greg. Tut., Bistor.y 11, 8 et 9,
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guerre; puis îl va jusqu^à dire que les France n'élevèrent de rois chevelus sur le pavois que lorsqu'ils furent déjà fixés dans la Gaule ^ II n'établit, en tout cas, aucun lien de parenté entre ceux dont les noms se lisent dans son récit, antérieui'enient à Chlodion^, le premier qui se soit établi à demeure en deçà du Rhin. Frédégaire, son continuateur, est, il est vrai, beaucoup plus explicite ; et c'est lui que l'on peut regarder, avec Roricon et Aimoin , dont l'un vivait au VIII^ siècle et l'autre au X*, comme le véritable auteur de cette généalogie imaginaire deChlodion , filsdePharamond, nédeFrancion^ fils de Marcomir, qui remontait, par une chaîne indéfinie de rois anonymes , jusqu'à Priam , leur premier père ^. Grégoire de Tours nous apprend que de son temps on doutait même que Mérovée fût le fils de Chlodion, et quelques-uns le disaient seulement issu de sa race ^. L'histoire si connue de Childéric, chassé par ses sujets et remplacé par Syagrius, prouve que^ même après l'invasion , les Francs se croyaient toujoui*s en possession du droit , non seulement de choisir leurs princes , mais de les prendre où ils voulaient. Cependant, ce droit tendait à s'effacer de plus en.plus avec les souvenirs qu'il rappelait, à mesure que la nation s'éloignait de son berceau. Le privilège, une fois constitué en faveur d'une seule famille , devenait de jour en jour plus exclusif^ et restreignait d'autant la liberté des choix. Le principe d'hérédité, dont on a voulu faire un simple accident dans le développement de l'ordre .social , est en effet une des tendances les plus invincibles de
1 Tradnnt enim mnlti primum qaidem littora Rhcni amnis colaisse :
Debinc transacto Rheno, Tboringiam transmeasse; ibiqae Juxîa pagos velcivi^ tates reges crinito» super se creavisse de prima et ut ita dicam , de nobiliori sHomm familia. (Greg. Tur., II , 9.)
2 Nam et in Consularibus legimus Theodemerem , regem Francoram^ fllimn Richimeris quondam, gladio interfectum. Feront etiam tunc^Cblogionem , utilcm el nobilissimum in gei^p sua , regem Franconim fuisse, qui apud Dispargum castrum babitabat. ( Greg. Tur. , II , 0. )
Il est évident que l'historien n'établit ici aucune irelation de parenté entre Cailodion et Théodemer.
3 Greg. Tur. , Ilistor. Franeor, epitomata , per Fredegar scholastic. , 2, 3. A Greg. Tur. , Uistor, , II.
notre nature , et se confond de bonne heure avec elle. Aussi le voyons-nous , dans Tantiquité comme dans les temps modernes , pénétrer en quelque sorte les sociétés naissantes , et les plier forcément à toutes ses exigences. Une fois que le caprice ou quelque nécessité politique en eut déposé le germe dans la Constitution des tribus franques , il ne cessa d^y fermenter, comme un levain , jusqu^à ce que , de proche en proche, il eût gagné toute la masse. Il commença par s^appliquerau commandement, parce que la gloire du commandement était la première des jouissances dans Tesprit de ces nations belliqueuses. Il fut déféré un jour par le vœu national à une seule famille, ou violemment conquis par elle dans un jour de bataille ; et dès lors tous ceux qui sortaient de cette race héroïque prétendirent y avoir un droit égaLà Texclusion de tous les autres ^ . Ainsi naquit la légitimité. Ce fut, dans les sociétés barbares, Tune des premières applications du principe d^appropriation , et voilà la raison de rimportance prodigieuse qu'on y attacha dans la suite. Tout Tordre politique des nations modernes, à mesure qu'il se développa sous la double influence du droit et de la nécessité^ viat s'asseoir sur cette première assise, et l'édifice entier ne porta que sur une abstraction. Une crise sociale correspond dans l'histoire à chaque oscillation du principe. Les Carolingiens, en le déplaçant, essayèrent de le sauver par un mensonge, et y réussirent. Après l'avoir renversé dans la personne du dernier Mérovingien , ils reculèrent au loin dans le passé pour renouer la chaîne dans les ténèbres , en se rattachant frauduleusement au vieux tronc de Mérovée^. Les Capétiens, à leur tour, se servirent, contre la postérité de Charlemagne , de l'heureux mensonge dont elle
1 Greg. Tur., Histor. , III, 14 : Mundericus igitur, 17111 se parentem regium asserebat, ait : Quid mihi et Theudcrico régi ? Sic enim mihi aoUum regni débet ur ut iUL Egrediar et coUigam populum , etexigam sacramentum ab illis , at sciât Theuderieus quia rex aum ego, sicat et iUe,
2 Vid. Duchesn. , I , p. 705 : Ânsbcrtus senalor, qui ex Plithil Alla secundi Ghlotarii geuuit Arnoldum, patrcm saucti Arnulfl, mettcnsis episcopi, qui Au-, chisem geuuit , Auchises Pippioum.
avait profité. I^e mensonge de la Loi Salique, inventé au XW siècle par les jurisconsultes au profit des Valois , fut une variante du premier^ à Taide duquel ils se trouvèrent en mesure d'en recueillir le bénéfice à leur tour. Le principe arriva ainsi à travers les siècles , un peu froissé sans doute , mais encore intact, aux dernières années du XYIIP siècle. Alors il fut emporté par un orage, et la pyramide, si souvent et si heureusement étayée , s'écroula enfin avec fracas. Il a fallu depuis trouver péniblement une autre base.
Clovis, le premier, mit quelqu'unité dans ce chaos. Trois victoires lui soumirent la Gaule , et quatre assassinats toutes les tribus franques qui avaient franchi le Rhin avec la sienne. Sa gloii*e absorba toutes les gloires rivales , comme son royaume s'agrandit de tous ceux qui jusqu'aloi^s lui avaient servi délimites^ et les vainqueurs n'éureni qu'un chef, comme les vaincus n'eurent qu'un maitre. L'unité de territoire et l'unité de dynastie sortii*ent ainsi des mêmes évé^ nements.
Mais l'unité de territoire n'était qu'un hasard , et disparut presqu'aussitôt : l'unité de dynastie seule était dès lors un principe et resta. Le conquérant laissait quatre tils; il y eut quatre royaumes ; mais il n'y eut qu'une famille royale, La terre conquise était considérée comme un domaine; on la partagea comme un héritage. Les indigènes furent classés avec la terre , divisés comme un trésor , et appartinrent à celui des quatre princes auquel le sort les livra. Les Barbares seuls , et un petit noyau de Romains dont nous essaierons plus tard d'analyser les éléments , avaient encore lejdroit de se choisir un chef. Ils en usèrent, et chacun d'eux suivit dans son partage (sortem) celui des quatre rois qu'il préférait. Cette liberté était encore si entière, que plus tard on essaya d'y apporter des restrictions , et je" ne veux d'autres preuves de son existence que les entraves mêmes par lesquelles on entreprit à une certaine époque d'en contrarier l'exercice *. On n'est donc pas fondé à dire, avec l'abbé Le-
1 Au traité d'Âudlaw, par exemple.
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beuf * , que les Francs se partageaient avec la terre , et par conséquent au même titre. Bien loin d'être partagés comme un bétail ou un revenu , les Francs seuls , par leurs préférences ou leurs exclusions, faisaient pencher la balance en^tre les candidats au pouvoir , et c'étaient les princes qui venaient solliciter, et le plus souvent acheter les suffrages qui n'allaient pas s'offrir d'eux-mêmes ^. Ainsi l'armée de Clovis fut divisée, comme sa conquête , entre ses enfants; mais ce fut d'après un autre principe. La terre et les Gaulois qui la cultivaient reçurent leur maitre du hasard d'un partage; le soldat franc choisit le sien librement et le suivit sous condition. Chaque roi eut parmi les Romains des sujets qui ne dépendaient que de lui; et parmi les Francs des leudes^^ qui ne relevaient que de son patronage. En effet, dans les idées germaniques, la royauté n'avait jamais été qu'un patronage, un mundeburdj une mainbournie ^ , et les rois eux-mêmes, dans les premiers temps qui suivirent l'invasion, n'y voyaient pas encore autre chose. C'est le sens des paroles adressées par Clovis aux Francs Ripuaires, après la mort de Sigebert le Boiteux, roi de Cologne , et de son fils Chloderic : o Tourj>neZ'V0U8 vers moi^ pour que vous soyez désormais sous ma » protection^.}}
Dans la Gaule, comme dans la Germanie, la gloire du prince fut de réunir autour de sa bannière le plus possible
1 Dissertations sur Thlstoirc de France. Paris, 17S8 , 2 v. in-12.
2 Greg. Tur. , IV, 22 : Chilpericus vero, postpatris* ftinera, thesauros accepit et ad Franco^ utiliores petiit , ipsosquç muneribus mollitos sibi sabdidit. — Après la mort de Thierry I , Théodebert , son fils, est obligé, pour se maintenir, d'acheter de nouTeau la fidélité de ses leades : Scd ille , muneribus pUtcatiÈ aleudibus suis defensatus est. (Greg. Tur. , UT, 23.) ~ Cela n'empêche pas que les Romains n'eussent aussi leurs préférences; mais leurs prétentions n'étaient jamajs qu'un fait, ce n'était pas un droit : «Post mortcm Chariberti, Basiiias ac Sigharius Fictayi cives, collecta multitudine^ resistere voluerunt Sigiberto.» — Id, ibid,, A6. — Et 1. YII« c. 26 : Post base ( Gundovaldus ) Ëgolismam accessit, èusceptisqne sacramentis, muneratisque prioribus^ Petrogoricum adgreditur.
3 C'est le mot germain leutey bande. » Lide, dans la Voluspa, des gens de guerre.— Lid, dans la Hialmarsaga, une armée. — Yid. Olai Wormii diction' nar. runicum, — Le Comités de Tacite [Germania, 13 et 14) en est la traduction latine. -^Grégoire de Tours, II, 42, l'emploie déjà en parlant de .Baguachaire , contemporain de Clovis.
A Marculf , 1 , 2A : Charta de Mundeburde régis vel principis,
5 Greg. Tur. , II, 40 : Converlimini ad me, ut sub mea sitis defensioixe*
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de leudes ' , la prétention des leudes d'être les compagnons et non les sujets du prince. En-deçà comme au^età du RhiA ils croyaient que le pouvoir résidait en eux aussi bien que dans leur chef, à un moindre degré^ sans doute, mais dans la Idéalité au même titre. C'était Tesprit du vieux droit ger^ œanîque, et le soldat de Soissons Tavait résumé en deux mots : ni&î/ /Une accipiesj nisi quod tibi sors vera largitur. Comme ils partageaient le butin ils partageaient le pouvoir^ et jusqu'à un certain point la terre , qui depuis la conquête en était devenue le symbole. Dans la Germanie, les guerriers délibéraient avec le chef sur tous les intérêts de la tribu ^ rendaient la justice avec lui dans les assemblées générales, et sans lui dans les assemblées de cantons^. Dans la Gaule ils administrent et gouvernent concurremment avec leurs princes, et régnent en quelque sorte avec eux. Le roi n'avait de leudes et ne les gardait qu'à ce prix. Dans la Germanie il leur donnait de larges et copieux festins où le vin des Romains et la bière nationale coulaient à profusion ; quelquefois une framée ou bien un cheval de bataille , pour enchaîner leur mobile et capricieuse fidélité 3. Dans la Gaule il leur céda, d'un côté, la propriété des terres qu'ils avaient déjà reçues des empereurs en entrant au service de l'Empire , et peut-être de celles qu'ils avaient sans doute enlevées à leurs ennemis après la victoire (quoique nous tenions pour impossible de donner sur ce point autre chose que des conjectures); d'un autre, \a jouissance d'une portion de celles qui étaient tombées dans son propre partage. Les premières formaient le lot du Barbai*e, sors barbarica, son domaine, son proprium^ la terre du Salien, terra salica'^. Cette pro-
1 V. supra , not S. — Leude et soldat sont synonymes. Fredeg. , chronic, , a? : JussaSigiberti, omnca leudes Austrasiorom inexcreitu gradiendnm bannitl 8unt.
2 Tacit , Germait. , XI, XII.
3 /et ibid.^ XIV : Exigunt enin principis sui Uberalitate illnm bellatorem eqaum, illam cruentam Tictricemqae frameam. Epulas ••.••.. etquamqaam incompU , largi tamen apparatus pro stipendio cedunt.
à Terra salica est synonyme de sors salica , et désigne la terre accordée jadis par les empereurs aux Francs Saliens qui entraient à leur senrtce. J'hésite 4 y voir autre chose; et par exemple, les tetTcs cnlcTécs aux vaincus par les Fkuics
priété, -nous le prouverons ailleurs , était en effet franche et absolue , comme la ferme du roi : c'est pourquoi le Barbare lui donnait fièrement le nom, d'alleu * , pour la distinguer, d'un côté, des terres données^ et soumises par cela même à toutes les conditions que le donateur voulait attacher à ses dons; d^un autre, des terres romaines qui, sauf les exceptions établies par le bon plaisir du maître, restaient sujettes aux diverses charges que l'administration impériale leur avait imposées ^. Quant aux terres concédées , elles ne constituaient encore qu'une possession viagère accordée par le chef à titre de récompense , et comme le prix du sang qu'on versait pour sa querelle. Elles représentaient en ce sens la framée et le coursier de guerre des Germains d'outre-Rhîn , les festins larges et abondants que le chef prodiguait à ses compagnons après la victoire. Tout porte à croire que dans la langue des Barbares ces concessions portaient déjà le nom defiefs^'^ dans celle des Romains c'étaient des bénéfices, La question des bénéfices a été considérée dès l'origine
leurs -vainqueurs , comme on Ta dit si souvent. Le mot à coup sûr rappelle moins la victoire des Francs que leur dépeudance ; il n'est pas né à la suite des -victoires de Glovis, il est contemporain du premier établissemeut fait par tes Saliens dans la Gaule , avec la permission et sous l'autorité des empereurs.
1 Allodium^ rac loos, lot, tozzan^ lotir. — C'est l'équivalent du latin sors que Ton rencontre si souvent dans le Code Tbéodosfen etdans les lois barbares, sauf toutefois dans celle des Francs, te mot aUod, qui s'y trouve, en tient la place; ce qui nous parait important à noter. — U ne faudrait cependant pas en conclure que l'on tirait ces terres au sorti et sur ce point le préjugé vulgaire est une erreur historique. Depuis long-temps le judicieux et savant J. Godefroy en a fait la remarque ; mais il ne sera peut-être pas inutile de reproduire ses ob* «ervations et ses preuves, car je vois que cette fausse interprétation a conduit quelquefois à de faux systèmes. ( Hervé , Théorie des matières féodales et censuei- /f# , YI , p. 02 ) , et tout récemment encore un auteur justement aecrédité s'y est laissé tromper ( Laboulaye, Histoire du droit de ffrofiriété y^^. 352. ) ^ Je lis dans Godefroy, ad 1. 15 , God. Tfaeodos. , XI , tit. 1 :
Sortes non.dicuntnr quasi sorti commisse, vel quœ per sortent contigerunt in uma forte dujctam; vernm sunt possessiones et moduli agrorum certa mon* •ura comprebensi. — Fragmentum agrarium de luiitibus , p. 337 : Duo Jagera Juneta in unum quadratum , agram efficiunt , quod sint in omnes actus àini* Hune modum quidam appeUatmmdicantsortemt et eenties ductum centuriam.
2 Yoir plus haut le chapitre des impositions publiques.
5 Je sais que le mot ne se rencontre pour la première fois que dans une Constitution de Cfaarles-le-Gros , qui mourut en 988 ; encore l'authenticité du monument est-elle contestée. — Y. Ducaugb , v* feudum. Mais il est unanimement reconnu (excepté toutefois par Ghantereau Le Fèvre et par Mably, qui ne pouvait manquer d'embrasser ce paradoxe, que le fi^f n'est pas autre que le bénéfice devenu héréditaire, [ Y. Hervé, Théorie des matières féodales çieasfift^s^
comme Tune des questions fondamentales de notre histoire; et c'est en effet sur elle que repose en grande partie le monument. Non seulement la fortune de la première et de la seconde race a roulé tout entière sur ce grand intérêt; mais on peut dire que le droit public et privé de la vieille France n^y a jamais été absolument étranger, à aucune époque de son développement. Quelle a été Torigine , quelle est la nature du bénéfice? Est-ce une institution romaine, est-ce une coutume germanique? Si c'est une institution romaine, par quelle série de métamorphoses a-t-elle passé pour arriver jusqu'à nous , et comment le bénéfice du Bas-Empire est-îl devenu le fief du moyen-âge? Si c'est une coutume germanique , transportée par la conquête sur la terre des Gaules , à quelle profondeur a-t-elle pénétré dans les mœurs , et jusqu'à quel point la terre conquise a-t-elle été soumise à ce nouveau régime? La Gaule tout entière a-t-elle été considérée par ses vainqueurs comme un immense bénéfice que la victoire venait de placer sous leurs mains; ou bien y a-t-il eu dès le principe une distinction fondamentale dans la nature des terres , et par suite dans la condition de leui*s possesseurs? Et si cette distinction a existé dès l'origine, a-t-elle fini par disparaître; et est-il vrai de dire , avec Loyseau ' et Galland^, que le régime bénéficiaire, sous le nom de féodatite\ a embrassé, à une certaine époque, la totalité des terres du royaume? Ou plutôt n'est-on pas fondé à soutenir avec Hauteserre^, Cazeneuve*, Dominiey^ et Furgole*, que
I, 7. ) — De toutes les étymologies qu'on en a données, une seule me saUsfaU pleinement. C'est celle de Stiemhielm, Glûssar, ulphilo-gothic, , p, 46: Feudum afôden^ nutrire. -> Le bénéfice , dans les idées germaniques, n'était en eOtet qu'une extension de la table du chef : Et quanufoom' incompti , targi iamen apparafas pro stipendiis cédant. — Le mot foderum , qui désigne dans le Gode les prestations en nature imposées aux provinciaux pour la subsistance des trou-^ pes , vient de la même racine et a la même signification.
1 Traite des seigneuries. —1614.
2 Traité du fraac-alleu et origine des droits seigneuriaux. — 1699, in-4.
8 De origine et statu Feudorum pro moribus Galliœ, liber singularis.— 1610, ia-à»
4 Traité du franc-alleu en Languedoc. — lôûl ^ in-fol.
5 l>e praeroga ti va allodiorum in provinciis Narbonensi et Aquitanica.-16/|5,in-4.
6 Traité de la seigneurie féodale universelle et du franc-alleu naturel.— 1767» ivoLin-12»
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ce régime ne subsista jamais en France , même à Tépoque de son plus grand développement , qu'à Fétat d'exception ; et que la propriété allodiale resta toujours le droit commun de la monarchie? Quelle que soit d'ailleurs l'opinion que l'on préfère sur l'origine des bénéGces ; qu'elle plonge par ses racines jusque dans les forêts de la Germanie, ou qu'il faille en rechercher les premières traces dans les nombreux expédients de la politique impériale aux abois , quelle était dans ce système la place de la royauté? Domina-trille l'institution dès le berceau , comme elle domina à une certaine époque toutes les institutions féodales; et dans ce cas quel était son titre? Ou bien se trouva-t-elle d'abord placée en quelque sorte sur le même plan ; et alors de quels moyens se servit-elle pour abaisser sa rivale, et bientôt pour la ruiner sans retour? Enfin (car la question a été. posée) , le fief est-il en effet sorti du bénéfice , et avec lui toute la France féodale telle qu'elle est venue tomber , après treize siècles de transformations incomplète, entre les mains de l'Assemblée constituante ; ou bien n'existe-t-il entre eux , comme Chantereau Le Fèvre nous l'affirme * , aucun rapport de généalogie ou même de simple parenté?
On a répondu par des volumes à chacune de ces questions; et notre intention ne saurait ébre de les aborder toutes. Nous ne discuterons que les solutions contestées. Or, il n'y a point de publiciste , il n'y a guère de jurisconsulte qui ne les ait rencontrées sur sa route, et qui ne se soit cru avec raison dans l'obligation de Jeur en chercher une. Il en est résulté que les écoles.sont ici presqu'aussi nombreuses que les questions; et toutefois on peut, sur le chapitre des origines, les réduire à deux , en écartant toutes celles qui sont aussi éloignées du sens commun que de la vérité^. L'une soutient que
1 Traité des fiefs et de leur origine, airec preuves. — 1662 , in-foL ( dédié au prince de Gondé. ]
2 U nous sera permis de compter dans ce nombre ce Bt. de Basmaison , qui prétendait que les fiefs sont aussi anciens que le monde , eit que la Judée fut donnée en fUfpSit l'Etemel au peuple juif. — Nous ne disons ceci que pour nous flaire pardonner la sévérité do notre expression.
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les béûéfiôes^ et par suite la part la plus considérable (le nos institutions , sont de source romaine ; l'autre prétend qu'il faut en rechercher les premières traces dans le droit barbare, et que tout notre droit public découle aussi de la même source. Le débat, qui depuis sa naissance se traînait péniblement entre des assertions contradictoires également dénuées de preuves , ou étayées de preuves également insuffisantes , se releva tout à coup au XYIIi* siècle , au milieu des passions politiques qui allaient enfin le clore par la solution tant cherchée, et enti*e les savantes mains qui s'étaient chargées de la préparer. Bonlainvilliers, avec la très^ande majorité des feudistes , tels que Dumoulin ^, Lemaistre^, Loyseau^^ Basnage'^, Pocquet de Livonière^, Furçole^, etc., demanda cette solution aux Barbares, et essaya de l'imposer à la critique''. L'abbé Dubos, qui s'était donné la mission courageuse de venger la science de la mauvaise humeur et de l'érudition plus mauvaise encore du comte de Bonlainvilliers, reçut à son tour du président De Montesquieu de» démentis sur tous les points; et sur la question qui nous occupe , l'espèce de châtiment que voici :
(( Une telle opinion (il parle de celle qui rattache les bénén fices mérovingiens aux bénéfices de l'Empire) ne pouvait n avoir de crédit que dans les temps où Ton connaissait l'his- » toire romaine, et très-peu la nôtre, et où nos monuments » anciens étaient encore ensevelis dans la poussière^. »
Interrogeons donc ces monuments anciens , et voyons ce qu'ils nous disent.
Lampride dit , en parlant d'Alexandre Sévère • :
1 Préface au titre des flefs dan s la Coutume de Paris.
^De$ fiefs, hommages et vassaux (dans le recueil de ses œuvres; Paris,10SO,in'ft.
3 Loc, citât.
h Sur la Coutume de Normandie.
5 Traité des fiefs, —1733, 1 vol. in-4.
0 Loc. citât.
1 Histoire de Tancien gouTernement de la France , avec quatorze lettres historiques sur les Paiements et Etats-Généraux. La Haye , 1797» S TOl. in-19é (V.letLIV,t. 1, p. 293.)
8 Esprit des lois , XXX > ».
9 Lamprid. , m Akx. Sever. : Sok quap bostihus capta sont, Itmitaneis duelbus et mllitibus douavit, ita uteorom ita esaent, tihnredesiiloraïamllitareiit,
•f Lé teiTitoire qu'il avait enlevé aux ennemis, il le donna » aux ducs et aux soldats des frontières ; et toutefois à la con* » dition que leurs héritiers seraient soldats comme eux , et » que ces fonds de terre ne tomberaient jamais entre les » mains de personnes privées , disant que les soldats com« >> bidtraiènt avec plus de zèle, s'ils combattaient aussi pour » la défense de leui's propriétés. Il y ajouta des animaux et » des eselaires , pour qu'ils pussent mettre en culture les ter- » res qu'ils venaient de recevoir. »
Vopisctts écrit dans la vie de Probus * :
« II donna à ses vétérans toutes les passes des montagnes » qui conduisent dans l^lsaurie, en y mettant pour condi- » tion que leurs enfants mâles seraient inscrits dans la milice » à l'âge de dix-huit ans. »
Nous avons prouvé ailleurs ^ que cette coutume de distribuer des terres aux vétérans et aux Barbares , sous la réserve du service militaire, n'était pas nouvelle, et qu'elle remon* tait pcHir le moins au règne d'Auguste.
Nous savons aussi que plue tard on ne se contenta pas d'en distribuer sur les frontières ; majsqu'onendonna indifféremment dans toutes les provinces de l'Empire, partout où un détachement des troupes impériales était fixé à demeure.
Ces concessiénë étaient appelées bénéficia, des bénéfièe»^; et déjà on les opposait aux propres , c'est-à-dire à la propriété absolue *. On avaitsoin.de les inscrire sur un registre partir culier qui était le livre des bénéfices^.
Plus tard , on en accorda non sepleaiept aux vét^ans et
nec unijuam ad pdrâWis pértinerent ; dlteni attendus ebl lûiîîtatUrbs^si etiâm fitia rufk dcfendërent. Addldit sane hts et aïiiimalia'et servos, ut posseût colete ^ott acceperaUt.
i Vospîc, in Prohii yèterauîs ômhia îlla qtiâ6>tJUUSte /^«ir/ adeuutarïsâuri» 16câ, piivatim dônatltVaMideiidUt eofum tliii àlif àâttO octavo decimo, mares dnntaxat, ad militiam mitlerentur.
2ViLI,c;j;
3 Lamprid., in Atex. Sever. : Gogttabat 8ec]iiin et descriptnm habebat cui quid praestitlsset : dâbat autem habc in beneficlis quœ fan^am ejus non laederent
a XI. Cod, Theod. , XX , 1 : Cum multum Intersit inter eum qui principa t/iuntftcentia perfruitur et eos qui propria recuperare meruemnt
5 Hyglnus, de limitiôas constituend. .'Si qua beneficio conceôsa an assigna coloniaB fuetiïii, in tibto beneficioruni adstrlbetnus. E supra n.^;
aux soldats de la milice armée , mais encore aux membres de la milice palatine ^ .
Le fomls commun où se puisaient ces largesses du prince se composait originairement des tenues qui appartenaient k rÉtat , et se recomposait incessamment des biens caducs, des terres vacantes, des déshérences, et des proscriptions^.
Le patrimoine du prince , sa fortune personnelle , les i)iens des villes et ceux des temples du paganisme servaient quelquefois aussi au même usage ^.
Ces concessions faisaient partie des largesse» sacrées ; ei parmi les quatre scrinia ou bureaux qui travaillaient sou& les ordres du cornes rerum privatarum , il y avait un scrinium benefieiorum ou bureau des bénéfices *.
Les bénéfices militaires étaient tous exempts du trrbut ordinaire;, et nous le prouverons avec détail , lorsque nous parlerons de la condition des Francs par rapport au tribut. Il suffira maintenant de renvoyer lé lecteur à la lot 6 du titre XIII du livre YII du Code Théodosien ^ que nous trans^ erivons au bas de la page^. Quant aux bénéfices de la seconde espèce , e^est-à-dire ceux qui étaientaccc^rdés aux membres des diverses administrations civiles , il y avaii des distincticms. Les uns éta'ient exempts du tribut ^ ,. et c^étaient le plus souvent ceux que le prince avait donnés de son propre mouvement , ou qui avaient été déclarés trop pauvres pour
IX. ConU Theod., XIV, 2 tHonnnlIi in iiostro, vel patrie nostri obsequi» eousfilnti, nominibiu jimctis làroferaioncEn sibi largleatibas nobi» tribuipo* poscerunt
2 X. Cod. Theod. ^XiDe petitionibus, et ultrodatis^et delatoribus,
3 XI. CocL Theod. y. XX , 6 : Eorum jugorom sive capUum , si^e <|uo allo nomine nuncupantur, prîTatl jùris^ Tel patrimonialis, si^e civflis, sive templomm» q,aaB a principio imperil di^as recorda Uonis Arcadii genltoris.mei , ex petitionibus diYersorunXf Yel ultrodatis adnotation|busq^e » in. praesentem diemqua* nier cumque relevati sunl
A Notit utriusq. imper ^ : Sub dispositione comit. B. P. scrinia suatlV, beneficioram , ratiënum , securitatum y largitionum privatavuinr
5 Si obla tus junior fuerit qui censibus teuetur inisertus, ex eo tempore quQ mliitiae sacramenta susceperit , proprii census caput excuset.
6 XI. Cod. Theod. , XX, de conlation, donaU 5. . in qua dispositione eUam bit babe^untur, qui dempto canone possesslones cujuslibet juris donationis obiL* Aenc titulo. —.V. in epstento Novellam 33 Xheodos. et Valentin. AÀ..
soutenir le poids de Timpôt ^ . Les autres étaimt taxés audessous de leur valeur ^ ; d'autres n'étaient assujettis qu'à une prestation particulière , par exemple à fournir de for , du bronze, du fer ^ ; d'autres étaient exemptés de la çapUaiio humana atque animalium'* -^ d'autres, enfin, étaient assimilés à la res privata^. Lorsque les nécessités de l'État obligeaient de recourir à une superindiction ou impôt extraordinaire, ils jouissaient de privilèges analogues. Ainsi Théodose le jeune décida que, dans ce cas,^ si la concession datait de trois ans, le concessionnaire paierait une demi-année; une année entière), depuis trois ans jusqu'à cinq; deux années depuis cinq jusqu'à dix; trois années depuis dix et au-delà^.
Ces diverses immunités finirent aussi par être appelées des bénéfices ^ ; et ainsi le même mot servit à désigner les concessions elles-mêmes^ et les faveurs accessoires qui venaient s^ajouter à ce premier don.
Après le démembrement de l'Empire romain , nous retrouvons les bénéfices chez les nations barbares qui se le sont partagé. C'est ce qui a fait croire à toute une école de jurisconsultes et de publicistes que les bénéfices de l'époque mérovingienne n'avaient point une autre origine ^. Et en effet , le nom, et dans un certain sens Finstitution elle-même , sont également d'origine romaine , puisque chez les Romains et chez les Francs le bénéfice était également une concession du
IXL Co(LThec(L, XX, 5 : Eadem raHone etiam illis tenendts qui relevationem jugationis ex simplici beneficio merueront... ac aide jejuniset dçsertis possessionibufl accepisse dicnntur. — f Ibi<L , Ug» 6. )
3 Vel adserata levias. - IkUL 6.
3 Yel in aurarJàm, serariam atque ferrariam prœstationem translata, ^/^icf.
A £xc^tifi hU, qu«& in capitatione humana atque animalium âiver^is qualicumque concessa sunt. . • • qa» in terrena si^e auimarum descriptiono rulevata sunt. — Ibi(L
5 Vel de patrimoniali jure ad priratam... praestationcm translata. —Ibid,
6 XI. Cod. Thcod. ,XX , 5 : Ut quicumqne a praesentl die trienuio possident, ùnius anni habentes immunitaiem , pro relique biénnio medii auni conférant rcditus. £x trlennio Tero usque quinquennium , unius anni ; a quinquennio usqne ad decennium, biennii ; a deceûuio et ultra , triennii.
7 XI. God. Thood. ,1,9, et allai passim,
8 Gerardus Niger et Obertus de Orto , les premiers qui aient écrit sur les flefs, les firent dériver des bénéfices, et la foule des commentateurs se rattacha à cette doctrine. — Ils étaient Consuls de Milan et écrivaient vers M80, sous Frédéric Barberousse..
prince , et que de part et d^autre le motif et le but de la concession étaient les mêmes. Chez les uns comme chez les autres encore , on les donnait indifféremment aux hommes de guerre et à ceux qui étaient chargés de T administration civile ou politique ; et nous verrons que les privilèges dont il» étaient en possession sous lés empereurs , leur furent conservés sous les rois barbares. Et toutefois , il existe entre le» premiers et les seconds plus d'une différence essentielle dont il faut tenir compte , et qui ne permet pas dé croire que le bénéfice mérovingien dérive sans intermédiaire du bénéfice du Bas-Empire; 4^ les bénéfices des empereurs furent héréditaires dès qu'ils furent créés ; ceux des Mérovingiens ne le devinrent qu'en changeant pour ainsi dire de nature , et au bout de quatrecents ans. 2® L'institution des premiers fut un des mille expédients employés par la politique des empereurs pour étayer l'Empire ébranlé; l'institution des seconds semble se rattacher à l'esprit même des mœurs germaniques, et devint la conséquence naturelle de ce qui se pratiquait déjà en Germanie avant la conquête.
Tacite nous dit en parlant des Germains ' : <f Dne grande illustration transmise par héritage, et.ap- » puyée sur les services du père, donne aux fils encore jeune» » le rang et la dignité de chefs. Ceux qui ne peuvent point se » prévaloir de cet avantage s'attachentàd'^aulresplus robustes- » et déjà éprouvés. Et ce n'est point un déshonneur que d^ être » compté au nombre des compagnons. Bien plus, cette es- » pèce de compagnonna^ a lui-même des degrés bu le» l^ng»
1 Tacii , German, , 13, lA : Insignis nobilitas aut magna patrum mérita prin* eipis dignationem etiam adolescentulis adsignaut : cœteri robustioribùatac jampridem probatis adgregantur. Nec rubor intcr comité» adiipici. Gradus quin étiam et ipsc comitatus habet, j^idicio ejus quem seclaàior ; magnaque et comitum aemulaiio,. quibus primas apud principem sùum locus , et principuitt
cui plurimi et acerrimi comités Jam^ero infâme in omnem Titam et
probrosum , superstitem principi suoex acie recéssisse. Illum defendere, tueri,. sua quoqiie fortia facta gloriae ejus adsignare , praecipuum sacramcntum est. Principes pro Victoria pugnant, comités pro principe... . Ëxigunt enim princi* pis sui liberalilate illum bellatorem equum , illam cruentam Tictricemque frameam. Nam épuise, et quamquam Incompti, largi tamcn aj^aratûfi pro stipendio cédant. Materla munificentiaB per bella et' raptus.
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» sont diBtribuég par le chef que chacun a choisi ; et c'est )> pour les compagnons un grand sujet d^émulatîon que de » savoir qui occupera là première place auprès de lui; c'est » pour lui un sujet d'émulation non moins grand que de réu- » nir le plus possible de compagnons, et les plus entrépre- » nants. . . . C'est une infamie et un opprobre étemel de sur- )> vivre à son chef dans la bataille. Le défendre^ le couvrir » de leur corps , et même sacrifier à sa gloire les belles ac- ». fions qui suffiraient à la leur, c'est là le principal serment » dés compagnons. Les chefe se battent pour la victoire, lés » compagnons pour leur chef. . . . C^est de sa libéralité qu'îk » réclament, tantôt un coursier de guerre, tantôt une san- » glahte et victorieuse framée. Bes festins, de grossiers, i> msfis copieux repas , tiennent Keti de solde ; et le fruit de » leurs rapines pendant la guerre leur sert encore- à feire * éclater leur munificence. »
Ainsi , lorsque les Barbares étaient encore dans 1eui*s forêts dV>utre-Rhin , le prince, pour récompenser la valeur et le dévoûment des guerriers qui s'étaient attachés à sét personne , leur donnait en récompense un cheval de bataille , la framée toute sanglante qui venait de fendre la tét^ d'un ennemi , de larges et copieux banquets, utoe par* tîfe des dépouilles qu'il avait lui-même recueillies sur le champ de bafëille.
Lorsque les Germains se furent mis en possession de la CNiule , le lien qui unissait le chef et les guerriers continua de isubsister; mars si la nature de Tengagemfent resta' là même, celle des récompenses qui en étaient le gage dut se ^essehtir de la ré\*)lution qui s^était opérée dans leur fortune, La terre qui , dkns la Gertnaiiie, n^appartenait à përsbnne, était dans la Gatile le premier des întériêts sociaux , lé fondement de la vie civile et politique. Dès lors ce ne ftrfënt plus des chevaux, des* armes ou des banquets, mais 3ês concessions territoriales qtiî'cîmentèreril Turiîôn dès guerriers et du chef. Le chef détacha de son domaine une terre* qu'H atiandoniiait à son fidèle , pour lui tehir Ireù de
solde , et pour représenter les framées et les festins d^ outre- Rhin aussi long-temps qu^il gardait la foi promise^. Le mot beneficium, usité déjà chez les Romains pour désigner une institution de même nature, fut étendu à ces sortes de concessions , qui offraient tant d^analogie avec les premières ; et la coutume germanique se trouva ainsi entée sur Tinstitution impériale.
Il en résulte que Torigine des bénéfices du moyen-âge, et par suite celle des fiefs , n'est ni exclusivement romaine , ni exclusivement barbare. Ici encore la vérité absolue ne se trouve que dans le rapprochement et la combinaison des deux systèmes; car on peut dire que chacun d^eux n^en possède que la moitié. Et telle est, de part et d'autre, la force des raisons qu'on peut alléguer en sens contraire, qu'il nous parait impossible démotiver une préférence. D'un coté, l'hérédité des bénéfices impériaux ne permet point de les identifier avec les bénéfices mérovingiens qui n'étaient que temporaires ; d'un autre , les obligations sont si parfaitement identiques, qu'il est difficile de ne pas les rapporter à la m^e source.
Et toutefois, le dévoûment chevaleresque qui unissait le vassal à son seigneur, et sur lequel reposait toute la société Jiéodale, nous reporte involontairement à la coutmne germanique , au vieux compagnonage des Barbares d'outre-Rhin. Il n'y a là rien de romain; et si l'arbre tient par quelquesunes de ses racines à l'Empire, il faut avouer que les fruits, par leur forme et leur saveur, ne nous rappellent que les usages et les souvenirs de la Germanie.
En effet, lorsqu'un Franc avait fixé son choix sur le chef qu'il préférait, il venait en personne, et accompagné le plus souvent de tous ceux qui relevaient de lui ^ , jurer fidélité enr tre ses mains et lui engager ainsi sa foi. C'était la forme consacrée, l'usage immémorial des tribus franques^, et cela
1 V. $apra*, p, S53.
2 Cum airimannia sua. (Ma roui d , forma/. , 1 , 1/k , 18.)
ViU Iwhv, PU per Anonym. , 31 : Timebatur quam ^axime Wala ne
s^appelait une recammandation ^ . On se fecammamdait à un prince, à un roi , et dès lors on éiait dans sa truste et son mundéburd^; on comptait au nombre de se& fidèles, au rang dés leudes qui s^ engageaient à vivre et à mourir pour lui. La formule est dans Marculfe ^ :
«Il est juste que ceux qui nous ont promis une fidélité i> inviolable soient en revanche couverts de notre protection. » Or , comme tin tel, notre fidèle, avec Faide de Dieu , s^est » rendu dans notre palais , etnûu&a promis secours et fidé^ » lité^ en mettant sa mlaimlans la nôtre; pour cette cause, dé- » cidons et ordonnons que le susdit, notre fidèle, soit compté » au nombre de nos antrustians; et si quelqu^un ose le tuer, » il sera condamné à une amende de six cents sols. »
Nous voyons ici la société féodale déjà étagée , gradtÊée , pour aisi dire , en vassaux et ep arrière-vassaux , telle qu^elle lious apparaît plus nettement dans les monuments postérieurs. Cette arimannia, qui accompagna son chef à la cour du roi dont il va devenir le letéde, est formée elle-^méme de leudes inférieurs , dont chacun commande, sans doute, à d^autres leudes moins puissants encore, et ainsi de proche en proche , d^étage en étage , jusqu^aux premières assises.
Voilà la base d'un monument qui a duré quatorze siècles.
Voici , dans un récit pittoresque de Grégoire de T<mrs {Hist», IX, 49), une curieuse application du principe i
forte âtiqnid cmiti:a Imperatorem mollretur. Qui tftmen cltissime ad eumTenit , et bumilUma subjectione ge c^us nntui ê^cundum conswtudiuem fttmeO' rum commendan$ siibdidit
!« serment prêté dans cette cireoastaBee ae nommait lentomMiiiiii. — Marc», farmuL, I « 40 : Ut leudesamia promiUuntur regù
1 Charta priviteg^ior.'^Hispanis^ eoneeàê,, ap. Baltne,t. I : NoTerint tamen Ifdem ]Btj^)ani sibl licentiàm a nobifl esse concessam^ ut se in vassaticum CQiâidtibas npstris more $oUto commendent.
3 Marc. , fomu 1 , 24 t Et snb mmiide&m'dê vel defemiatue lUostriâ Tirl fiUiis majoris domus nosûi...» qaietas debeat residere.
8 Marc. , fomu 1 , 18 : Rectum est nt qui nobis fidem pollicentnr illsesam ndstro taeantur anxiUo* Et (fUia ille fidelis Deo propltio noster ibi yeniens in palatio nostro una cum arimannia sua in manu nostra trustem et fidelitatem nobis Tisus est conjurasse ; prqiterea per prœsentem decerminus pr»ceptum ac jttberous, ut deinceps memoratus ille in numéro anstrustionum numeretnr. Et si quis fortasse eum interficére prsesumpserit i noverit se Weregiido suo aoUdio ÔOa^MO culpabilem Judicotor.
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« La guerre entre les habitante de Tours se rév^Hta avee Il une nouvelle fureur, de la manière que yoîci : Sicbarius^ D après avoir tué les parente de Chramnishide, s'était Ué R avec lui d'une grande- amitié , et ils s'aimaient d'une telle » tendresse qu'ils prenaient presque toujours leurs repas en^ n semble^ et ooucbaient dans le même lit. Un soir, Ghramni- » aindeavait préparé à soupei^'et invité à son featinSSdiariiis. » qui s'y rendit ; et ils se mirent tous àm% à taUe. Comme « Sicharius , déjà ivre, tenait à Chramnisinde beaucoup de » fâcheux j»*opos, il en vint jusqu'à liii dire , si l'on en croît » la remMumée : ce Tu dois lÀm me rendre grâces , frèns » chéri , de ce que j'ai tué tes pafi^ente; car, grâce à la com^ » position que tu as reçue pour cela, l'or et l'argent abon^ » ddtt danrta maison. Tu serais maintenant nu et miséra- » bit, si cela ne t'avait un peu remonté. » Ces paroles de Si^ •»> charius excitèrent une grande amertume dans l'âme de » Chramnisinde, et il sa dit en lui'-mème : « Si je ne venge M la mort de mes parents, je mérite de perdre nM)n nom M d'homme^ et d'être appelé une faible femme. » Aussitôt , » éteignant les lumièresy il fendit avec sa dague la tète de Si* » charius , qui tomba sur le coup en jetant un petit cri ^ et n mourut. Les serviteurs qui éteient venus avec loi prirent la i> fuite. Chramnisinde dépouilla le cadavre deses vétèmeAte, » et le suspendit à b haie voisine; puis, montentt à cheval, il D alla trouver le roi. Il le rencontra dans l'église^ et se pros- »'ternant à ses pied^ : « Grand roi, s'éci*ia«-t41/je te de^ » mandé la vie ; car j'ai tué ceux qui', après avoii' tuê me* j» parente en secret, ont* enlevé tous nves biens. »» Puis ilita- ^ fionta l'affaire en détail. Mais la reine Bruneh'aiit, qui avait ))^ prfS'Sicharius sous «a proteetion (eo (juod iti ^ vetbo Si* m^ckamisfùsHuê)^ trouva très*-mauvuk qu'il eut été tué de » cette façoUi, et combiença à s' emportai*, côntte CHramDiî- » srnde: Voywnt cela, il se rrtîra à Besages , dans le pays de
» Bourges^ où habitaient ses parents Plus terd, étant
» rétourné de nouveau vers le roi, îlfut dondaïnfié à prod- » ver que Sicharius avait tué les siens^-oe qu- ilfit^ M«scomaiie
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>i Siicharius était sous la mainbùumie de la reine Braoehaut » (regina Brunechildis in verbo suo posuerat Sieharium ) , on ' » oi^oniia que les biens de Cbramnisinde seraient oonfis- » qués... La reine les donna au domestique Flavien. »
Tous les Francs n^étaient donc pas reçus indistinctement à «e recommander au roi; mais tous ceux qui avaient assez d'importance pour être admis à cet honneur , avaient par eela même un égal droit à sa protection; et leur vie était placée sous la sauve-garde d'une amende de six cents sols , pen« dant qulil était loisible à chacun, pour d&ux cents sols ^ y de tuer un Franc ordinaire. C'était quelquefois, avec la pro« tection du prince, le seul avantage attaché à la recommandation; car il ne suffisait pas d'être recommandé pour ob* tenir un bè:iéfice. Le bénéfice était toujours le prix d'un ser^* vice rendu , quelquefois une solde et quelquefois un salaire. En outre le bénéficier faisait partie de la domesticité du roi ; aussi l'appelait-on, dans la langue des Germains, vassus, vassalins, un familier^; gasindus, gasindius, un domestique^. Ce que les Romains appelaient un bénéfice, les Barbares l'ap* pelaient un feudum^ c'est-à-dire une ferme affectée temporairement à la nourriture et à l'entretien du titulaire^. Ceci, pour le dire en passant, nous éloigne de plus en plus des traditions romaines , et , à mesure que l'institution se déve-
.2 Vqs$u$i et va9salu$ qui.a'en eatuvue le diminiitlf » corrftflpnndftnt au goit dea. Ailemands de nos jours , et signifient hôte , familier, domeêtique» Concil. Ga-
billon , II , 63 : NuUuê véUêUM abbaîii9œ neo minister alitfui», — Capltiilar.
Karol. M. , 1. II , 2(k : Vassi quoquest voêêaU no»tri nobi$ fàamUiwteê»,»* — Et 1* lY, & : Oe wuiiM noêirlê fMi in UmgiwfuU regivHituê êtut kabenf benêfUla, tel re$ proprias. . . . etc. — Vid* Cangium. *
8 G^S9iRdmB, Gaêindiuê; autre fume, mftme raclni». Cest Pallemand geêlnd^ hùf-geiindej familiarea, anlicl. — Lex Langob., I, tit 9, $ SI : 0e gaêlndU^ vero no$tris volamus ut quicumque ex minimis oeclêus fuerii , in loti ardlne pr& eo quodnoiriê deservire vidétur,,,». «^Marc. , fomu, I. 1, âS *^Oinnes caai» floiB , •uoromqne amicomm aut gasindonmi. -^ Pracept. Ghildebert. I. R.> ad> ann. 536 , ap. Martenu. Ampiiss. Collect. ,1, p. 5 : £f ip$wn monasteriam unm Mcm omnibu» rebua vei homintbus »uiê^ga$indi9^ ûmieit, êUBcepiiê
à Voir plus iiaut l'élynaologie du mot feudum, — ttela est si vrai que les mot» bénéftde et usufruit étaient synonymes. Marc, fornuli, 30: Hobis ad bene* ficium dum pariter advivimus.. excolerepermisisUs... ut usufructuario ordia^ possidere debçamus. -« fialui. > 1. 1 , p. 264 : Jure benefieiario et usufructuario intérim teneat« donec aut nos Ull commatemus, aut ipm mtr^una fuerit.
loppi&y elle nous rapproche d^aûtant des souvenirs de Fhos* pitalité germanique.
H faut placer ici un titre très-important de la loi des Ripuaires^ :
« II. Si quelqu^un a empiété tant soit peu sur le lot de )» son cansùrt, qu^il rende ce quMl a usurpé , et qu^il paie » quinze sols en sus.
» III. Mais si quelqu^un fait invasion dans les limites » d^une concession royale, quMl jure avec six autres qu'il n'y » a point fait invasion , ou qu'il rende tout ce qu'il aura » pris , et qu'il donne soixante sols de plus.
» lY . Mais s'il se trouve dans les limites de la concession M des marques de sa façon , tels que des abattis d'arbres ou » des levées, qu'il ne soit même pas admis au serment, » niais qu'on le force immédiatement de restituer avec l'à- » mende légale.
» y. Que. s'il entre dans le lot d'autrui en dehors de la » marche, qu'il soit contraint de payer telle indemnité qu'il » appartiendra.
» VI. Que s'il argue de faux une charte, du roi , sans pou- » voir alléguer une charte contraire, que la composition ne » soit pas autre que celle de sa propre tète.
« VII. Que s'il se rencontre deux chartes de deux rois » différents , touchant le même bien , que le premier cpn- » cessionnaire ait toujours une portion double. »
ILex Ripoar. , LX » <^ traâitionibus et teêiibus adhiéendU*
II. Si qais eonsortem saum. quantulnmcumque superprlaerit, cum qiiindecim solidis restituât.
, III. Si aatem infra testamentam régis aliqnid in^aserit, antcnm sex joret quodinfra termînationem testamenti uihil invaslssct, aut cum sexaginta soli' dis omnem redditionem restituât.
IV. Si autem ibidem aliqua indicia sua arte. Tel butin» ant.mntuli fact» extiterint , ad «acrameutum non admittatur ; sed in pnes^nte cum legts beneficio cogatur restituere.
V. Quod si extra marcham in êortem alterius toerit ingressna, judicinm comprebensum compellatur adimplere.
VI. Quod A testamentnm régis absque contrario testamento falsum clamaverit, nonaliunde uisi deyita componat.
VIL Quod si doo testamenta regum de una re exliterint , semper prior dnpticem aortialur portionem.
H résulte des gg 2 et 5 quMl y avait des sortes chez les Francs, comme il y en avait chez les Burgondes, chez les Wisigoths , et en général chez tous les peuples barbares établis dans TEmpire ^. La Loi Salique emploie le mot attody qui est synonyme; et je trouve d^ailleurs ce mot dans Grégoii-e de Tours ^. En effet , nous avons vu ailleurs que les Francs , comme les Wisigoths et les Burgondes , ne s^étaient établis dans FEmpire qu^en prenant rengagement de se battre pour lui '. C'étaient ses hdteSy et à ce titre ils y avaient reçu des fonds de terre, des sortes limitaneœ sur les bords du Rhin , où ils avaient dressé leurs pavillons , et qu^ils avaient accepté la mission de défendre.
Le g 5 nous apprend que les rois mérovingiens firent à leur tour, par écrit (testamentum) , de semblables concessions à leurs vassaux ; et les §g 6 et 7 prouvent qu'il s'agit de concessions bénéficiaires appartenant au domaine du prince , puisqu'on suppose qu'après la mort du premier donateur, le roi qui lui succède peut de nouveau en disposer, même sans attendre la mort du titulaire qui est en possession. Un passage de la légende de saint Eusicius jette un jour précieux sur tout ceci* :
« Le roi (Childebert I) étant donc revenu dans les Gaules » avec son armée ^ , résolut de récompenser chacun selon
* 1 Lex Burgnnd. , VI, 1 iSi quUfugitivwn intra ffravlHeioi ad no$ periinentêê earripuerit..,» pro fugitivo êoLidum unum aceipit ; ai extra sortem duo$ êoUdot, — Cod. Wisigoth. , VIII , 5 : Sortim suam claudere. — Bidon. ApolUa. , VIII , epist S : Urnes gothicœ sortis. ~ Vict Uticens , III : Sortis Vandalorum, —
3 Grcg. Tur. , HMor. , IV, 19 1 NUl permiseris per tuam sortbh Aime fiuvium transire,
8 V. supra , 1. 1 , c. 11.
à Reversp igitur rege cum exercitu suo in Galliarum partibus , unicuique decrevit sccundum acceptationem person» senritium quod fecerat remnnerare. Igitur Vnlfinus ejusdem geuerisirir nobilissimus , inter cœteros moribas et honestate praecipuus , rémunéra tionis suse praemiam, sicutet caeteri pnestolabatur. Sed quia célèbre beati iriri ( Ëusicii ) cognoverat nomen , nibil petit sibi dari nisi super Chari fluvium quem rex babebat honorem. Tune quoque mente pura rex 111 i concessit totum« quidquid ab co postulabat. Moxinde reversus ad Tirum Dei ^enit festinns, ac cjus se condonans Toluntati , plura de bis quas a rege bencficiis impetra^eral, eidem Tcnerabill Yiro largirl coitie tenus ordinaYit ( Ex Vit S, Eusicii eonfessor. , ap. D. Bouq. , III , p. 429. )
5 Après une expédition contre les Goths.
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» le$ sei*vices quUl avait rendus et le raDg qu^il ocoupait. C'est » pourquoi Vulfinus , homme très-illustre parmi les Francs ))jet remarquable entre tous les autres par ses mœurs et sa » probité, attendait comme tous les autres la récompense » qui lui était destinée. Mais comme la réputation du bien- » heureux était parvenue jusqu^à lui, il ne demanda qu'un }> honneur qui appartenait au roi sur le cours du Cher. Le » roi lui accorda aussitôt y et d'un cœur pur, tout ce qu'il » demandait. En revenant de là , Vulfinus se rendit en toute
*»hâte auprès de Tbomme de Dieu, se mit lui-même à sa » discrétion, et lui accorda du fond du cœur une grande » partie des bénéfices que le roi venait de lui donner. »
• . Nous voyons ici de quelle manière les Francs ont dû agir à la suite de toutes leurs conquêtes dans les Gaules ; ce que nous ne voyons aussi nettement nulle part ailleurs.
Il semble qu'il s'agisse, dans ce passage, d'une concession bénéficiaire faite à perpétuité par le prince au vassal qui l'avait bien servi ; car sans cela comment le vassal aurait-ii pu en céder une partie? C'est qu'en effet (et ceci nous ramène à l'institution impériale ) , dès la première époque de l'histoire des Mérovingiens , il se rencontre des concessions de bénéfices à titre héréditaire ; ce qui renverse la célèbre distinction que l'on a coutume d'établir à cet égard. M. Guizot en a déjà fait la remarque * , et il cite le traité d'Andlaw, en 587 *, une formule de Marculf ^ , et comme symptôme de la tendance générale des peuples, une loi des Wisigoths^; Ajoutons-y, avec la légende de saint Eusicius, une autre for-
1 EsaaUsur l'histoire de France , IV* essai , c. 2.
2 Voici sans doute le passage auquel 11 fait allusion : Et de eo quod permunificentlas prœcedentium regum unusquisque usque ad transitum gloriçsce menwrim domlnl CfUothacharli régis possedit , cum securitate possideat,
3 Noslnlustri Tiro illi... \illa nuéupante illL.. visi fuimus concessisse, Quapropter praesentem auctoritatcm uostram deceruimus quod perpetualiter man*
suram esse jubemus, ut ipsa villa antedictus yir ille pei-pelualiter habcat
concessa, ita ut eamjure proprietario babeat, teneat.... et suis posteris uostra largitate aut oui volueril ad possidendum relinquat. { Marc. , form, 1, lu.
liLex Wisigoth, , LV, lit. 2, S 2 : Quod si etiam is qui hoc promeruit iQlcfi« tatus discesserit , debitis secundum legem baeredibus res ipsa succesâioni^ ordiue pertlnebit. — La loi est de Gbiadasuiutbc.
mule de Marculf , qu'il a négligée * , et qui nous révèle une circonstance intéressante , savoir : que ceux-là même qui avaient reçu du roi un bénéfice héréditaire avaient soin de faire confirmer la donation par son successeur. Nous trouvons ici , en quelque sorte., le point de suture des deux institutions :
«Un tel , homme illustre, a représenté à notre royale clé- » mence que le roi notre père , il y a quelques années , lui » avait accordé par un prœceptum signé de sa main , en ré- » compense de sa fidélité et de ses bons services , avec toutes )>ses appartenances et dépendances , en toute immunité, et » avec défense aux juges d'y entrer pour exiger Tamende ))pour quelque motif que ce soit, une terre appelée de tçl » nom , située dans tel pagus, laquelle avait jadis appartenu » au fisc , et que le roi notre père avait possédée. C'est pour- » quoi l'exposant a mis sous nos yeux le prœceptum dudit » prince , en nous priant de vouloir bien le confirmer de » notre pleine autorité dans toutes ses dispositions. »
Ainsi il y avait des bénéfices viagers , et il y en avait d'hé-' réditaires ; mais quelle était la règle à cet égard , et sur quoi reposait la distinction? Sans vouloir introduire des lois générales et absolues dans des choses où la part de l'imprévu est toujours si considérable, on peut supposer que les concessions viagères étaient le prix des services domestiques, ou bien, en termes plus généraux, celles qui ne reposaient que sur des relations personnelles. Et comme ces services finissaient avec la vie du fidèle, ou par sa félonie, la terre qui en était la récompense, retournait au prince, qui n'en avait cédé que l'usage , et qui l'avait cédé sous condition.
1 Marc. , form, I, 17 : Igilur inlnslris Tir ille elcmcntiae regnî nostrl siig-
gessit, eo quod ante hos aiinos ille quondam rcx parens noster Tillam aliquam nuncupante illa , sitam in pagoillo, qiiam antea ad fisco suo ad^pcxerat , et ille ienuerat profldei sui respecta, ejus meritis compellentibus, cum omnl inlegritate ad illa villa aspicientem ,. per suam praBccptianem sua manu roboratam, in Integra eaïunitate, absqucuUiusintroitu judicumde quasi ibet causas freda exigendum eidem concessissel. Unde et ipsam praeceptiouem autedlcto principe nobis ostendit relegendam...» Petitt ergo ut hoc circa eodem nostra plenius deberet auctoritas generaliter conûrmare.
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C'est pour cela que nous lisons dans Grégoire de Tours * :
« Wandelrnus , nourricierdu roi Cbildebert, étant mort. . • , » tout ce qu'il avait obtenu des terres du fisc fit retour au 9 fisc. »
Et a illeurs 2 :
« Siggo le référendaire , qui avait tenu l'anneau du roi Si- » gebert , et qui ^ à la mort de ce prince , avait été appelé au- » près du roi Chilpéric pour l'emplir les mêmes fonctions à » sa cour, abandonna Chilpéric pour retourner auprès du » roi Cbildebert, fils de Sigebert , et tout ce qu'il avait ob- » tenu dans le Soissonnais (c'est-à-dire dans le royaume de » Chilpéric) , fut donné à Ânsoalde. »
Et encore ^ :
«Godin, qui, du partage de Sigebert, s'était retiré au- » près de Chilpéric , et qui en avait reçu de grands présents, » eut le commandement dans cette gueri'e; mais , vaincu en » rase campagne , il fut le premier à prendre la fuite ; et les » terres fiscales que le roi lui avait données dans le pays de •» Soissons lui furent enlevées. »
Cette sorte de bénéfices étant la seule qui établit des relations personnelles , fondées sur la foi donnée et reçue, entre le seigneur et le vassal, a été le premier et le véritable noyau de la société féodale. Les bénéfices héréditaires tombaient, dès la seconde génération, dans la classe des, alleux; et dès lors toute relation personnelle entre le donataire et le donateur disparaissait. On peut ajouter que ces relations n'exis^ tèrent jamais entre les bénéficiers qui avaient reçu des bénéfices lorsque FEmpire était encore debout , et les empereur
1 Greg. Tur., VUI,22 : Waadelinus nutritor Chiideberti régis obiit
quaeciimque de fisco mernit fisci juribus sunt relata.
2 Greg. Tur.,V, 3 : Sigii^o quoque refercndarius, qui aunuljim Sigeberli régis tenucrat et ab ChiJpcrico rege provocatus fuerat^ ut servitium quod tempore fpatrissui habucrat, obtineret, ad Cbildebertum regecn, Sigeberli filium. relicto Chilpcrico/ transi vit, resquc ejus quas in Suessonies habuerat, Ansoaldus obtimiit
3 Id, ibid, : Godinus autein, qui a f»orte Slgeberti se ad Cbilpcricum traustulerat et multis ab eo muaeribus locuplèlalus est , caput belli istius fuit. Sed in campo Tictus, princeps fuga dilabitur ; \illas vero quas ei rex a Ûsco iii territorio Suessonico indulserat, abstulit.
qui les leur avaient coflférés. Toutes les oUigations étaient contractées en vuederEmpire, aucune en vue delà personne de Tempereur. On peut donc dire que la féodalité est une institution purement germaine, quoiqu^on ne puisse pas ea dire autant du régime bénéficiaire qui en a été le berceau«
Lorsqu^il est parlé dans les monuments des obligations des possesseurs de bénéfices , il n'est question que de cette classe particulière de bénéficiers ; les autres n'étaient pas distingués du reste des hommes libres , et avaient par conséquent les mêmes obligations. Les premiers étaient les seuls qui engageassent leur foi, par cela seul qu'ils acceptaient un don , et le plus souvent même ils ne l'engageaient que pour obtenir quelque chose. Tous les autres n'engageaient la leur qu'autant qu'ils prêtaient le serment de fidélité, comme le reste des hommes libres. Ce serment de fidélité était exigé indistinctement de tous les Gaulois * ; parmi les. Francs , ceux qui obtenaient un bénéfice , ou qui se reoommandaimî pom» en avoir, étaient les seuls qui fussent obligés de le prè* ter. Mais le système de la recommandation étuit tellement dans les idées et les habitudes nationales , qu'il n'y avait guère de Franc qui ne fût recommandé à quelqu'un. De là une situation pleine de périls et d'embarras. Comme la force des princes dépendait surtout du nombre et de la qualité des leudes, chacun s'efforça d'en avoir le plus possible, et employa, pour y parvenir, tous les genres de séduction. Les leudes , ainsi sollicités en sens contraires par une surenchère continuelle d'avantages présents et de promesses encore plus magnifiques , ne virent qu'un moyen de tirer de la situation tout le parti qu'on pouvait en tirer : ce fut de se tenir toujours à la disposition du plus offrant. Il en résulta des trahisons sans nombre ; et bientôt les princes eux-mê-
1 Greg. Tnr., J!f/«f or. , VII , 26 : GundoraMns vero in ciTitatibus guae
Sigebcrti régis fuerant, ex nomine régis Ghildeberti sacramenta suscipiebat ; in reliquis vero quae aut Guntchramni , aut Chilperici fuerant , nomine sao , quod fidem servarent, Jurabant, Post haec Egolismam accessit, suseeptisque âicramentiSy maneratisque prioribus, Petrogoricnm adgredittir. — Et alias poêsinu
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mes, instruits par une craelle expérience, furent contrai&ts d'établir un véritable système de garantie et d'assurance mutuelle, non moins contr'eux-mémes que contre les infidélités de leurs vassaux. C'est Tune des conditions les plus importantes du traité d' Andlaw entre Contran et Childebert ^ :
« Conformément aux conditions arrêtées entre le seigneur » Contran et le seigneur Sigebert d^heureuse mémoire, les » leudes qui , après la mort du seigneur Chlotaire , avaient (( d'abord engagé leur foi envers le seigneur Contran , et qui » sont convaincus de l'avoir engagée ailleurs depuis, seront, » d^un commun accord^ expulsés des terres qu'ils occupent. » Semblablement seront expulsés ceux qui , après la mort du » seigneur Chlotaire, avaient donné leur foi au seigneur Sige- » bert et qui depuis Font donnée à un autre. ... Il est convenu » également que l'un ne cherchera pas à débaucher les leudes » de l'autre , ni ne les accueillera lorsqu'ils viendront se pré- » senter d'eux-mêmes. Que si, par aventure , le leude de l'un » croit devoir , pour quelque faute , se réfugier auprès de » l'autre, qu'il soit rendu à son seigneur après avoir obtenu » son pardon , selon la qualité de l'offense. »
Mais il y a là une cause de ruine contre laquelle les traités ne peuvent rien. Elle continua d'agir, de tout dissoudre, de tout ruiner autour d'elle ; et nous la retrouverons ailleurs.
Il résulte de tout ce que nous venons de dire que l'institution bénéficiaire des Romains et l'institution germanique coexistaient chez les Mérovingiens. Les bénéfices héréditaires représentaient la première ; et l'analogie est d'autant plus exacte , que les bénéficiers de cette classe étaient astreints , comme les veterani et les milites limitanei de l'Empire , à l'o-
1 Greg. Tur., Histor.^lX^ 20 : Convenit ut sccundum pactioncs inter dom« nuin Gmitchramnum et beatœ mémorise domnum Sigebert um luttas, leudes illiqui domno Guutchramno, post transitum domni Chlotiiacbarii sacramenta primitus prsbueruut, et se postea conTincuntur ia parte alla tradidisse, de locis ubi commauerc iridcutur^ conirenit ut dcbeani remoYeri. Siniiliter et qui post transitum domni Cblotacharii convincuntur domno Sigeberto sacramenta primitus prsbuisse, et se in alia parte traustulerunt^ modo simili removean-
tur. Similiter couTenit ut nullus alterius leudes nec sollicitet, nec Te-
niantes excipiat. Quod si forstlan pro aliqua admissione partem alteram crediderlt expetcndam , Juxta qualitatem culpae excusati reddantur.
bligation*du semce militaire. C'était là le motif delà concession, et pour ainsi dire la clause du contrat; car les concessions n'étaient perpétuelles que parce que le service qui y était attaché était perpétuel de sa nature. Cela est si vrai ,• que si le bénéficier ne laissait en mourant que des filles , le bénéfice appartenait au plus proche parent mâle ; et c'est ce que veut dire le fameux titre 62 de la Loi Salique : (( De la » terre salique , aucune portion ne pourra appartenir aux n filles ; les hommes seuls seront habiles à y succéder * . » La terre salique n'est ici autre chose que le bénéfice militaire du Franc Salien ^ ; et ce qui prouve qu'il ne saurait être question d'un simple bénéfice à vie, c'est que le titre dans lequel cette disposition se rencontre est relatif à la succession des aïeux, cfe alodibus^. Voilà pourquoi encore, lorsque les filles elles-mêmes furent universellement admises à la succession des terres saliques * ; c'est-à-dire lorsque tous les bénéfices furent devenus des fiefs , le seigneur de la terre réclama le droit de marier l'héritière , pour que le service du fief ne restât pas en souffrance.
Au contraire , les bénéfices accordés temporairement ou à vie n'avaient ce caractère que parce que les services domestiques auxquels ils étaient affectés étaient eux-mêmes variables et temporaires de leur nature. Ceux-ci, n'établissant que des relations d'homme à homme, devaient finir avec ces relations; ceux-là imposant des obligations permanentes, non plus envers un homme, mais envers la chose publique , devaient être permanents et invariables comme elles. Il est vrai que l'hérédité , qui d'abord avait
1 Lex Salie , tit. 62 : De terra vero salica ia muliercm nuHa portio hereditatis transit; sed hoc Tirilis sexus acquirit, hoc.est filii in ipsa hereditate succedunt.
2 C'était le sentiment de Pithou , de Bcatus-Khenanus, de Lindcmbrog , etc. Eccardl« premier, dans son commentaire sur la Loi Salique, y a substitué cette autre explication que Montesquieu (Esprit des Lois, XVIII, 22 ] lui a empruntée, et qu'il a rendue célèbre.— M, Guizot /'/P Essai sur l'histoire de France, c. 1 ) est re^nu ayec raison à Tancienne.
3 V. Leg. Salie, , Ut LXII , de ahdibus.
k Voir dans Marculf , II, formula II, 112, la formule usitée pour cela.
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été restreinte aux bénéfices et aux fonctions militantes , finît aussi par s'établir dans les fonctions domestiques , et dès lors elle s'appliqua naturellement aux bénéfices qui y étaient affectés ; mais cette seconde hérédité est bien postérieure à la première , et elle ne devint générale que lorsque le principe féodal , comme un puissant levain , eut fermenté dans toute la masse. 11 nous semble que cette distinction ^ qui n'avait pas encore été faite , résout d'une manière satisfaisante la principale difficulté de la question si controversée des bénéfices , en faisant à chacun des deux grands systèmes qui se Tétaient partagée la part légitime qui lui revient.
Nous aurions voulu parler encore des diverses espèces de juridictions : 4 ^ dé la juridiction royale ; 2^ de la juridiction allodiale ; 5^ de la juridiction bénéficiaire. CW un des côtés intéressants du. sujet que nous traitons. Mais nous devons attendre , pour Taborder, que nous ayons ec^nquis le droit de dire toute notre pensée.
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DU PALAIS
Pendant que les rois mérovingiens étaient ainsi fatalement entraînés loin des souvenirs et des traditions de ta Germanie , les Francs , leurs compagnons , continuaient de rester fidèles à ces souvenirs , et prétendaient y enchaîner avec eux la volonté de leurs princes et les destinées de la monarcbie* L^espèce de république barbare sous laquelle leurs pères avaient vécu dans leurs forêts d'outre-Rhin leur paraissait encore, au milieu de la Gaule civilisée, la meilleure, la seule forme possible de gouvernement , et ils voulaient la garder. Hs y avaient , du reste, un intérêt qui s'explique par la place considérable qu'ils y occupaient, ef l'importance individuelle dont chacun d'eux était investi dans un état social encore si imparfait. Plus une société est indécise dans ses formes et incertaine dans son allure , plus la volonté de T homme se ' sent à l'aise dans sa prison , et moins elle est disposée à risquer 4'espèce de liberté doqt elle jouit dans des expériences politiques dont les résultats sont toujours incertains. La pos^ session de la Gaule, en ajoutant aux plaisirs de cette antique et précieuse liberté d'outre-Rhin tous ceux de la facile et enivrante civilisation des Romains, la leur rendait plus chère encore, puisqu'elle pouvait s'étendre à plus d'objets. La lutte devait être d'autant plus vive; car si les intérêts étaient plus considérables de part et d'autre, les ressources des deux partis avaient grandi dans la même proportion. Si le prince puisait une force nouvelle dans la loi impériale et dans les
institutions qui s^ étaient développées sous son influence, Taristocratie, devenue propriétaire, était aussi plus redoutable , et trouvait d'ailleurs , dans les positions qu'elle occupait auprès du roi, des moyens puissants de l'attaquer et de se défendre contre ses attaques. Les chefs de cette aristocra-t. tie étaient entrés en partage, non seulement de la terre, mais des dignités ; ils s'appuyaient en même temps et sur le sol et sur les institutions ; ils pouvaient agir contre le roi , et par leurs moyens personnels , et par les dons avec lesquels il avait payé leurs services.
Voyons donc quelles étaient les positions qu'ils occupaient; nous comprendrons tout d'abord quel parti ils pouvaient en tirer.
Les uns allaient résider dans les cités gauloises , pour présider avec les curiales à l'administration civile des indigènes, et avec les Francs établis sur le territoire de la cité, au règlement provisoire des intérêts de toute- nature qu'ils avaient à débattre. Les Gaulois , qui voyaient en eux les représentants du nouveau pouvoir qui avait succédé à celui des empereurs, les appelaient des comtes, comme ils appelaient autrefois les délégués de l'autorité impériale , dont ceux-ci tenaient la place"; et ils recevaient des Francs le nom de grafs^ qui veut dire juges * , parce que l'une des principales attributions de leurs charges, dans ses rapports avec les Barbares, était de juger leurs différents et d'infliger l'amende 2. Les comtes , par la nature de leurs fonctions, se trouvaient ainsi revêtus d'un double caractère. Comme administrateurs et comme magistrats deia cité , ils n'étaient que les représentants d'un pouvoir supérieur, dont la plénitude n'existait nulle part que dans la nation réunie ; comme membres de cette glorieuse association , ils exerçaient pour leur propre compte une part de la souveraineté
1 DucaDg. , Glossarium med. et infim. latinit. y* Grafio : A saxonico grave , jûdex. — Legg. Edwardi Confess. , c. 35 : Gretb quoqae nomen est potestatis, Latinorum lingua nihil expressLus sonat quant PRiSFECTuBA. Apud Sazoae»^er«fen , rapere ; quod judex scilicet idem erat qui exactor.
2 V. Legff, Barbar. antiq, passim.
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collective ; et , sous ce rapport , ils ne relevaient que d'euxmêmes. 11 ne faut pas croire que la première de ces positions dominât tellement la seconde , que celle-ci ne prévalût quelquefois; et il n'est point rare de trouver dans rhisloire des Francs , dès la seconde et troisième génération , des comtes qui oublient volontiei's leurs devoirs comme fonctionnaires, pour ne songer qu'à leui*s intérêts comme Barbares •. Les ducs, placés au-dessus d'eux dans l'ordre administratif, et par conséquent plus rapprochés encore du prince dont les uns et les autres relevaient au même titre j n'en étaient pas moins entraînés comme eux dans une direction opposée, par les nombreux liens qui les- ramenaient sans cesse vers l'aristocratie, à laquelle d'ailleurs ils n'avaient point cessé d'appartenir. Le même raisonnement peut s'appliquer à tous les fonctionnaires d'origine barbare, à quelque degré qu'on s'arrête , parce qu'ils étaient tous placés, plus ou moins , sous l'empire des mêmes préoccupations ou des mêmes nécessités politiques.
Mais de toutes les faveurs que le roi franc pouvait partager entre ceux qui s'attachaient à s,a fortune , la plus désirable et la plus enviée était déjà, sans contredit, de rester à demeure auiM*ès de sa personne , et d'être admis au nombre de ses familiers. C'était à la fois le poste le plus honorable et celui qui donnait le plus d'influence et de plaisirs faciles. Le comble du bonheur était d'y être appelé , la suprême disgrâce d'en être éloigné^. Les comtes du palais ' étaient les compagnons inséparables et les conseillers obligés du souverain dans toutes les affaires , nécessairement très-nombreuses, où la masse de la nation ne pouvait intervenir. Ils expédiaient par ses ordres, et le plus souvent
1 Voir pins bas Thistoire de Ohlldcbert et de Goiitran.
2 Qui Tero cpiscopum suum uoiuerit andire , de palatio nostro sit omnino extranens. ( DecrcUo Childebert R. , adaiin. 595, ap. Baluz., 1 1,p. 175.)
3 Comités PaUtUL—Hn effet , il y en aTalt plusieurs. (V. Chartam Childebert, Jt, ap. Fclibien , in probationib. ad historiam abbatiae S. Dionysii , n. 20. ) — Ce sont eux qui nous représentent plus particulièrement les comités de Tacite. — C'est à leur tribunal que se jugeaient les affiaires Qui venaient directement ou par appel au tribunal du roL
sans son concours , celles qui venaient chaque jour s'accumuler entre leurs mains. Leur nom ou leur scel figurait à côté du sien au bas de toutes ses Chartes, soit qu'il s'agit de la promulgation d'un décret , d'un acte de haute administration, ou d'une simple fondation de mondstère^. Ils délibéraient avec lui sur les questions d'État , comme ils prenaient part à ses chasses , à ses festins , à ses débauches , à ses pèlerinages. On les consultait sur la paix , la guerre , les alliances et les traités 2; ils avaient la prétention de marier leurs princes , ou du moins de contrôler leur choix 3, et d'intervenir sans mesure dans toutes leurs affaires domestiques , comme ils intervenaient dans leurs partages ^. Leur agrément n'était pas moins nécessaire que l'approbation du roi lui-même pour valider la nomination des évoques , et nul ne pouvait prendre possession de son siège sans l'avoir obtenu*. Pendant la minorité des princes , ils héritaient de la part d'autorité que la Constitution laissait entre les mains des rois majeurs , et l'ajoutaient à celle dont ils étaient déjà revêtus à un autre titre ^. Alors
1 Voir les diplômes des rois méroTingiens dans les colleciions des bénédictins. — Testamento ab eodem rege et cnnetU suis prineiffibu» fimuito. — tEz archivis S. Pétri metens. , ap. D. Bouqnet, t. 3, p. 473.)
De possossionlbus antem concessis chirograpbom fleri Jussit qnem annulo suo et optimatum saorum signa^it. — ( Ex yit. S. Germerii, episcop. ToIoa. )
2 Voir dans Grégoire de Tours le traité d'Andlaw, et toute l'histoire de Contran et de ChildeberL
3 ConYOcatis melioribus Francis l'eliquisque fidellbus, nuptias celebra^it (Ghilpericus ) Greg. Tur. , VJ, 46. — Voir dans Grégoire de Tours l'indignation des Francs contre Théodebert, qui a^ait épousé, sana leur aYCU, la romaine Deuteria ( ad ann. 534. )
A CIOYis fait approuver par les quatre principaui chefs de son année le par* tage de sa conquête entre ses quatre fils. (Roricon.)
5 Vit. S. Tygri» Virg. ( ap. Bollandian. , 25 junii. ) — Miracula S. MartialJs, episcop. LemoTicens. {Ibid.^ 30 junii. ) — Vit S. Betharii, episcop. Car notent. ( ma, , 2 augus, ) — Vit S. Ebrulfl, abbat Bellovaccns. (Inter acta SS. ordin. S. Benedict ssec. I, p. 366^ e/ alias.pasUnL) —V. prœterea Greg. Tur. , Histor, francor, ecdesioêtie, , pasêim, et prwsertim 1. V, 47.
6 Voir dans Grégoire de Tours l'histoire de la minorité de Ghildebert — n en fut de même pendant la minorité de Ghlotaire il. — Ebmlfus , vir sanctos génère fhincomm exortus , civis Belloac» urbis extitisse memorator. Suasa Fredegundis reginœ , Paiatii procereê hune Dei famulum monachis abbatem praBficere decrererunt in suburbanis Ambianensium.
(Ex y'it S. Ebrnlfl inter actaSS. ordin. S. Bened. sœcnl. I, p. 360.) Childebertus rex morabaiur cum conjuga et maire sna lufra t«|fainiifii urbts
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la plénitude du pouvoir résidait dans leur personne , et ils l'exerçaient sans contrôle. Ils n'avaient d'autre responsabilité à courir que celle qui naissait de leur position même à l'égard des Francs, leurs compatriotes, et celle que le jeu des affaires humaines et le hasard des circonstances ménageaient quelquefois au profit des indigènes. Ainsi , le palais du prince, par la nature même des choses , devint le centre d'un mouvement qui attirait , avec une force irrésistible , tous ceux qui avaient l'ambition du pouvoir, ou qui voulaient échapper à son action par la faveur. Ce fut le rendez-vous des intrigants et des adulateurs ; et les rois sicambres , héritiers des empereurs , eurent aussi une cour et un« armée de courtisans ^ Chacun essaya de se faire jour jusqu'à elle, et ceux qui ne pouvaient y parvenir croyaient s'en dédommager en y envoyant leurs fils encore enfants *. Là , ils grandissaient sous les regards du prince, dans l'intimité de ses fils dont ils partageaient les plaisirs , et jetaient ainsi , en se
ciaam Stratabargum Yocant Tune Tlri fortiores , qui in nrbe erant Stiessonica si^e Meldcnsi Tenerunt ad eum dicentes : Da nobis unnm de filiis tuis, ut serriamusei , scilicet ut de progeuia tua pignus retinenies nobiscum , facilius resistentes inimicis , terminoft urbis tuœ dcfensare stndeamus. At ille gavisus nuntio , Theodebertum filium suum seniprem illuc dirlgcndum destinât Gui comttibna, domesticf s , majoribus , atque nutritiis , et omnibus bis qui «d exerccndum seiTitium regale erant necessaria delegatis, meuse sexto hujus anni direxit eum juxta voluntatem Tîrorum qui eum a rege flagitaverant transmittendom. ( Greg. Tar. , IX, 36.)
Fredegundem quoque règlnam ad villam Rhotoialensera , qu» in Rothomagensi termino sita est , abire praecepit ( Guntchramnus. ) Secutique sunt eam omnes meliores natu regni Chilperici régis : ibique relinquentes eam cnm Melauio episcopo , qui de Roibomago submotus fuerat , ad filium ejos se transtulerunty promittcntes quod ab e\s studiosissime uutriretur. (Greg.Tur., VII, 19.)
1 Militla palatina. — ( Vit. S. Aredii, LemOTicens. abbat. ) — Greg. Tar,, HUtOTé , IV, 42, de cujus militiœ origine
2 Cumque in pueritia sacris litteris fuisset imbutos et ad robustiorem trans* isset aetatem. in obsequio Guntchramni régis deputatur a pâtre. Vjrai régi gratissimus et uniyersis commilitonibus amantissimus , in tantum ut linteum quo rex lotis manibus tergere soUtus erat, ipse proferret; etabboc MappariUs vocabatur. — ( Inler act. SS. ordin. S. Benedict, saec. II, p. ^5. ) — Vid. etiam "Vit. S. Faronis , episcop. Meldens. , ap. D. Bouquet , t. III , p. 502. — Vit S. Sulpicli, episcop. Bituric., iàid,, p. 509 — et BoUand., passim, — Pincerna régis in poeritia est deputatus ( S. Sigirannos. ) — (V. S. Sigiranni.y >• £x ^rit. S. Hermçlandi. -~ Ex templo in anla commorans regia , ex timnculo ita perfectils effectus est miles ; ut cor régis omniumque optimatum gratia su» yenustatis in amorem sui couYerterei, in tantum ut rex eum dispensatorem soi potus principemque coiwtitueretpincernarum.
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jouant, les fondements d'une longue et utile faveur. Les plus habiles ou les plus heureux y restaient jusqu'à leur mort , et vieillissaient doucement dans les emplois domestiques que les Romains avaient coutume d'abandonner à leurs esclaves. L'un devenait référendaire du roi , et avait la garde de son anneau* ; l'autre, son connétable*; un troisième, son échanson, son chambellan, son orfèvre ou son écuyer^. Dans les grandes circonstances, c'est parmi eux que l'on choisissait le legatus qui devait aHer, au nom du roi , châtier une ville rebelle , ou prendre au milieu de ses administrés la tète d'un comte indocile^. Les plus ambitieux attendaient, dans une bienheureuse indolence, la vacance de quelque riche évêehé, et moins souvent la mort de quelque saint abbé , pour passer par tous les degrés de la eléricature en huit jours, et se faire envoyer en possession , la mitre en tête et la crosse à la main ^. Les moins heureux ne couraient d'autre risque que d'aller, au sortir de là , administrer quelque cité romaine en qualité de comtes , ou une circonscription territoriale plus vaste encore, avec le titre et l'autorité de ducs ^.
A côté de cette domesticité germanique , qui n'acceptait guère le patronage du roi que comme un moyen plus facile
1 Siggo» referendarias Sigeberli R. (Greg. Tur., 1. V) : — Venerabllis Audoênns, cognomento Dado, rcferendarius est constitutus , gestans ejas aniiulnm , quo fiSgnabantur publiée totius regni potiora signa vel edicta. — ( Vit. S Aglli, abbat ResbaceDs). - Ap. D. Bouq. , t. III , p. 513. — Ansebaldus Theodeberti R. rcferendarius. ( VIL S. Mauri , ap, Rolland, , t. T , januar. )
2 Greg. Tur. , V, HQ ; Leudastis. . • . Comitatum accebit stabulornm ( apnd Cbaribertum reg. )
S Trausoarius cubicularius reg. GblodoYci.— (Vit S. Sc^erini, abbat Agaunens.) Faranifus, cubicularius Chilperici régis. (Greg. Tur., VU, 18.) Cheregesilus, Sigeberti régis cubicularius. [Ibid,, IV, 52. ) Cuppanus, cornes stabulorum Chilperici régis. ( Ibid. , V, ftO. J Tobbo (régis Chlothorii II ) thesaurarius. (Vit. S. Eligii Noviomensis cpiscop. , ap. Achcrium , t. 5 , Spicilegii. )
4 Greg. Tur. , IV, 13 : Misit rex Imaacharium et Scaptharium primos de latere suo« dicens : Ile et Yiabstrahite Firminum Csesariamque socrumejus de ecclesia, — Yid. etiam. V. A,
5 Greg. Tur. , VI , 9 : In Badechisilum , domus regiœ majorem , transfertur electio qui tonsoratus , gradus quos clerici sortiuntur, ascendens , post quadraginta dics , migrante sacerdole , successiL
6 Ghildebertus Guadulfum ex domesiico duccm factum Massiliam dirigit. (Greg, Tur., VI, 11,)
d'entrer plus sûrement en partage avec lui , s^en trouvait une autre formée d^éléments tout contraires , et placée , jusqu^à un certain point, sur un plan moins élevé. C'étaient les Gaulois que Tintrigue , le talent ou la faveur du prince avaient tirés de la foule, etquelesdifficultés dugouvernem^]it et rinhabileté des mains qui en avaient la garde rendaient déjà indispensables. Les uns (et ce fut d'aboi*d le plus grand nombre) obtenaient du roi mérovingien une de ces vastes exploitations que Ton appelait des comtés, et se chargeaient de la faire valoir au profit des Barbares ^ . Le plus souvent ces postes de confiance étaient donnés àFundes membres de ces familles sénatorialesdont se composait, sous les Romains, l'administration municipale des villes gauloises, et qui conservaient encore, avec les traditions de l'Empire, l'influence nécessaire pour maintenir les cités dans le parti de leurs nouveaux maîtres. Les autres , plus heureux encore , parve-r naient à se glisser jusque dans les rangs de cette hautaine aristocratie germanique dont le prince était entouré , et leur disputaient , souvent avec succès , les charges commodes et lucratives de la domesticité mérovingienne. Ils faisaient partie, à ce titre , de la classe des palatini ou ministeriales , dénomination fastueuse, que les rois francs avaient eu soin de conseiTcr comme un précieux reste de l'éclat et de la majesté de l'Empire-. Ils se retrouvaient là en présence des Barbares , admis comme eux à la faveur journalière des entretiens et de la familiarité du roi, et comme eux attachés aux divers emplois du service intérieur de sa maison. Et néanmoins il existait entre eux et les grands dignitaires d'origine
1 Greg. Tur. , Histor.^ IV : Firininus, Arveraoram cornes. — SallusUns, item, — Celsiis pati'icius. — Agricola, item^ — Euiiias, cognomiue Mummolus, item, — Amatus , item. — Palladius cornes. — Jovinus , item. — Albinus , item, — Ibid.^ V, âO : Ennodius cornes. — Desidcrius dux. — Eunonius cornes.— Vit» S. Gregor., episcop. Lingonens. , ap. Bolland. , t. 1, januar. , p. 168 : S. Grcgorius , ex senatoribus primis , cornes iustitulas , Aogustodunensis ciTitatiB comitatum ambivlt
2 Greg. Tur. , Histor, , X, 29 : Aridias LemoTicinaB urbis lacola fuit Hic Théodeberlo regitraditus, aulicis palatinis adjuogiUir. — Vit, S, Valentini abàat,: BealusValcnlinus... trahens pa terni generis originem a Bomauis , palatinam miliUam in adolescenUa pro dignitate parcntum administraTit.
barbai'e dont ils étaient entourés , une différence essentielle qui sort du cercle ordinaire des questions d^étiquette pour entrer dans Thistoire. Ceux-ci, compagnons inséparables du prince, étaient en même temps ses frères d^armes et ses commensaux, et ne restaient si près du pouvoir que pour exercer plus commodément la part qui leur en revenait. Les premiers, moins prétentieux et plus humbles en appat^nce, bornèrent d^abord leur ambition à le servir. Ils ne pouvaient oublier, et on prenait soin de leur rappeler quelquefois , qu'ils n'appartenaient point à la race victorieuse ; et ils continuaient de porter jusque dans le palais du roi la marque de cette infériorité politique. Leurs titres à la faveur ne reposaient point sur les traditions nationales, comme ceux de Torgueilleuse aristocratie à laquelle ils se trouvaient mêlés , mais sur le bon plaisir et les besoins passagers du maître qui les employait.
Ce fut pourtant à peu près sur eux seuls que retomba tout le poids du nouveau gouvernement. L'invasion , en transportant les Germains au milieu de la civilisation et des plaisirs de la Gaule, les avait placés en même temps en présence de difficultés inattendues qui déconcertaient leur prévoyance , parce qu'ils ne trouvaient rien d'analogue dans leur passé. Chaque jour venait révéler aux Barbares quelque nécessité nouvelle de leur position , et multiplier les entraves sur leur route , à mesure qu'ils avançaient. Sur ce sol qu'ils vendaient de parcourir en conquérants , et d'où ils avaient chassé au plas de course tous les pouvoirs hostiles au leur , existait encore, dans un admirable ensemble, tout un système d'administration qui les rappelait. Mais, dans cette immense machine , chaque rouage était un mystère pour d'autres que pour ceux qui en avaient combiné le merveilleux artifice. L'intelligence italienne , armée d'une longue expérience , avait seule pu réussir à le former ; des mains romaines pouvaient seules en remonter les ressorts. Les Romains, rejetés fin moment par la conquête au dernier degré de l'échelle, et maintenus par la loi barbare dans cet abaissement , re-
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gagnèrent ainsi , par le talent ou par Fintrigue^ la position qu'ils s'étaient laissé enlever sur les champs de bataille. Leur souplesse et leur habileté en .affaires contrastaient avec Tincapacité et Tindocile fierté du Barbare. Seuls ils avaient assez d'abnégation personnelle pour se prêter sans façons à certaines exigences qui reneonfa*aient ailleurs des résistances énergiques, et flatter en les caressant les passions nouvelles inspirées à leurs nouveaux maîtres par le spectacle d'une civilisation dont ils ne prenaient encore que les abus ^ . Ils surent ainsi trouver de bonne heure le secret d'arriver jusqu'aux faveui*6 , et bientôt jusqu'aux dignités de la cour des Mérovingiens^ en ramenant vers eux le cœur et l'esprit des Barbares par l'attrait d'une facile et adroite servilité. On les vit, comme autrefois au temps des empereurs, se presser autour du grossier et ignorant personnage qui les avait remplacés , pour recueillir goutte à goutte la pluie d'or qui tombait de sa main. L'un devenait son référendaire et avait la garde de son anneau ^ ; l'autre son médecin, et à ee titre, le confident de toutes ses faiblesses, et quelquefois le complice ou l'instigateur des excès dont il offrait le re-^ mède ^ ; un troisième portait le titre de chancelier, et c'était le poste le plus éminent de cette milice palatine , formée sur le modèle de celle qui remplissait autrefois le palais des em-* pereurs à Milan ou à Ravenne^. C^est sous sa direction qu'était placée la nombreuse troupe des commentarienses et des notarii^ employés journellement à écrire sur parchemin
1 Greg. Tùr. , Histor. , IV, 16 : Babcbat (Cbramnus] et Lcouem PictaTensem, ad omnia mala perpetranda graTem stimulum. — ./d. ibid. , IH , 33 : Asteriolus tune et Secnndinns magni coin rege ( Theodebcrto ) babebantur.
à Flavius refferendarius Guntcbramni régis. — Greg. Tur., 1. V, ftfi. ~ Aficlepiodotufl, referendarius Guntcbramni K., ap. Sirmond. concilia gallicana, t. I , p. 379. AscoTif^dus et Léo pictayus Chramni consiliarii. — Ibid, , 1. II.
3 £ratantem ibidem in domo régis bomonomine Tranquillinus , doctor et omni sapientia plenus ; bonores artis médecins gerebat.
f Bx vit. S.Severeni, abbat, Agaunens, , ap. D. Bouq. , t. IIl.)
ûSanclus Aridius.LemoTicensis abbas, apud Theodebertum cancellarius , quœ prior erat militia palatina, — Il y en avait plusieurs : Claudius quidam ex cancellariis regalibus. ( Greg. Tur. , demir, S. Hiartin., IV, 28. ) — S. Remaclns, procurator sacri scrinii palatU. {Ex vit. S, Bercharil, ap. D, ^uq., t III, p. 588.)
les chartes et les diplômes de toute nature, les donations^ les testaments, les rôles des contributions publiques , et en général tous les actes qui émanaient de Tautorité du prince ^ . D'autres encore avaient Tintendance de ses innombrables domaines , faisaient sa moisson et ses vendanges^, remplissaient sa cave et son grenier, vendaient ses esclaves , ses bestiaux , ses légumes et sa volaille^. Le chef de cette dernière subdivision de la domesticité royale était le majordomus. Cest celui que la classique élégance de nos historiens désigne habituellement sous le nom de Maire du palais. A ce seul nom se rattachent plus de systèmes que je n'en pourrais renfermer dans ce livre. L'histoire des Maires est devenue en effet celle d'une dynastie. Tous nos historiens , depuis Nicoles Gilles ^ jusqu'à M. de Sismondi , ont répété à l'envi que les Mérovingiens n'ont été renversés que par eux'^. Rien n'est plus vrai; et pourtant, j'ose le dire , rien n'a été plus mal compris. Les Maires, loin d'être, comme on le répète, les rivaux ou les ennemis naturels des rois mérovingiens , n'étaient dans le principe que leurs premiers domestiques. Chaque propriétaire avait le sien ; et nous les trouvons, dans la LoiSalique, placés sur la même ligne que les échansons , les maréchaux , les charpentiers , les vignerons et les porchers , rangés comme eux dans la classe des ministeriales , et comme eux évalués à trente-cinq sols ^. Le Maire du roi n'était point d'une qualité
l'Accitis commentariensibus et notariis publicis (GhlodoYeus)....
/ Bx vit. S, Maximini , abbat. Miciacens, )
De possessionibus autem concessis chirographum fieri jussit , guem annulo suo et optimatum suorum firma^it (CblodoTeus.)
( Bx vit. S, Germera , episcop,^ Tolos, )
Régla bonoratus bulla , utpote prudens iiotarius , regalium prœceptorom coQscribens edicta.
f Ex vit S, RictrudiSy abbatissœ Marcianensis ^ c. 15, ap. D. Boiiq., t. ni,p.539.)
2 Greg. Tur. , V, 49 : Leudastes culinae regise deputatur. amotus a
pistillo promovetur ad cophinum. . • . equorum meliorum custos a MarcoTefa regina deputatur. Hinc comitatum ambit stabulorum ; quo accepte.,
A M. Michelet, Histoire de France, t. I, p. 275, et 51. Éd. Laboulaye, Histoire du droit de propriété, p. 551—53, ont parfaitement saisi le caractère de rinsUtution.
5 Si quismajorem, scantionem, martscalcum , stratorem, carpentariuin,
plus relevée. G^était aussi un simple domestique , un minùterialis; mais avec cette différence que la domesticité du roi était, dans les idées germaniques, un poste de haute distiBction, et comme nous le dirions aujourd'hui, un titre de noblesse. Nous serions tenté de rapprocher cet emploi 4e celui du Curopalate sous les empereurs. Non seulement il y a un rapport frappant entre les noms, mais il y avait identité entre les fonctions. Il suffit , pour s'en convaincre , de jeter les yeux sur les définitions qu'on nous donne'.
Quoi qu'il en soit, l'institution était très-humble à son début : c'était moins une charge qu'un emploi. Plus tard, nous le savons, les Maires s'élevèrent à la hauteur du rôle qui les a rendus si célèbres, et nous n'aurons garde de l'oublier. Mais , lorsque l'institution se présente dans l'histoire des derniers Mérovingiens avec cet appareil formidable qu'on lui connaît , elle a déjà en quelque sorte changé de nature. Ce n'est plus seulement une simple charge domestique^ c^e3t une grande et mémorable innovation sociale. Pépin de Landen, Pépin de Herstall^ Ebroîn, Charles Martel n'eurent rien de^commun que le nom avec les Maires de Clovis et de ses premiers successeurs.
11 n'y a pas plus de vérité à dire que les Maires se sont peu À peu emparés de l'autorité des rois, à mesure que la main des indolents Mérovingiens la laissait échapper. La toiatepuissance des Maires du palais sortit d'une révolution et non d'une intrigue de cour ^. Il n'est pas dans la nature de
vinitorem , Tel porcarium. Tel Dftinisterialem furaverit aut occiderit, vel vèn- <&derit,MCCGC denar.,quifaciunt solidt XXXV, culpabilis judicetur. f Pact. Ug. SaUe. antiq., tit 11, 6.)
— Acta Bonifatii martyr. : Haec erg6 (Aglae , matrona romana ) ter candidam egerat apud nrbem Romam ex praBfeetara, habeos suh se 73 procuratores, qui curas agebant in possessionUïus cjos, et unum vwjorem qui erat saper omnes.
1 Amin. Marcell. ', XIV, p. 20 , édit 1680 : Agens curam pa)atii. — /rf., XXXI, p. 402 : Gui palafcii cura erat crédita. — W., p. ÔOJ .: Qui palatiom curabat. — V. Cod, TKeod., VI, tit 15 : De camitibiu et tribun. SchoUtr. — Cette dignité se retrouve chez les Ostrogoths ( Cassiod. . Far., VII , 5. ) — Singulier rappro- Gbemenil Cette charge devint si considérable dans l'empire d'orient, qu'elle finit par être considérée comme la seconde de l'Empire. Elle était donnée le pl«s souvent à un parent de l'empereur*
2 Voir plus bas cbap. VIIL
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rhomme dé se laisser ainsi dépouiller sans résistance ; et Phistoire prouve que , de tous les intérêts du cœur humain , Te pouvoir n^est pas celui auquel il tient le moiiis. Les Mérovingiens, quoi qu^on ait dit, ne font pas exception ; et loin de s^étre débarrassés du pouvoir comme d^un fardeau, ils ont déployé une remarquable énergie et quelque habileté pour s'y maintenir. On sait aujourd'hui , grâce aux efforts désintéressés d'une critique qui a rédressé autant d'erreurs qu'elle a abordé de problèmes * J^ ce qu'il faut penser dé la prétendue fainéantise de ces princes qu'on avait mis dans l'impuissance de rien faire. Cette calomnie historique, qui a si long-temps pesé sur leur mémoire , devint la conséquence naturelle de leur défaite , puisqu'elle pouvait devenir un' moyen de justiflcation pour leurs adversaires. Mais la postérité n'est point solidaire des passions contemporaines ; et notre siècle , qui a tarit fait pour les réputations désespérées , g^est aussi chargé avec succès de la tardive réhabilitation des rois fainéants. Non , les Maires du palais n'ont point profité de leur indolence pour les supplanter; ils les ont précipités en dépit de leurs efforts. Cette autorité despotique dont parlent toutes les histoires , ils la durent moins à leur propre usurpation, qu'au concours d'une ambition étrangère dont ils furent à la fois les instruments et les complices. Leur importance individuelle, quelque grande qu'on la suppose , n'aurait point suffi pour les porter aux affaires. Us y furent portés et soutenus par les vœux et les efforts de tout lin peuple, c'est-à-dire par une révolution. L'origine de cette révolution , comme son point d'appui , était ailleurs que dans les talents et les intrigues , du reste incontestables, de Pépin de Herstall ou de Charles Martel. Elle commença, il est vrai , dans le palais des Mérovingiens , et nous allons le démontrer tout-à-l'heure; mais elle ne trouva son dénouement que sur les champà de bataille.
On le voit; il s'agit de relever , jusiqu'à la hauteur d'une
1 Lecoiitte^ Annal, eeelêê. FtaneoK
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question sociale, un événement qu^on a réduit mal à propos aux mesquines proportions d'un débat personnel entre les rois et lieurs^ majordomes. Nous allons Tessayer.
Elle fut puissamment aidée et habilement conduite par cette famille austrasienne où la vigueur et Timpétuosité du caractère s^altiaient d'une manière si remarquable avec la circonspection la plus réfléchie et l'adresse la plus consommée ; mais cette adresse et cette énergie n'auraient abouti qu^a quelques vaines démonstrations, et tout au plus à de stériles massacres, sMl n'y avait pas eu au fond de la situa-' tion un intérêt plus général capable d'ébranler les masses et de les jeter, comme malgré elles , dans les hasards d'une lutté désespérée contre leurs princes.
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ELLE SE TRANSFORME PEU A FEU SOUS CETTE INFLUENCE
CETTE TRANSFORMATION s' ANNONCE DANS LES HABITUDES ,
LE COSTUME y L^ENTOURAGE ET LE PROTOCOLE DES ROIS MÉRO* VINGIENS.
Nous avons vu quel était le caractère de la royauté germanique au moment de l^invasion. Nous allons voir ce qu'elle devint sous Tinfluence des idées romaines sur la terre des Gaules.
Deux tendances opposées dominent toute l'histoire intérieure de la période mérovingienne et suffisent pour Texplîquer. D'un côté , la royauté barbare des forêts de la Germanie, transplantée parla conquête sur la teri*e romaine, essaie de changer de nature en s'éioignant de son principe;, d'un autre, l'influence rivale de l'aristocratie fait de continuels efforts pour l'empêcher d'en sortir. Je n'hésite point à l'affirmer, c'est autour de cette question que roule toute l'histoire de la dynastie.
On le sait, les rois francs , lorsqu'ils mirent le pied dans la Gaule, n'étaient que des chefs de guerre, qui n'avaient pour se faire obéir que la force, pour se faire respecter, que le prestige attaché à leur longue et flottante chevelure .^Mais la royauté germanique va se trouver dans l'Empire^ sur un terrain mieux approprié à sa nature , et recevra des circonstances générales au milieu desquelles elle sera placée désormais , un développement qu'elle aurait peut-être vainement attendu de l'autre côté du Rhin ^ . Déjà tout change de ca-
1 Ceci, comme beaucoup d'autres points très-délicats de nos origines, a été entreiw et toucl)é par le savant comte du Buat :
« Je suis persuadé que cbet les Francs, comme chez les antres Germains, •il y avait des femilles royales; mais j'ai de la peine Si crotre que la rovauté , •telle qu'elle exista après la révolution (l'invasion), ne doive pas en grande par- ■tie son origine aux dignités romaines, et que les premiers rois francs n'aient •pas été les gouverneurs de leur nation pour les Romains.* (Les origines de l'ancien gouvernement de la France, de l'Allemagne et de l'Italie. — Lahaie, 1757, ft vol. in«12.)
SUR Ll ROTAOTÉ MEROVINGIENNE. 589
ractère dès que Teaa du baptême a coulé sur le front du Sîcambre.. Là commence pour lui une autre existehce. En renonçant) sous, les voûtes de la basilique de Reims, aux dieux de bois et de pierre qu^il avait adorés jusqu^alors, il renonçait aussi , sans le savoir , aux traditions nationales et aux vieux usages dont le culte se confondait avec le leur , et devait disparaître avec lui. Il appartient désormais à Tinfluence ecclésiastique qui vient de le courber sous la main d'un évoque , et d'étonner à la fois son esprit et ses sens par le spectacle éblouissant du culte nouveau qu^elle lui impose^ . 11 subit peu à peu , dans les leçons dés clercs et pour ainsi dire sous le charme de leur parole , Theureuse influence de la civilisation romaine, dont ils sont alors les plus éclairés et presque les seuls interprètes. Cette civilisation exerce encore , jusque dans sa décrépitude , une attraction puissante sur les Barbares. Le sol est partout jonché de ses débris. Son génie respire dans la langue que Ton parle autour d'eux, et 4ans les monuments qui s'offrent* de tous côtés à leurs regards. Comment pourraient-ils échapper eux-mêmes à son influence? Aussi se laissent-ils aller tout d'abord à ces douces impressions. Pendant que la masse des guerriers francs s'obstine encore à rester barbare dans la Gaule civilisée , et repousse avec un égal mépris les arts et la religion des vaincus^; les Mérovingiens dépouillent à la hftte les mœurs et les préjugés de la vieille Germanie, et tiennent à honneur de les remplacer au plus vite par des vices savants et une corruption empruntée. C'est ainsi que s'annonce la réaction
1 Saint Rémy, qu'il appelle son patron dans Grégoire de Tttiirs^ loi écrtyait après son baptême : « Sacerdotibus tnis dehebis honorem déferre, et ad eçrum consilia semper recurrere. • (Sirmond., Concil. eccles. gallic, 1. 1.)
2 Libenter te aiidiam, beatissime pater» dit CliloTis à Saint-Rémy ; sed unnm restât^ quia populusquime sequitumon ralï relinquere deos snos (Gesta Franc, ap. D. Bouq., 1. 11^ p. 551.) Le plus grand nombre refusa en effet de recevoir lé baptême ayec lui, et aima mieux se retirer auprès de Ragnachaire, roi de Cambrai : Mûlti denique de Francorum exercitu necdum ad fidem couTersi , cum régis parente Raganaria... aliquandiu degerunt (Vit. S. Reml®., Remens, episcop.)— Au Virsiècle, un grand nombre de Francs étaieiU encore païens. (VV. 5S. ap. BoUand, et en particulier Fit. S. BligU Noviomen$», episcop,, ap. Achérium, t V, Spicllcg. - nu S, SUvini , epiicop. Mariner,, ap. D. Bouq., t III , p. 640.)
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inévitable des vaincu6 sur les vainqueurs, de la çiviUmtif^ sur la barbarie, de TinlQUigence sur laloree qçi Toppriitoe sans pouvoir Tétouffer. Ce sont les rois qui la commeneent, et il ne faut pas s'en étonner. Des hauteurs ou ils sont pla^ ces , ils jugent mieux de la distance qui sépare les institutions des deux peuples , «t frappés bientôt d'une infériorité que ht foule ne soupçonne point enc(M*e, ils sont conduits par cda même à faire les premières tentatives pour Teffaçer. L-exerçice du pouvoir a en outre cet avantage, que Fintelligeoce s'élève à mesure qu'il s'étend, et plus une situation eA grande, plus elle fait d'efforts pour y suffire. La métampr^ phose, commencée déjà sur l'autre rive du Rhin, s'achève ainsi promptem^nt au milieu de la Gaule. Le Mérovingien^ pressé de tous côtés par cette civilisation qu'il oompreoi!^ mal , mais qu'il admire, commence par lui demander ses jouissances et ses plaisirs. Les bains et les spectacles, la ta* ble et le sommeil, telles sont, en quelque sotte ^ ses pre» niières conquêtes^. Ce Barbare, qui naguère encore dormait en plein vent dans une peau d'ours ou de taureau sau* vage , repose mollement dans un lit de pourpre et de soie , et n'en sort que pour reprendre , au milieu des viandes et des vins de la Gaule, l'orgie si délicieusement interrompue la veille par l'ivresse et l'assoupissement des convives ^. Autour de lui se presse une troupe choisie de ministeriale^ et de pueri, assouplis de longue main par le despotisme des empereurs, et si merveilleusement dressés à épier les moindres caprices du maître , qu'ils leur laissent k peine le temps d'éclore sur ses lèvres. Les vêtements courts et serrés des vieux Germains, ses ancêtres^, font place sur ses épaules*
1 In domibas detlcia sapercrescant , dit Grégoire de Tours aux peiits>Qlft de Clovis. (L. V^ in Prolog.) — Apud Suessionas circos sediflcare praecepît (ChOdcricus). (/d., J1T,$3.)
2 Potatoque \inomulto in tantnm crapulaii sunt^ nt pueri eorum madefacti per angulos domus nbi quisque conrucrat cbdormirent. (/(/., X, 27.)— Vid. Sidon, Apollin.^ Carm, et Epist,
3 Locupletissimi Teste distingnntur, non fluitante , sicut Sarmaias ac Partfai, aed siricta et singulos artus csprimente. (Tacit'.> Gernan,, 17.)
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aux vêtements flottants des dignitaires de TEmpire*'. Une couronne radiée , semblable à celle des Césai^, se drqsse sur son front et retient avec grâce les boucles éparses de sa longue chevelure^. Sur ses monnaies il aime à se faire représenter avec la toge consulaire , la tunique à broderie perlée des empereurs du Bas-Empire ^^ et tous les attributs d'un magistrat roniain^ ; dans la vie privée , il cherche à relever le ton trop simple de son habillement par de petites haur des de pourpre imitées du laticlave des sénateurs^. Gomme les consuls de Tancienn^ Rome , il tient dans sa main un bftr ton doré, qu'il appelle son sceptre ^ , et porte sur Tépaule un javelot semblable à celui qui se voit quelquefois sur les monnaies impériales^. Lorsqu'il vient s'asseoir au milieu de ses leudes , sur un siège un peu plus élevé que le leur, il ce rappelle les empereurs romains, et croit prendre comme eux possession de son trône^. En même temps des conseiller^ gaulois viennent s'asseoir à ses côtés au milieu d'un sénat tout germain^. Des abbés et des évéques sont admis aux joi<» de ses festins , dans l'intimité de son foyer domestique et dans tous les secrets de son gouvernement. Eux seuls possèdent l'art de courber, en se jouant, l'esprit indompté du Barbare, et de désarmer par une menace ou une caresse le courroux d'un vainqueur et d'un maître. Leur voix appa,i$e
1 D. Bernard de Montfiiucon , Monumentê de Ut Monarchie françaiee^
2 I<L ibid.
S Anasiasis Childerlei I Franeorum régis , par Jacq. Gbifflet ; AuTçrs , i^» ~
à Leblanc , Traité des Monnaies»
5 Regali indu^qs purpura (Tbepdel>ertU9}. (Vit S. IKauri, ap. Bollaju^, t 1, japuar.) , '
'\ 6 Monuments de (<i Monarchie française ^:^9cc le P. .P. ^em^^d de,|lQnU;auppn,
tl. *,:-.:• ■ . - - ..-..-. V.
7 Anastasis Childerici t françQrum régis ^ par J^Cjq. Cliifijct ; AnTçrs, 1^55, p. 52. — Le javelot passé sur Tépauie figurait, au report d9fc&lus,5(imma armorumetimperii,
8 Monuments de ia monarchie françaii^, p. 163.
Ô Anrellanus et Mclanius, conseillers de OotIs. —la Cour des rois mérovingiens était peuplée de Romains. ^ Erat autem ibidem bomo in domo régis, nomine Tranquillinus, doctor et omnis ai)ieutia plenus» bonojres artis medicinas gerebat. Ex Vit. S. Seycrini, abb. Agaùnens. — Asteriolus tune et Secundiiius magni cum rege habebaAtur. Er^t ai^tem uterque sapiens et rbetoricis imbutus litteris» (Greg. Tur., lU> 33, ef passim*)
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et modère à son gré tous les orages qui s'élèvent chaque Jour dans ce cœur agité; et le Sicambre, après s'être laissé em* porter un moment à la passion qui l'entraîne , revient docilement reprendre sa chaîne h leurs genoux , comme un enfant colère et facile * . Ils le dominent tour à tour par l'espérance et par la crainte, par les promesses, par les menaces, par ses affections, par ses haines, par toutes ses faiblesses à la fois. Ce sont eux qui préparent par leurs prières ses plus heureuses victoires ^ , en ralliant à sa cause tous les peuples de la Gaule; eux qui bénissent et légitiment les plus doux plaisirs de sa couche ; qui nomment ses enfants au baptême ^ , et jettent chaque jour sur ses ennuis le charme de leurs discours , eh discutant avec lui quelque belle question de théologie ou de grammaire^. Peu à peu il s'essaie lui- . même à bégayer la belle langue dans laquelle ces maîtres habiles rendent leurs oracles , et défie insolemment la risée des vaincus , en alignant sous leurs yeux des vers où la mesure, l'harmonie et le sens sont égaTementd'unBaii>are^. Le franc Charibert se laisse aodacieusement comparer à Trajan par un poète courtisan, qui trouve dans ses barbarismes toutes les fleurs, tous les parfums de l'éloquence latine^. Chîlpéric, qui faisait des vers si curieux, voulut ajouter à l'alphabet trois nouvelles lettres de sa façon, et s^eo faisait louer par Fortunat dans des vers, qui sans doute va-
1 Voir dans Gr^lre de Tours l'histoire de ses relations avec ChUpéric, et particulièrement l'histoire du procès de Praetextat, éTêque de Rouen. (L.y^ p. 19, et sulTantes.^ , 2 Voir le liv» II de Grégoire de Tours et les Fit, SS, des BoUand.
S Chilpericns.... Parisios ingressus, filinm suum baptismatradidit, qnem Ragneini>du8, ipsius urbis sacerdos, de layacro sancto suscepif, ipsumque Tbeodoricum Tocari praecepit Greg. Tur.,. VI , 37 , et VIII ^ S7 : Post hœc Ghildeberti» régi fllius natus est, qui a Magnerico, Treverorum eptscopo, de sacro fonte susceptus, Theodebertus Tocitatur.
4 Per idem tempus CSiilpericus rex scripsit indiculum, ut sancta Trinitas noi^ in personarum distinctione , sed tantum deus nominaretur..... Gui ego respondi , etc. (Greg. Tur, T, A5.)
5 Confecit duos libros.... quorum versiculi débiles nullls pedibus consister» possunt, dit Grégoire de Tours en parlant de Chilpéilc. (L. VI , 46.)
• Fortunat, Carm,, VI, à :
Cum sis progenitus clara de gente Sicamber, Floret in eloquio lingua latina tuo.
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lônt les siens ^. Le sauvage Cbildebert ne craint pas de se ftiire représenter avec un livre à la main, au portail de Téglise qu^il bâtit en Thonneur du martyr saint Vincent * ; et ce même Chilpéric , qui semble avoir voulu se donner tous les ridicules comme il avait tous les vices, pai-attavec un violon au portail de Notre-Dame^.
Mais dans ces imitations maladroites des arts, des préoccupations et de la frivolité des vaincus , il faut pourtant voir autre chose que des maladresses. C'est le premier symptôme d'une situation nouvelle , la première manifestation de tout un ordre nouveau d'idées et de faits ; et au bout de ces emprunts^ inspirés en apparence par un simple caprice, se trouve une grande révolution politique. Il était difficile , en effet, qu'une fpis placés en présence des souvenirs que le despotisme des empei*eurs avait laissés derrière eux, les chefs de guerre des tribus germaniques ne fussent pas teintés, tôt ou tard , de s'approprier ce magnifique héritage. La voix de l'ambition , à défaut de courtisans , leur eût appris bientôt combien il y a de douceur dans une autorité sans limites. Le pouvoir impérial, en se r^irant de la Gaule, semblait les avoir constitués ses héritiers, et ils pouvaient croire, sans trop d'invraisemblance, qu'ils avaient trouvé le despotisme parmi les dépouilles du champ de bataillé. Le roi mérovingien, sur la terre romaine, ne pouvait plus se regarder comme un simple chef de bandes. C'était le successeur des Césars, armé comme eux de la loi romaine, et revêtu , à ce titre , de l'inviolabilité dont elle entourait leur ' personne sacrée. Toutes les terreui'sde cette sanglante législation sont invoquées de nouveau pour lui servir de r^fnpart
1 Gai simul arma favent et littéra constat amore ,
Hinc Tirtate potcns, doctas et iade places.
(Fortonat , IX , Camu I.) C'est dans cette même pièce qu'il ose bien dire à Frédégonde :
Omnibus excellens meritis , Fredegondis opima. 9 Anjonrdniai l'église de SaintGermain-desPrés; V. O. Bernard de Monlflia* con, Monumenti de la Monarchie françàiêe , 1. 1 • p. S^
3 /6i(t, p. 50. — On trouva on ^aphium dans le tombeau de CliUdérlc I , k Tournai. (Chifflet, lot, cit.)
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contre ^s tt^koos et les epmplQts. S^ yie est d^^p^mpis une chose mainte, et le criine.de lè$e-iniyje.sté X^ïeûlAt 4^ j^quv^u dans la Couche des affranchis et des délateurs ^ D^un autre côté, le Christianisme , qu'il vient à peine d'embrass^ et dont il ne respecte encore x|ue les menaces y \es niet .toutes au service de son pouvoir, en le représentant aux yeux d^ peuples comme Fimage de la divinité sur la terre, et en le plaçant, daitis chaque circonst^Qce, sous la protection de ses anathéoi.es. La religion vient en quelque sorte s%terposer iintre lui ^t le reste des hommes , et lie chacun envers lui par lin serment de fidélité dpnt Toubli e^t un piarjure, dont |a violation est un sacrilège^. Le pouvoir dont il e^t revêtu n'est dé[à plus une délation de ses semblables, c'est une émanation de là touterpuissance divine^. La royauté n'est pllis un don de la fortupe , c'est un don du ciel , et pour jGunsi dire un patrimoine, qui se transmet , qui se partage , mais qui doit toujours rester inviolable ^.
Voici par quelles métaphores cette révolution se faraduit
dans les belles paroles du pâpçGrégoireI*'auToi€hildebm*t^ :
" Il . I 1 ' ■ ■ 1 ^ I ' - ■ '_ I
' 1 Eulogius quidam, Tir pnepotens, conTictos apudregem GhlodOTCcbum dé ortmiiie majestafis.^ (Ex ^viU & Remigil, auctor. Hin^ïiiiar*) — Qiu^tc^ranmiis
Vero Badonem, quem pro crimine majestalis vinctum diximus — (JGreg.
tixt., IX, n,ei alias pastim.)
9 Sacn^enta pro parte Sigeberti régis /îxegerunt. (Greg. Tor,, IV, 30, êi atias passinuj
3 Nam nos* qntbus facultatem regnandi supemiregis commlsit anctoritas.
^ — (Pradceptio gloriosissimi régis Guntchramni ad episcopos et jujdioes, apa.d
"Balm., t. Ï).~-Manct Tobis regnum admintslrandain et Deo anspice proctiran-
dnm. Popnlonim caput osti» et regimen sustinetis« — Ce sont 4es paroles ,dfi
S. ftémy à GloTis. — V. EpiêtoL Remig, episcop.
à €reg. Ton , III, lA : Himdericus igitur qui se parentem regiam asserebat, 9lt : Quid mibi et Theuderico régi? Sic eniia mihi soliiim regni debetur, ut ilii. Egrediar et colligam popnlum meum e texigaiïi sacrameutum ab iiîis , iJlt jRcfat Dicvdericus, qaia rex snin ego sicnt d ille. — M^ V, 21 : £pi8c<4ws S»* gittarius declamare plurima de regc Guntcbramno cœpit, ac dicere quod filU ^fis regnum eapere iion possent , eo qood mater eormn ex famiiia Magnacharii quondam adscita , régis; tboram adiisset, ignorans quod praetermissis n^nc generibns feminarom ; régis Tocitantaf Uberi , qui de regibùs fuerint i>rocreati.
5 Grègorlu» Chlldeberto régi Franeprum : Quanjo csBiteros bomiaes regia digpitas antecedit, tanto cseterarbm gentium régna regni ▼estriprofecto culmenexcel* lit E^se autcm regem, quia sunt éi alii , non mirum est : sed essjB çatt^illc^m^ quod alii non merentur, hoc satls esse. Sicut enim magnae lampadis splendOT in telrsD noctis obscuritate InminJs sui claritate fùlgescit : it'a ildei Tcstrae cla* irilas inter aliarum gentium obscmramperfldiam rutilât ac eôruscat QuidqvUI
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« A^tttaat la digoité royale s^élève aQ-4esmi.s du reste d^B » homines, autant la majesté de votre royauiitie dépasse eell^ » des autres rois^ de la terre. Et pourtant la merveille n^^t D poi^t que vous i^oyiez roi , puisqu^il.y en a d'autres ; maia ^) la gloire sans égale est ({ue, seul de tous les rois, voup »ayiez mérité la grâce d^étre catholiqHe. Car de même » qu^une vaste lampe , allumée soudain m milieu d'une nuU «profonde, chasse les. ténèbres à Téclat de sfi lumière, » ainsi Féclat de votre foi brille et resplendit au milieu d^ »raveuglement et des ténébreuses erreurs des autres na- » jtions.Tout ce que les autres rois se flattent de posséder, » vous Tayez comme eux ; mais il est un poi|it dans leqii^ }> yoMs remportez debea^çopp : c'est qu'ils n^eont poini en » ppsses»(Hi du bien inappréciable dont vous jouisses. Et ))afin que cette supériorité éclate égalepieat et d^ns votre ^ifoi , et dans votre conduite, que votre Excellepce ^elnon* » tre toujours clémente envers son peuple; et si eUe vi^t i ^» éprouver ^pelque sujet de peiiie, qu'elle ch^r^h^ è s'éolaii»rer avant de sévir, persuadé^ qu'elle serp d'autant plus » agréable au Roi des rois, c'est-à-dire au Dieu .toi^t-pqisr » sant, qu'elle s^ura mettre des bornes à son po^uyoir, et » qu'elle croira que sa volonté doit en avoir de plus éivçHtm «que sa puissance. »
De là, aux yeux dea Francs, )a plus étrange perturbation d^ns les idées. Autrdbis c'était la tribu ^icbtpisissait ses mar ^isJtrâtB ^ ; aujourd'hui c'est le prince qui les impose.?. Jadis, dans les beaux jours de la liberté germanique , la volonté de jtous faisait la loi ; maintenant la loi suprême est déjà la vo-
aatem reges se cSBteri glorjantur habere, habetis; setl ipsi in bac rc Tebemcntins superantar, KïuoDiaia boc principale bonum non babent quod babelis. Ut ergo sicut flde , ita et actione TiDcaiitur, benignam se excellentia yestra suis sctbjectis semper exhibeat : et si qua surit quse ^us animum oflfenderc yaleant, ea indiscussa non sinat Tune enim vere régi regam,id est omni pètenti'Oo* inino^ amplfus placebit, si potestatem suam restringens, minus sibi credidcrit ifcere quam potest. -* ( Ap. Sirmond., ConcU, écetés. gaUle, , 1 1, p. A18.) - 1 Ellgantnr in iisdem conciliis et principes qui Jura per pagps iricosijûç red* dunt — (Tacit , German,^ 12.) ' ...::.
i Ceci ressort de toute' Thistoiro deï M éroTingienâ. ,
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lonté^Ia chef. Ces! lui qui nomme et qui destitue, qui élève et abaisse, qui frappe et absout, qui fait vivre ou mourir. Le protocole des empereurs qu^il a emprunté pour son usage, produit cette étrange fascination sur Tesprit du Barbare ; et le titre de Majesté, qu^il n^ose prendre encore, mais qui se glisse déjà un peu déguisé dans les lettres qu^on lui adresse et dans les flatteries de ses courtisans* , lui rappelle d^un seul root la merveilleuse révolution qui s^est opérée dans sa fortune. C^est Alexandre , vainqueur de TOrient , qui ne veut plus qu'on le salue à la manière des Grecs. Lès conseillers romains dont il est entouré lui répètent à l'envi que son pouvoir ne doit s'arrêter devant aucun obstacle; que tous les peuples de la Gaule lui sont soumis au même titre; qu'il a le droit d'exiger de tous la même obéissance; qu'il en était ainsi du temps, des empereurs , et qu'ildoit s'accoutumer à voir dans l'histoire des Césars l'image de ce qu'il sera luimême un jour^. En effet, il gouverne et fait administrer une province de leur empire par des mtfiiis romaines et en grande partie d'après leurs maximes. Les Gaulois sont pour lui des prùvinciale9 j comme autrefois aux yeux des empereurs, et c'est le nom qu'il leur donne dans ses constitutions et ses édits^. Comme eux il se place volontiers au-desSus de ses propres lois et s'empare sans façon du droit de les interpréter à sa guise, renversant à son gré Tordre des successions, s'emparant de celles de tous ceux qui mouraient ab
• 1 EpUtÔL Avit Vlennens. epiMcop. ad Chtodov. B, : Qaapropler radiate peipeluum praesentibus diademate, absentibus majestate. — Tua CeUitudo, (Vit. S. Maori, ap. Bol! and. , 1 1, jan. ) • Gloria vestra.» — (InEpistol.Synodi parisiens, ad Sigebertum R., apud Sirmond., t. I,p. S53.) ^ Et apud Greg. Tar., lY, 47. — Legatos nostros ad exceltentiam vestram consueta caritate direximos — ( Tbeodoric. B. Luduin Franc. B. , ap. D. Bouq. , t lY, p. 2. ) — Au VII* 8iè> de, le mot majesté est déjà passé dans la langue usuelle. — « Qtumadmodum regiœmajetiaii tuœ est notiflcatum. -- r £x Tit S. Goaris confessoris. , apud D. Bouq. , t. III, p. bà\.) — GblodoTeus, rex Francorum^ Tir inloster. — (Diplom. de condition, cœnobii Miciac. Ibid, , p. 616. )
2 Sanctus Tir Remigius cnncta qaas eis ( Ghlodovecho et Chrotildœ ] Tel semini eorum erant adTcntura, praedixit: qvaliter scilicet successura eomm posteritas regnum esaet gubernahira, omnique rcmana dignitate regnoqueesset potltura, ^ ( Vil S. Bemig. auct Hincm. , ap. D. Bouq. )
5 Necessitatem proTincialium. — Provinciales ùoslri. — { Chlotach. R. constit. gênerai. , ap. Baluz. , 1. 1 ,'p. 7. '
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kUeiiat^ , condamnant les accusés sans les (entendre, et substituant partout Tarbitraire à la règle ^. Comme eux encore ii se donne Tinsolent plaisir d'élever un favori , un complaisant, le premier venu, au-dessus de leurs prescriptions. Avec un prœceptum revêtu de son seing , on peut impunément aller tuer son ennemi en plein jour, lui enlever sa femme ou sa fille, ravir ou dévaster sa propriété, arracher une religieuse à Tautel , etc. ^ Et cet odieux despotisme n'est point à ses yeux un droit usurpé dont il s'empare ; c'est un héritage qu'il recueille. Depuis qu'il a reçu les ornements consulaires de la part de l'empereur Anastase ^, il est Patrice et Auguste. C'est à ce titre que l'obéissance et la fidélité des Gaulois lui sont acquises^; et si dans ses relations avee les conquérants , il reste encore jusqu'à un certain point sous l'influence de son passé, dans ses rapports avec les vaincus
1 Ctot/L reg, edictum ad ann^ 6tA ; Caicumque defuncto , si intestatas decesscrit , propinqui absque contradictate judicum in ejus facultate juxta legem succédant. — La loi avait donc été plus d'une fois Tlolée.
2 CMotaeh A, ConsU gênerai, , II, lll : In parentum ergo successionibus qnidquid legibus decernitnr, ob8ervetur,omnibu8 contra impctraudi aliquidlicentia derogata : quœ si quolibet ordine impetrata erlt Tel obtenka, a judicibus repudiata,inanis habeaturctTacua.— Si quisin alicfuo crimine faerit accusatus,uoa condemneturpenitus inauditus. Sed si in crimine accusatur, et habita discussione fùerit fortasseconTictus, promodo criminis sententiam excipiat ultionis,
3 Ua ut filias senatorum, eisdem videntibus, trahi Juberet; — pnecepfcionem ad judicem loci exhibuit, ut banc puellam in matrimonio sociaret) — absumptam de monasterio puellam suo co^jugio copulavit, timere parentum distulit minas. (Greg. Tur. , IT, 15, ft7; 1. VI, 16 ; 1. IX. 27. )
Vid. Bdiet. CMotarii R. ,ad ann, 615 , ap. Baluz. ,^ t. I « p. 24 : Pucllaset TiduM religiosas, qu» se Deo Toverunt, nuUus per praeceptumnostrumcompetat, née trahere, nec sibi in conjugio sociare penitus pnesumat
h Et ab bac die tanquam Consul et Augustui est Yocitatus. (Greg. Tur. , I , II , 38.) Dagobertus rex Francorum et popiUi romani princeps, { Vit S. Martini Vertavens. , ap. D. Bouquet) Sub diva memaria Hilderici régis qui Germanise regebat principatttm,[yiX. S. PnBjecti , ap. BoUand., t II, jan., p. 630.) Sainte (ïotilde est appelée Augusta , dans la Tie de S. Germain. [Ibid.) — Inter hœc autem Ghildebertus (I) Augustus. ( Vit. S. Carilefi,ap. Bouq.,111, p. â40.) — Citius ab imperia/i surgens ihrono (GhlodoTetis. ) Ex Tit. S. Fridolini abbatis« ap. Bolland., 6 mart ) — Ilieret Basileu eventu tante rei attonitus. ( Ex T. S. Hedardi, Suessoniens. episcop. , de Ghlotario I , apud D. Bouq. ^ III , p. A53. )
5 Le P.. Lecôinte^ AnnaL eccies,, ad ann. 508 , va jusqu'à prétendre que Clovis fut associé à l'Empire par Anastase; et en effet, à la porte de Saint-Gcrmaindes-Prés, le barbare porte encore le sceptre et la robe consulaires. (Hontfaucon , ubi sapra, ) Adrien de Valois lui-même fait cette remarque ( Rer, frane^j 1. VI , 1 ) : Gaeterum postqaam ChlodoTeus baptismum iniit , Galli qui sub FraBCorum impeiio erant , multo placidiores et obscquentiores facU sunt.
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c'est le successeur d^ Auguste et de Ck)nstaiitiil^. Ainsi le chef germain s'efface de jour en jour sous ce nouveau déguisement. Des deux empreintes qu'il porte au front , Tempreinte romaftie finira par l'emporter ; et déjà de son an«* ctenne barbarie il ne ganle guère que leç passions effi^énées qui donnent tant de prix à l'autorité souveraine, et là fiottante chevelure qui lui permet d'en abus^.
Ici commence entre les Mérovingiens et lés Wancs une lotte qui n'est autre chose que la crise qui suit nécessaire* ment Pétablissement de toute société nouvelle et qui décide ordinairement de son avenir. '
f Cesl en se plaçant à ce ftOni de tho que AgaUiias a pn dire en pariant dés Francs t Ov v^^^ç», .. àXki x«ù iro]Utfta ^QBâvrm iç r« fraXX« Ftefucuo^ Kflcc vof^oïc t'oîç «ujpïç, (Agaikm êckoUut. Hi$ior,J
(Voir en outre un passage fort important d'Agathtas sur les mœurs et les usage» des Francs. ^ jrMor. Jmêiin, Aug^ , h )
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CHAPITRE VI
LES GUERRIERS FRANCS FORENT PLUS REBELLES QUE LEURS ROIS A L^INFLUENGE DES ID^ES ROMAINES. — L^ ARISTOCRATIE GER- MANIQUE , EN DETENANT PROPRIÉTAIRE , EN D^INT PLUS RE- DOUTABLE. DBS RECOMMANDATIONS. — ELLES PRODUISENT
S6bs LES MÉROVINGIENS LES MÊMES EFFETS QUE LES FATROGINIA SOUS LÉS EMPEREURS. — RÉSISTANCE DES MÉROVINGIENS. — - ELLE SE MANIFESTE, 4^ DANS LES LOIS BABBABES ; 2* DANS LES ÉDITS OU OBDONNANCES. — ^^ LA LÉGISLATION, A MESURE qu'elle avance , s'empreint de PLUS EN PLUS DE CET ESPRIT* — ELLE COMBAT LES PBOGBÈS DE LA FÉODALITÉ EN DÉFENDANt LES HOMMES LIBERS, 4^ CONTEE LA PBÔTEGTION DES SEIGNEURS; 2^ CONTRE l'esclavage; 3^ CONTRE LE PATRONAGE DE l'ÉGLISE*
Nous l'avons vu , tes anciens usages de la nation , les seules lois qu'elle connût^ avaient déterminé d'avance les relations du chef et du guerrier. Nul pouvoir s'il n'était consenti, nulle obéissance si elle n'était volontaire. Des chevaux, des armes , accordés par le prince à la valeur du soldat^ ^elques mesures de blé, ou une riche dépouille prélevée sur le butin et offerte en don au roi de la tribu ; tels étaient les droits et les devoirs de cette société dans l'enfance. Il n'existait chez les nations transrhénanes aucun pouvoir assez étendu pour éprouver le besoin de ces ressources régulières et permanentes dont l'administration impériale s'était entourée , ni assez fort pour imposer de tels sacrifices à des égaux. Le guerrier germain ne devait à sa patrie que son sang dans les batailles, et au chef dont il suivait la bannière, qu'un dévouement proportionné aux bienfaits qu'il en avait reçus.
Mais cette heureuse enfance d'une société qui s'ignorait encore ne pouvait durer qu'aussi long-temps qu'elle aurait pour abri les profondes forêts de la Germanie, et elle était condamnée è périr à son tour sur cette vieille terre romaine,
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OÙ tant de nationalitéa différentes avaient déjà péri. Les institutions germaniques, qui consacraient Tindépendance fière et dédaigneuse du guerrier entouré de sa clientelle, devaient naturellement se trouver aux prises avec la tendance contraire qui portait les rois vers les principes et les maximes du gouvernement impérial. Il était facile de prévoir que ces derniers seraient tentés un jour d'appliquei* à leurs anciens compagnons d'armes le système qu^ils avaient trouvé établi dans la Gaule, et qui avait continué de la régir sous leur administration. La liberté germanique était pour eux un obstacle et une menace; ils devaient essayer de la faire fléchir, en faisant tomber une à une toutes les barrières qui la protégeaient. Cette aristocratie turbulente et factieuse se trouvait dans chaque circonstance , après xomme avant la conquête, en opposition d^ intérêts et de vues avec les intérêts et les prétentions de la royauté. Aussi long-temps que leurs luttes n^ont eu pour théâtre et pour témoins que les forêts de la Germanie , Thistoire a pu les ignorer ou les passer sous silence; mais après Tinvasion, et au milieu de ce premier travail d^organisation qui la suivit^ elles ont acquis une importance qui ne permet pas de les négliger.
Les Francs ne subirent point aussi promptement que leurs roiâ rinfluence énervante des idées romaines et du nouveau climat qu^ils habitaient. On remarque dans leur histoire une turbulence, un besoin d'activité qui s'accordent assez mal avec la fainéantise de leurs princes. Aussi , l'invasion semblet-elle, pendant tout un siècle, rester errante sur le sol de la Gaule et s'y fixer avec peine. Tantôt c'est une guerre de Thuringe ou de Bourgogne ; tantôt une lointaine expédition par delà les Alpes ou les Pyrénées. Cette terre roniaine si riante et si belle, avec ses vignes pendantes et ses champs cultivés , les Barbares semblent la dédaigner depuis qu'ils en sont les maîtres , et qu'ils peuvent la fouler à loisir. Ils regrettent parfois, au milieu des richesses et des voluptés de la Gaule, la vie sauvage des forêts d'outre-Rhin , avec ses vives émotions et se3 plaisirs enivrants.. Us tâchent au moins d'eu re- .
liTodaire incessamment l'image, en perpétuant les maux de la conquête par leurs pillages et l^rs dévastions dans la Gaule. Sur le prétexte le plus frivole, ik ravagent toute une province ^ Quand ils repassent les eaux du Rhin , c'est pour semer Teffroi chez toutes les nations transrhénanes , depuis la Baltique jusqu'au Danube. Lorsqu'ils franchissent les Al* pes , ils partent dans l'intention de pénétrer jusqu'au Bosphore , et s'arrêtent désespérés dans la Calabre'. Le Chris* tianisme, qui pouvait seul dompter cette barbarieen la fixant, luttait péniblement contre elle , et était obligé de recommencer tous les jours ses premières victoires. Ses pi'ogrès , d'abord si rapides, devenaient de plusea plus lents à mesure qu'il avançait vers le nord. C'est là que l'invasion, partout ailleiirs mobile et passagère , s'était arrêtée à demeum , et la bari)arie germanique s'y présentait en quelque sorte par cou* ehes plus profondes. A peine si quelques rniHiers de Francs avaient consenti à recevoir le baptême avec Clovis ; le reste avait protesté en quittant ses drapeaux pour se retirer vers le Rhin^. Ainsi le pagani&me continua long^temps encore d'être la rdigion du grand nombre. C4ent cinquante ans plus tard , la légende nous montre les Barbares à Sens , a Luxeuil , à Metz , à Cambrai , à Térouanne , en Ajivergne , dans toutes les provinces de la Gaule^ rassemblés en tumulte autour de leurs informes divinités, et se gorgeant è plaisir en leur honneur de viande , de bière et de vin*. D'ailleurs, le principe
■ ■ I ■ * ■ '■ ■■——»*< ji.'i . I 1.1 L I I ■■■Il mm
% Qreg. Tur., lU, 12 , de clade aruerua.
2 Greg. Tur. , III , 32 : Capta omui Italia , usque in Qiarc termiaum dilataTil. w- Voir dans Pro^ope l'expéditton d€ GbiUebert.
3 Hiucmar. , Vit» S. Remig.*,^ Muiti deuique de Francorum exercitu necdiim 4Ul ild«a& 4MM»ersi , 4»iia regUpai-eaU ttagnacarto «Ura Sumnam a«Hri«nn nliquandiu dcgerunt, donec... DuBuat, i. III, c. 4, $ A, a conjecturé avec iMnvooup de vraisemlilmiice qw le» wismux M«]a de CIovls, ses comités ^ se «iriuvsit dans l'obUgatiMi de Fiiaiter.
û Svat ibi foiium qvoâdam , dltersis «rikameMlis vefertum , in quo barbaries IMmiiiM lUMniBa exhièens, adTomitnm dbo potoqae repiebatur. — (Greg. Tur. , ée Viit» Pair. • c. 6.)*-PkiriiiiiiBi Francorum exercitum , qui adbuc erroris dcUnebalar laquco , S. Lupus ittominaTit per bapliamum. — ( Vit S, Lupi, ^piMcep, Senomem.^ ad ann, 614, ap. B. Beuq., t. UI , p. 491.) — Ibid. , p. 507 : INihU alnid Hugii9Uatnti patri consilii eraA, nisi languentis eapite amputato, 'inore genUMnai, cadaTcr iguibua eomboiEendoni iradere(«r. {Vt, S. Arnulfi^ Meiteitê* ap^cop. } — i^i^^ P< 91S« V^. S* Juéomari , epùcop, T(mt>êtmen8, , ad
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aristocratique , qui formait la base de la société franque au* delà du Rhip^ semblait avoir gagné plus que la royauté ellemême, au changement apporté par la conquête dans leurs communes destinées. On connaît le système des Germains sur la propriété. Toutes les terres appartenaient à la communauté qui , chaque année ^ en faisait la répartition entre tous tes membres qui la composaient , en raison des besoins de leurs familles et de leur dignité personnelle '. La terre , dans cette enfance des sociétés , est vile encore et de nulle valeur ; car elle n^a pas encore été sanctifiée et consacrée par les sueurs et le travail de Tbomme. Dans un tel état de choses , Taristocratie ne pouvait prendre racine dans le sol ; et elle resta mobile comme la terre qui devait un jour en devenir la base. L'aristocratie, de quelque côté qu'on l'envisage, a besoin , pour durer, de reposer sur la propriété territoriale. L'illustration héréditaire est une base trop fragile pour un tel édifice. L'humanité, déjà si inégale dans une seule vie, l'est bien davantage si on la considère dans une longue série d'existences. Cette force mystérieuse , qui fait la supériorité des grands hommes , s'évanouit presque toujours avec eux ; ou si parfois elle leur survit , on la voit s'altérer de plus en plus à mesure qu'elle descend , et venir enfin s'éteindre misérablementdans un-Arrhidée. Il faut donc qu'elle trouve à s'appuyer au dehors sur quelque chose qui soutienne ses défaillances , qui la relève à chaque rechute , et qui puisse toujours, lorsqu'elle s'éclipse, suppléer en quelque manière à son absence. La propriété foncière possède au plus haut degré cet avantage. C'est sur elle que toutes
ann, 637.) — Voir eu outre Conêtitat, ChUdebêrt., reg, , de abot&mUs rdiqmiit idolatriœ, ad anti. 554, apud Baluz. , t. 1 : Noctes pervigiles cum ebrietate, scùrilitate , vel canticU, etiam in ipsis saeris diebus Pascha, Natale Domini, et reliquis festivitatibus , Tel adTeniente die domiaico, bansatrices per villas aoibulare , etc.. . . Voir encore les savantes remarques de Canciani , in indiculum superstitionentet paganiarum, i, III, p. 78.
1 Meque qutsquam agri modum certum aut fines habet proprios; sed magistralus ac principes in annos'singulos gentibuscognationibusquehominum, qui una coîcrnnt, quantum et quoloco Tisum est, agri attribuunt, atqueanno post alio transire cogunt. -• (Caesar., Comment, y 6). — Taclt., Germa», y».
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les sociétés se sont assises au sortir de leur berceau ; c^esl par elle que quelques-unes ont cru follement se donner une durée éternelle.
il est de Tessence de toute situation violente d^amener une crise qui se termine promptemenl par un coup d^éclat , ou qui en se prolongeant opère à petit bruit un déplacement général de toiis les intérêts sociaux , et aboutisse à une com'^ binaison nouvelle que personne n^avait prévue ou désirée. Mais aucun de ces gi*ands changements, quelle que soit d^aii-* leurs sa portée ou son caractère, ne saurait avoir lieu qu^il ne réagisse tôt ou tard sur la propriété; la propriété étant par sa nature la base même de tout ordre social , et le plus grand des intérêts humains en dehors du domaine du cœur et de f intelligence. Ainsi , dans la Rome primitive, la propriété foncière était le fondement des institutions civiles et politiques ; et la Rome impériale , malgré le prodigieux désordre que tant de révolutions y avaient introduit, n'en avait point cherché un autre. C^est sur lia propriété que repose en déCnitive ce merveilleux édifice de la jurisprudence romaine, depuis les Douze Tables jusqu'au Gode ; c'est à la définir , à la classer , à en régler la transmission , qu'elle a consacré ses plus grands efforts. Et lorsque plus tard , sous la double influence de la philosophie stoïque et de la foi chrétienne^ elle paraît plus particulièrement occupée des personnes , elle ne les considère encore, dans la réalité, que sous le point de vue de leurs rapports avec les choses.
Mais les Barbares avaient sur ce point des idées bien différentes. Cest la personnalité qui a surtout préoccupé leurs différents législateurs. La terre trouve à peine une place dans leurs institutions , aussi long-temps qu'ils ne sont point eux-mêmes placés sous l'influence des idées romaines. Ils la traitent avec dédain , et laissent à leurs vieillards et à leurs femmes le soin de la féconder par leurs sueurs. Après une première moisson, ils la quittent, et pour ne plus y revenir. Ils l'abandonnent sans regret à un autre qui la quittera avec la même indifférence ; et le sol qui , dans une civilisation
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plus avancée, finira par conquérir sur l'homme un sorte d'empire, en le fixant comme malgré lui sur son héritage, n'est guère encore à cette époque qu'un lieu de campement pour les tribus errantes du désert. Mais la conquête opéra dans les habitudes des Barbares une révolution analogue à celle que tant de nouveaux spectacles avaient déjà faite dans leurs idées. La terre nouvelle qui se déployait sôus leurs yeux avec sa riche parure de vignes et de moissons , ressemblait bien peu à cette autr« terre inculte et dépouillée qu'ils avaient laissée derrière eux. Us résolurent de s'y fixer avec leur famille et leur bétail} et ainsi ces longues migrations qui avaient commencé au fond de, l'Asie , s'arrêtèrent ehiin au milieu des vignes et des orangers de l'Italie ou de la Gaule. Mais dans l'Empire , la loi romaine avait classé , fixé , inimobilisé toutes choses , et surtout la propriété. Les nombreux changements introduits dans le droit primitif de là caste patricienne s'étaient arrêtés à cette limite. Lés, fuiidi immobiles du vieux patriciat , en devenant matière de commerce et d'échanges comme les valeurs immobilières^ n'avaient perdu ^ dans cette révolution, aucun des caractères qui les rendaient inviolables. Ôr lès Bai*bares , en devenant pour la première fois et dans la véritable acception de ce mot, que leur langue a été obligée d'emprunter à la langue latine, propriétaires dsiïïsYEmf ire ^ prirent là propriété romaine avec toutes ses conditions d'existence, et n'en créèrent de nouvelles que pour les bénéfices. Ainsi l'aristocratie germanique , jusqu'alors mobile au gré des accidents ou des caprices de la vie barbare, s'y fixa avec elle , et acquit en quelque sorte la consistance et la perpétuité même de la propriété foncière qui lui servait de base. Son influence, d'ailleurs, après comme avant la conquête, resta sans limites, comme le droit d'association sur lequel elle reposait. Cette institution remarquable, qui entourait le prince d!une élite nombreuse de guerriers fidèles et dévoués, profitait à tous ceux qui avaient quelque importance. Dans la Gaule comme dans la Germanie, l'étendue de ce patronage militaire que
chaque noble franc exerçait autour de lui , se mesurait sur sa valeur, sa réputation, sa fortune, et n'avait point d'autres limites^. Dans la Germanie, les inconvénients attachés è ee droit de patronage s'étaient réduits à quelques factions qui se dissipaient avec autant de facilité qu^elles s'étaient foi^mées. Mais , dans la Gaule, l'institution germanique dut fatelement subir t'influence de l'état social au milieu duquel «Aie ae trouvait transplantée, et produisit tout à coup des résultats inattendus. Le fait immense de la propriété héridituire , introduit par la conquête dans le droit barbare, ivmit réagi sur toute l'organisation politique des Germains, €$ les conduisait , par voie de conséquence , à d'étranges nouveautés. Le Franc , Ué , attaché à la terre par le droit de ^propi*iété , Suit par s'identifier avec elle , et en devint en quelque sorte inséparable. Sa terre , si je puis m'exprimer ainsi , le suivit forcément dans toutes les transactions de la vie etvile , <lans tous les exercices de la vie politique ; et lorsqu'il vint , comme autrefois en Germanie ^ se recommander à quelque puissant personnage , il plaçait (M*dinairement , par un seul et même acte , la terre et l'homme sous sa protection. Or, ces sortes de transactions ttitre le puissant et le laiUe tendaient à se multiplier indéfiniment , à mesure que la société devenait plus violente; et les nécessités de chaque jour venant ainsi en aide ^aux coutumes et aux traditions nationalos , 4e fait fH4i»itif ^ l'^ssoeiation des guerriers et du <Aef , qui, dans la constitution desX^rmains d'outre-Rhin était w cas prévu «et accepité , eatralnaidane la fiaule une réycrlu^tion ie^rritoriafle que personne ji'ayait sQupçpKin^e , et toMlit itteessafiimefit à renverser J'équilibre , en déplaçant >le jpomypir. Les gw^r^ civiles q.\ii ^uivÂc^jt la conquête , ^t,qMi :en perpétuaient 'les ^nisères , exposaient chaque jour les lia- J>iUiatSid68>piH>viQc«s À^de nouveaux ^ravages.. C'est ainsi que ."Pinvasipn des Barbares , qui avait reayçrsé l'Empire , eonti- 4ittaît de le fouler après sa chute; et l'on vit se reproduire,
■•"' ■ "• • ",.'I.U' ■! ■ 'J J li '.U! ' .. [ „> ': ,
1 Greg. Tur., IV, ft? : Sepatrocino Lwpi ducis commendavit. - El passim.
OPPOSITION 0E L^ ARISTOCRATIE
SOUS les gouvernements qui lui avaient succédé, tous I^ symptômes qui avaient autrefois présagé sa ruine. C'était la même dureté et la même impuissance dans Tadministration; le même désordre et la même anarchie; les mêmes fléaux, les mêmes misères , et bientôt le même désespoir. Le malheureux qui ne pouvait plus suffire à sa propre défense allait , comme jadis le possesseur dans les dernières années de YEtapire^ se livrer, lui et sa terre, entre les mains de quelcpie puisssant seigneur qui s^en chargeait ^ . 11 devenait dès ce moment son homme , son vassal , et cessait de faire partie de la grande association nationale à laquelle il avait appar^ tenu jusqu'alors , pour entrer dans celle qui gravitait d^à dans quelque coin de la Gaule autour du maître qu'il s'étak donné. Ainsi la monarchie mérovingienne^ encore à son ber^ ceau , se morcelait déjà comme TElmpire décrépit qu'elle avait remplacé. Ces petites sociétés^ qui germaient instanta^ Dénient dans chacun de ses débris, se multipliaient à chaque secousse et s'étendaient de proche en proche. Dès cette épo^ que, chacune d'elles agissait dans sa sphère avec la plénitude des attributions dont se composa plus tard la suzeraineté féodale , et entraînait dans son tourbillon tout le cortégede terres dépendantes qui se rangeait autour d'elle^. Ce fait , à force de se répéter, devint une institution, et l'on rédigea tout exprès une formule juridique pour le consacrer^. L'iraj>ul-
1 Voici la formule exprewlTC dont on se serrait en pareil cas. Sirmond. , /brmul. veter. ,XLIV :
Domino Doa^niiico iUoegiyiUe. Dum et omnibus habetup percognitumqaallter ego minime habeo nnde me pascere Tel itestire d«*beam ; ideo petit pielati Tcstr» , et mihi decreirit voluntas, ut me in Testrum mundoburdum tradere Tel commendare deberem. Quod ita et feci , eo Tidelicet modo ut me tam de Tictu quam et de Testimento , juxta quod TObis serrire et promereri potnero, acyuTare Tel consolare debeas ; et dum ego in caput adrixero , ingenuili ordine tibi serTitium Tel obsequium impendere debeam» et me de Testra poteatate Tcl mundoburdo, tempore Titae me» potestatem non habeam subtrahendi nisi snb Testra potestate , Tel defènsiene diebus Titas me» debeam permanere.
2 Edietum CMothacharii B», apud O. Bouquet, t. IV, p. 11/k i Episcopi Tel potentes^ qui in aliis possident regionibus, judices Tel missosdiscussores de aliis proTin» eiis non instituant, nisi de loco, qui justitiam pereipiant et allia rcddant. — V. les saTants Mémoireê de Jf. Naudet , êur l*état deê personnes sous la première race^ dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
a AtarculC , formtd. , U 1 , 21 , <(e causas alterius reeeptas^
sîon était si forte, qu^après avoir traversé la propriété foncière , elle la dépassa ; et rhomme libre « qui n^ avait point de terre à donner, prenait le parti de se vendre ^ . Tout le territoire conquis tendit ainsi à se concentrer entre les mains des hommes de la conquête, et tous les hommes libres autour de ces vastes possessions teiTitoriales , où leur patrimoine et leur indépendance étaient venus se perdi*e en même temps. Il était impossible que d'une telle situation ne sortit points tôt ou tard , une crise politique. Le mal intérieur qui avait miné TEmpire s'était communiqué comme par contagion aux sociétés barbares , et T isolement du pouvoir le menaçait d'une^ nouvelle chute. La centralisation monstrueuse qui avait rattaché autrefois à la roche du Gapitole les trois continents de l'ancien monde , s'était brisée au choc des nations barbares et soûs les coups d'une administration meurtrière. La centralisation partielle que les Mérovingiens , après le démembrement de l'Empire, essayèrent de maintenir dans la Gaule, se trouva en moins d'un siècle aux prises avec les mêmes difficultés, et menaça ruine de toutes parts.
Il était temps d'arrêter l'avenir sur cette pente ; et quelque idée qu^on veuille se faire de l'imprévoyance tant décriée des rois mérovingiens , leur exemple , comme beaucoup d'autres, prouve que l'intérêt est toujours assez clairvoyant. Ils s'aperçurent de bonne heure que la société leur échappait à petit bruit, et que leur autorité^ à laquelle ils croyaient avoir donné l'indestructible base de la l^islation impériale, ne portait que sur un abime. Je ne sais jusqu'à quel point il est vrai de dire, avec Vély et Anquetil , qu'ils s'endormirent sur le trône; mais je me persuade que , dans tous les cas , ce sommeil ne fut point de longue durée , car nous les voyons protester énergiquement contre la tendance qui commence à prévaloir, et faire de continuels efforts pour ramener à eux
1 FormuL SirmotuU, X : Placuitmihi ut statum ingenuitatls me© inTCslrum deberem obnoiiare seiritium. Quod ita et feci. Unde accepi a te prelium , quod mihi bene complacuit , soHdos tantos , ita at ab hodieriia die qnidquid de me serro iuo, sicut et He reliqua mancipia tua , facere TOlueris , a die praesente liberam et firmissimam in omnibus habeas potestatem.
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le pouvoir qui s^éloigne. C'est là , si je ne m^ibuse , un ^fé dé la question que ¥(m a généralement ftégligô. Nous croycms dmic utile de nous y iMréMr»
Les Lois Saiique et Ripuaires^nt à la foift le ppimier ré^. sditat de cette pditique, et les premiers flaonuments qui lu constatent. Je sais que la codifioatioû des lois barbares iie ivA souvent, eomme denos jours^ qn'une transactiim entre dea intérêts opposés , et qnehpiefoîs uns conceaBÎM dû priaee k des intérêts menacés qui imposent des oadiditions et réélément des garanties. Amsi, Goiideband aecoitb k ses sn^ jets gallo*romaÎBS des lois plus ito«o^, selon TexpressioD de Grégmre de Tours ' , pour tâcber de leu^ fiiire oublier qu'il était arien, et qu'il avait commeneép^rperséc^tter lenr eroyaûce^ Ainsi Alarie obéissait aux mêmes nécessités et aux mêmes crainises, lorsqu'il disait dans k «swmiafiAmiMa placé en tète de 9(m Brmaire : n Ce qui paraissait injnste «dans les lois de nos prédécesseurs, nous l'avtms r^Mné
«après une plus mère délibération , en présMice A»
» prélats et des nobles hommes'. » Mais les rais frases y qui se trouvaient placés dans d'ai]^res eonditicais , «gk%nt aussi par des motifs tout contraires; et l'on peut affirmer que la codification dès eootwifnes nationales^ loin de diminuer leur pouvoir, en i^ecula coosidérablemest tes limites M en facilita l'exercicev Dcjà un tllcutre professenir a remar^^ que ^ que l'impulsion dût naturdlemtnt pisrtir ide leur main y et qu'ils se placereni en effet à la léte de la reforme^ par la double motif que rordi*e nie s'établit jamais c|n^aB profit du pouvoir, et que le besoin d'une répression juridique se fait surtout sentir à ceux qui sont chargés de le feire respecter. On sait que la Loi des Ripuaires n'a pas subi moins de quatre modifications différentes, depnis Thierry
1 Greg. Tup.^Il» 2St SnrgUBaiMiibaiB Isgcft nitioriAiiitoUtaii, iiea«ttttio» •pprimerenU
IQvLod in legiboB TidAatar iniqiMrai, raeliori dtiy»er«tioiic«ovtiiittNUr«««^«- «Ihibitis aacerdoittHis ac nobtlUia» vitiê,
tGvLÏxoi, Histoire tk la civUitation «n ^Fnmee^
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jusqu^A Dagobert ^; et celle des FVanes Saliras^ coiBparati* vement beaucoup plus originale , « été elle-même remaniée une fois au moins par Ctovis depuis saeonversîon. Or, ii est remarquable que celle des deux qui a été reoianiée le plus souveut est précisément celle qui fait la part k plu» belle à la prérogative du roi : de tefle sorte qu^il est ftieile de mesurer toute ia disiaace <]u^eUe a parcourue députe la fin du Y*" juequ'4ui milieu du VU® siècle ^. Si nous «viofts entre les mains le texte pi^milif de la Loi Salique , tel qnMl existait chez les Francs avant que Tespril du Cbrktianisine en eût modifié le earaetère -et changé les dispositions, il n'est pas permis de douter que les différences ne parussent bien plus considérables iencore. Mais ces altératiensde Tan^r cien droit ^[ermanique , quelle que sait leur importanee, ne eont rien en comparaison de eelles qn^y apportaient les innovations presque journalières dont les eii^eonstanecs révélaient le besoin , et qne le roi s'était réservé la facnhé de décréter par ordonnances. C'est surtout dans les «d^te, les pacta et les decretim&s des rois mérovingiens quH faut aller cbereber T^sprit de leur gouvernement «et les nécessités de leur position. Ces précieux motnumeolsde radministrAtkin mérervingietmesont mathétireasement peu nomln-eux; jmai$ ils suffisent pour nous montrer combien les actes du p<ra^ Toir étaient en désaccord avec fespril et le texte de la^oar stttuticm , et'cmnbien le fait tendait ehaqoe jwïr îi s'écarter du droit » à mesui*e que la société eUMBème faisait effort pom-^lmpper à la barbarie et aux vices mêmes de sa consûtutioii. £tde inéme que nous pouvons étti(Ker>daB8 ohaeone des ordonnances de saint Louis ou de Philipperle-^l les progrès de l'esprit nouveau dont le souffle emportait â^k }à monarchie féodale des premiers «Capétiens vers ila mcrsartSiie despotique de Richelieu et de Louis XIV^ de même
a V. daasaa Ui cU» Hlpi , tl^ U« deéÊÊmieidii» t^Êmifmi inÈiKiuiewgimmi; tit. 53, de eo qui Grafionem interfecerit; et surtout tiit<tS., de to qtd rt^i IM* delis extiterit.
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atissi il est facile d'entrevoir, dans ces monuments informes de la politique des Mérovingiens, la pensée civilisatrice qui , ne trouvant plus un appui suffisant dans la loi écrite, improvisé chaque jour une nouvelle loi pour remédier à un nouveau désordre , ou pour combattre un ancien abus ^ .
« Cbildebert, roi des Francs, homme illustre. Gomme » nous nous sommes réunis, au nom de Dieu , dans les Ga- » lendes de Mars , avec nos leudes , pour traiter ensemble de » nos affaires, savoir faisons à tous et à chacun ,
Que..... , etc
4. » Nous sommes convenus pareillement , aux Galendes »de Mars, que quiconque aura Taudace de se rendre counpable de rapt (puisqu^ enfin un crime si impie est devenu » si fréquent) soit condamné à perdre la vie , et qu'aucun de » nos fidèles ne vienne intercéder pour lui, mais que chacun
i CkUdeberti 11 regi9 Deeretio, àd aniu 596 , ap. Pertz, , t III, p. 0 : Childebertas, rez Francorum , Tir inlaster. Cum in Dei nomine nos omnes Kalendas Martiaa de qaascumque condi^iones uua corn nostris optimatibas, pcrbractavimQs , ad unnmqucmqae notltiam yolamos pervenire
4. Pari conditione convenit Kalendas Martias ut qoicumque raptum
facere presnnipserit, unde impiissimua vicias adcreYerit, Titae periculom feriatur; et nallas de optimatibus nostrfs prœsumat pro ipso precare, sed unusquiscpie admodam inimlcum Dei persequatur. Qui vero edictum nostnim ausns ftaeritcontempnere, in cnjuslibefc judicis payo primitos admissnm ffwerit^ille judex collectum solatium ipsam raptorem occldat, et jaceat forbattatos.^
5. De bomicidiis veroila jussimus obscrvare, ut qaicnmque ausu temerario ailum sine causa occid^it, TltSB periculum feriatur. Nam non de precio re-
demptionis se redimat aut componat Quia justum est ut qui noiit ceci-
dere, discat morire.
7. De furis et malefactoris ita decreipimas observare, ut si qninque aut septem bonas fidel bomines absquc inlmicitia interposita criminosum cum sacramenti interpositione esse dixeriut, quoinodo sinelege involaTit, sine lege moriatur. Si quisjudex comprebensum latronem conyicius fuerit relaxasse, Titam suam amittat, et disciplina modi s omnibus in populum servetur.
8. Similiter, Kalendas Martias Colonia couTcnit, et iia bannivimus, ut unusquisque judex criminosum latronem ut audirct, ad casam suam ambniet, et ipsum ligai*e faciat^ ila ut si Francus fuerit, adnostra prœsentia dirigatui*, et si debilioris personas fuerit, in loco pendator.
0. Si quis centenario aut cnilibet'judice noluerit ad malefactorem adjuTare, sexaginta solidis omnis modis condempnetur.
14. De die dominico similiter placuit observare, ut si qniscumque ingenuos,
excepto quod ad coquendum vel ad manducandum pertinet , alla opéra in die
. dominico faccre prassumpserit ; si Salicus fuerit, solidos qniudecim componat;
il Romanus , septem et dimidium solidi. Servus vero auf très solidos reddat«
aut dorsum suam componat.
Asclepiodotus recognovit.
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)»se hflte de courir sus^ à rennemi de Dieu. Si quelqu^un » était si osé que de mépriser notre édit, que le juge du pagus »où le rapt aura été commis rassemble des troupes , tue le » ravisseur, et abandonne le cadavre sur la voie publique. » 5. « Pour ce qui est des homicides, nous ordonnons que » quiconque aura la témérité de tuer un autre sans motif , » soit lui-même mis à mort sans rémission ; qu^il ne soit » admis ni à se racheter, ni à composer... ; car il est juste » que celui qui sait tuer apprenne à mourir. »
7. « Quant aux voleurs et malfaiteurs^ lorsque cinq ou » sept hommes d^une réputation intacte affirmeront sous la » foi du serment , et sans y être poussés par un sentiment » d^nimijtié personnelle , qu^un autre est coupable , nous » ordonnons que qui a volé contre la loi meure sans .être » protégé par la loi. Que si un juge était convaincu d^avoir » relâché un voleur, qu'il perde lui-même la vie, et que » Tordre soit maintenu parmi le peuple partons les moyens. »
8. « Pareillement il a été arrêté à Cologne, aux Calendes » de Mars , et nous avons fait bannir en conséquence , que » dès qu'un vol sera parvenu à la connaissance du juge, il » se rende incontinent à la maison du malfaiteur et lui fasse » mettre les fers; de telle sorte que si c'est un Franc^ il soit » conduit en notre présence, et s'il est d'un rang inférieur, » il soit pendu sur place. »
9. « Si quelqu'un refuse de prêter main-forte au centenier » ou à tout autre juge contre un malfaiteur, qu'il soit con* » damné à soixante sols d'amende. »
4 4. « Pareillement en ce qui concerne le jour du seigneur, » si un homme libre ose se livrer dansce saint jour à aucune » œuvré servile, sauf la préparation des alimens; si c'est un » Salien^ il nous a plu d'ordonner qu'il paiera quinze sots; » si c'est un Romain, sept sols et demi; iin esclave * paiera » trois sols, ou bien son dos paiera pour lui. »
1 Cette disproportion entre l'amende infligée aux Francs et celle infligée anx ' Romains pour le même délit est rcmarciuable. La répression est plus énergique quand il s'agit du Barbare , parce que l'habitude est plus enracinée.
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« Âsdépiodote a contresigné. »
11 n'est presque auemie éè% 4kp^H&m é^ eette arden nanoe qin n'abroge ou ne eontredtee qu^tie disposition de la loi barbam.
La loi iMirbare admet le ravisseur à composition^ ; Inédit de Childebertne lui rései*ve d'antre ohâtinieni que la mort.
La loi bffrbare admet iaéistiiietemeirt ions les bomiefdes à eompoeitûm^ ; Inédit n'admet la composition pour aueun cas , et déclare fue ful $ait éuer dfiit apprendre à fnmrir,
La roi Uii^néme , le vd si dier k tous les Barbares et si fort en hoRnetir parmi les Gerqiaiyisd'outre-Rhin^, devient dn» Véf^t un ca$ digne 4e moi*t .
C^ciït que , pour me aervir des expressions méines de Tééky ii lairt fm l'm4r$ smt ntam^enn par t&us tes moyens possi- 6ks. Gr , les besoins de Tordre «OBten perpétuelle opposiimm avec les besoins de la liberté; et dans eette lutte, en Tab- «enee des tompéraments qm coneerTent f un par Pautre, il Init 4!pie Tun ou Tautre périsse. H est évident que toutes ces dÎ9positie«is pénales sont partie^dièrement figées eontre les Francs , puisque e^étatent eux ^i représentaient Téléraent èitt*bare dans 'la société nouvel. Par contre , c'étaient autant de pas qui rapprochaient Tadministrcrfion mérovingienne des Gallo-Romains ; €* en effet, le gouvernement semble d'autant plus préoccupédu^n de^assurer leur concours, que les Francs s'en joignent de jour en jour davantage, et se montrent de plus «n plus hocftiles à un système qui ne respecte aucun de leurs privilèges. Cette tendance n'iest nulle part plus sensible ^^fue dans le décret suivant de «CMobiire I , sous la date de '560 :
xiChlotairer^i , ixm des Francs^, à tous «es agents. 11 est de la
A Lex Ripuar, , t 34.
9 Popritciier le <^maim6ine 11 n^en ouatait 91e aSO «ois. ^{LemBipuar,, 1 98.)
S Caes. , Comment.^ yi , 23 : Latrocinia pullam hsHbfint iafamiam , gm» ei^ fines cujusqne d^ihitis fiante atque ea JQTentatis eiercend» ac âesidiœ minaeud» causa flficijptrstdlcajii.
AChlptbacliarU I. R. Constitutlo^^,5jCift.
1.13S08 est clemenitlaeprJncipalls neçessUatooi proviodaUPi» v$^^snUecAon|m •atlil omtfium popalorqm provi^a solIicit.ius weiite tractare.
3. In pvrontnm ergo successionJbns qafdquid legibas decernitur, obscrTetor;
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» clémence du prioce de pourvoir avec une soUîcilude pater- )) nelle aux nécessités des provinces et aux besoins de tous » les peuples soumis à soti autorité , et de prendi*e, par or«- » donnances^ dans Tintéréide leur repos, toutes les mesures » qui s^accordent avec la justice; car plus il se montre ani*- » mé à leur égard de Tesprit d'équité et de justice, plus il » acquiert de titres à leur obéissance et à leur amour. A ces » causes, mandons et ordonnons par la présente constitution » générale , que dans toutes les causes la règle de l'eneien » droit soit observée , et qu'aucun arrêt ne soit rendu exéou*- » toire par le juge^ s'il dépasse les bornes de la loi et de Té- )) quité. »
2. « Ainsi , dans les successions, que les dispositions des » lois soient observées , sans que personne .puisse rien obte- » nir qui soit contraire à leur teneur. Que si quelqu'un ob- » tenait ou extorquait , par quelque moyen que ce soit , des » décisions de ce genre , que les juges n'en tiennent aucun. » compte , et qu'ils les regardent comme vaines et non ave^ » nues. »
6ttiiïlBu8 ëoatia impetrandi allquid licenlia derogala: quas si quo1il>et ordiue impetrMa Aictit, «el Miteiita» à jiidlt«b«» ne^adtàtâ «t tuanis iMbentof et -vacuà.
S. Siqnisin altqtfo criminc fùtnrft aecosaftlifi, uèn «cDndaniucUirpeuitus inauditiis. Sed si in crimiae accuAtur, et iiabiia discaastoue ftitrll fortasse eoB- Tictus, pro modo criminis sententiam qua meretur excipiat ultioiic.
A. Ititcr Romanos negotia clinsannti romani» lefiribits pfteciphnus tcnntnari.
5w Si qois auctoritatem boslram SùbrepliUe c«ii4ra legom eiicuerit faUebdo pfîùctpein! ùùn valebH.
S. 81 judex aliquem eotoMi l^gena StUiuiie damittaterit , Jn imstri «l»»eatla ab episcopis castigetur ; ui quod perpcre jndlcaTit , irersaUm mcUus discusstonebabita «inendare procùret.
9. Nullus per auCioriUtedi bostram matrimoniiim '«ida»^el puelto sine JfsarumTOluntate prsesumat expetere; neque per suggesilones ^ubrcptitias tapian* t^t* Injttcfto.
Sauctimoniales iiullus sibl iu coqjngio audf at sociarc
9. Ut auctoniates cum jasttiia et Icgc cotnpclente in omnibus mancant sla-^ bUI firmitate , née ïDbteqaeutibns «uclontatibus icantra legem eiiciUs ^aoicntur.
11. A^rin , paSGtaarla , -vcl detftnas ptorcoiWn , ewïe^ie pf6 fidol iio8li% dcTotione concedimus, ita ut aclor aut decimator in rcbus ecdcsiœ nnllus acccdat ; ccclcslae Tel clericis nullam i^uirant agentes pubUoi. ftincllonem, ^i atf t Tel gcnltofis Mit germani nosM immanliatcm mcnxerunt.
12. Quœcnmque vel ecclesite, tcI clericis, aut quibnslibctpersonis a gloriosa; mémorise praefaiis prlnclpibus munificenti% largitatc conîala sont, omnl firmikftte perdurent.
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5* « Si quelqu'un est accusé, qu'il ne puisse être coii« M damné sans avoir été entendu. Mais si Taccusé, après un *> débat contradictoii*e et préalable , était convaincu , quMI ») reçoive un châtiment proportionné à la gravité de sa *) faute. «
4. « Nous ordonnons qu'entre Romains tous les procès se ») décident par les lois romaines. »
5. « Si quelqu'un parvenait à obtenir subrepticement et M par fraude un pnjeceptnm contraire à la loi , qu'il reste sans «) effet. M
6. « Si un juge condamnait quelqu'un injustement et con- » tre la loi, qu'en notre absence il soit châtié par les évéques; H de telle sorte qu'après une discussion plus approfondie, il » amende le mal jugé. »
7. « Que nul ne s'avise de réclamer en mariage une veuve »> ou une jeune fille par notre autorité et sans son consente- » ment , ou de les enlever contre toute justice avec des auto- » risations frauduleuses. ,»
Que personne n'ait l'audace d'épouser une religieuse
9. « Que les grâces accordées jusqu'ici en toute justice et » conformément à la loi , soient maintenues en tout et par* » tout , et qu'on ne puisse les annuler par des grâces sub- » séquentes obtenues contrairement à la loi. »
>!>!.« Nous remettons à l'Eglise , en témoignage de notre » foi et de notre dévouement, l'impôt de la terre, celui des » pâturages , la dime des porcs ; de telle sorte que nul ré- » gisseur ou décimateur ne puisse entrer dans les biens de » l'église. De plus, que nul officier public n'exige aucun ser- » vice public des églises ou des clercs qui ont obtenu une » immunité de notre aïeul, de notre père ou de notre oncle. »
42. « Tout ce que l'Eglise , les clercs ou toute autre per- » sonne ont obtenu de la munificence de ces princes de glo- » rieuse mémoire, nous le maintenons et confirmons. »
Du reste , la loi écrite elle-même (et nous l'avons i*emarqué), à mesure qu'elle s'éloigne du berceau de la monarchie, s'empreint chaque jour plus fortement de ce caractère de mé-
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fiaoce réciproque et d^hostililé déclarée entre les Francs et leurs rois, pendant que ralliance entre les Mérovingiens et lesGalIo-Romainsdevient chaque jour plus étroite. La loi des Ripuaires est un monument curieux de cette situation. On sait •que sa rédaction est postérieure à celle de la Loi Saiique ; et M. Guizot a remarqué que Tinfluence ecclésiastique y est beaucoup plus apparente. Mais il y a quelque chose d^aussi remarquable: c^est que le Romain y est toujours placé sur la même ligne que Tecclésiastique et Tbomme du roi, et y est traité de la même manière , c'est-à-dire beaucoup plus favorablement que le Barbare.
» Si quelqu^un' a été légalement requis pour le sei'vice du » roi^ quMl s^agisse du service militaire ou de toute autre; » s^il s^y refuse, et quMl n'ait pas été retenu par la maladie, » qu'il soit condamné à une amende de soixante sols.
» 3i c'est un Romain , un ecclésiastique ou un homme du » roi ; qu'il soit condamné h payer trente sois entre les mains » du juge dont il aura méprisé les ordres.
» Si quelqu'un refuse de recevoir chez lui un envoyé du » roi , qui revient vers lui ou qui s'éloigne pour son service, » sans qu'une immunité royale l'en dispense, qu'il paie une « amende de soixante sols. Si c'est un homme du roi, un » Romain ou un ecclésiastique , il ne paiera que trente sois.
» Si quelqu'un^ est assez osé pour recevoir dans sa mai-
1 Lex Bipuar, , tît. 65 : Si qnis legibus in Qtilitatem rtgis , siire in hoste , aett in reliquam utilitatem bauuitns fuerit^ et minime adimpleverit , si «gritudo eum non detenuerit, sexaginta solidis moltetur.
IL Si autem Romanns aut eccleslasticus vol regins homo boc fecerit, unusquisquc contra auctorem suum triginta solidis culpabilis judlcetur.
111. Si quis autem legatarium régis Tel ad regem seu in utilitatem régis pergentem hospitio suscipere contempserit, nisi omnnilas régis hoc contradixerit, sexaginta solidis culpabilis judicetur. Âut si regius, Bomanu», ant ecdeslastlous homo boc fecerit , unusquisqae contra auctorem suum triginta solidis roultetur.
% Lex Ripuar, , tit. 87 : Si quis homincm , qui forbannitus est , in domum recipere pnesumpserit ; si Bipaarius est , sexaginta solidis ; si regius , Romauus, vcl ccclesiasticus , triginta solidis culpabilis judicetur.
Néanmoins le titre 36, De diversis interfectionibus ^ fait exception à la règle. La vie du Franc est évaluée à deux^ents $ol$; celles du Rurgonde , de TAlteman, dn Frison, du Bavarois et en Saxon , 5 cent soixante; celle du Komain, à cent soU seulemeot.
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» son un banni; si c'est un Ripuaire, qu'il soit condamné à » une amende de soixante sols ; si c'est un homme du roi , » un ecclésiastique ou un Romain , il fera amende de irt^Às
Ces dispositions parlent, d'elles-mêmes. Celles qui suivent me paraissent tout aussi significatives, car elles sont évidemment dirigées conti*e les Barbares :
« Si quelqu^un est infidèle au roi , qu'il compose pour sa M vie, et que tout ce qu'il possède appartienne au fisc, » dit la loi des Ripuaires ' .
« Si quelqu'un méprise le sceau ou l'ordre dp duc, o« j) tout avertissement venant de sa part, qu'il fasse ansende de . ») douze sols , » dit la loi des Ailemans ^. , m Que nul Bavarois ne perde son aleu ou 6a vie , s'il n'est » convaincu d'un crime capital; c'est-à-dire ^'il n'a pas eom- » ploté la mort du duc, appelé les ennemis dans la province, M OU aidé les étrangers à s'emparer de quelque ville , » dit la loi des Bavarois^.
Toutes ces dispositicms , inspirées par une crainte trop légitime et par les besoins d'une situation d^à presque désespérée, étaient autant d'innovations, et paraissaient aux yeux des Francs de véritables attentats contre leurs privilèges. Autrefois , dans les jours si regrettés de l'antique liberté des Germains , quiconque voulait tuer le roi pouvait se passer ce caprice : il en était quitte pour payer l'amende légale , c'est-à-dire un peu pl4Jfi que s'il avait tué un cheval ou un bœuf*. Mais dans la Gaule, sous î'infiuence des idées romaines, et de l'espèce de consécration «our laquelle eties
â LesD M^MtoTm » 60 » i St qnl^ hoffio régi JnAddif exiitorH , «le Tita coMp^nat , et a»»e« res ejus ffiscoeennemitur.
3 lew Àkanannwr^ , tit 28 : ai quis jigiHqni aunt maDdatum duois «ei|cx«rtt, Tcl signum qualecamque quod mandaverit , duodecim solidis sit colpabilic
S iéop Bajuvar* , Ut. 2 , 1 : Ut miUw Bajuvarios alodem aul vtiam sine capitaU criABdiie pei*dat; ideat, «1 aut iu ueecm diicis concîHatna Ineiit, ant ûdmicos in provinciam invÉtaverit, aui ciivitateni caperc àb extraneis maobimaverlt.
à iÀber CoHstitution» Mibslrcd. B. : Si qcii« vitas rcg^s iasicltaiiir, vite an» . reufl su ; et si illud excusace vclit.^ faeiai iioc p«jr coiapenaulioBsn aalimatinuls capitis régis, \el pcr triplex ordaliam , juxta leges Anftaram.
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UTRient plaeé le pouvoir, ces sortes de licences^ étaient^ non plas des délits, mais des crimes contre la société tout entière; et c^était la société elle-même qui se chargeait de sa propre vengeance, en frappant de mort le meurtrier.
Et non seulement le prince réclamait pour luF-méme une inviolabilité que les institutions germaniques ne garantissaient B personne, mais il prétendait Tétendre aussi à ses agents; €t la loi, qui n^est que Tinterprète des besoins nouveaux de la société, mesurait en effet sa protection sur la part quMls prenaient à Texercice du pouvoir. La vie d'un Franc n'était évaluée qu'à deux cent» sols ^; celte d'un comte ^, d'un sagibaron^, d'un antrustion, d'un convive du roi, en valait six <^nts^. Ainsi le mnndebwd ^ ou protection du prince, suffisait pour tripler la valeur d'une tête humaine. Faut-il s'étonner après cela si chacun , dans une société où le droit de tuer n^avait d'autre limite que l'argent qu'il en coûtait, se hâtait de mettre sa tête sous cette puissante garantie^? Bien plus , l'esclave du roi , son cheval et son bœuf , entraient eux-mêmes en partage de cet inestimable privilège, chacun à son rang^ et proportionnellemmit à son importance^. Le titre de Barbare, chose étrange ! valait juste la moitié de plus que celui de libre porcher ou de cuisinier du roi 7.
1 Lex Salie antiq. tit. 44 : Si quis ingenuus Franco, aat Barbarum hominem ^niSalica Lege Tivit, occiderit, VIII M. dên. qui fiiclant sol. GG. ciripabiiis Judicetar.
2 Lb» Ripuar» , tit. 5S : Si quifl judicem fi«ca)em ^ quem comitem yocant, interfecerit, 8exoeB.tl8 solidis mulctetur.
S LexSaliç, antiq.^ tit 51 : Si quis Sagibaronem fHïcidcrit. . . DG soK culpabilisjudlcetar.
à Lex jRjpttor., tit 53 : Si quiseuin interfecerit qai in truste regia est, sexcenlis solidis culpafoilis judicetur.
5 Mercuir., form, , I, 18 : Bectam est ut qui nobis fidem pollicentur In laemun nostro tueantur auxilio. Et quia ille fidelis Deo propitio noster Tenfeus
• ibi inpalatio nostro uua cuin Ariinania sua , in manu nostra trustem et fidelitatem nobis Tisus est conjurasse, propterea per prsesentem praeceptum decernimus ac jubemus ut deinceps memoratus ille in numéro antrustiooum computetur. Et si quiJi forlasse eum interficere prœsumpserit , noTcrit se virugildo fluo solidis sexcentis esse culpabilemjudicetur.
6 Lex Rtpuar, , tit 14 : Si quis feminam regiam parentem interfecerit , trecentis solidis culpabilis judicetur. — Ibid, , tit. 2 : Si quis régio homini de quacumquelibet ré forciam fecerit et per yim tulerit, in triplum sicut reliquo
'Ripuarlo componat
7 Lex Ripuar. , Ut 9 1 Si quis hominem regium iuterfocerit , eêhtum solNUs
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Chaque jour quelque nouveau decreium du prince venait mettre à néant quelqu^unde ces dangereux privilèges que les vieux Germains exerçaient sans scrupule dans leurs forets d^ outre-Rhin. On ne pouvait plus s^unir ni avec la femme de son frère, ni avec la sœur de sa femme, ni avec la femme de son oncle , ni avec celle de son père' . Les spectacles ambulants dans les jours de fêtes , les danses nocturnes et les solennelles orgies dont elles étaient acccompagnées au milieu des richesses et des loisirs de la Gaule soumise, étaient proscrites , non seulement comme un désordre répréhensible, mais encore comme un odieux sacrilège^. Le meurtre enfin ne pouvait plus se racheter à prix d'ai^ent^. Le vol lui-même , le vol , si cher à tous les Barbares , et si fort en honneur chez les Germains^, était impitoyablement proscrit. Le juge du fagm entrait sans ftiçon dans la maison du voleur, le faisait lier sous ses yeux , et le conduisait en cet état en présence du roi , s'il était d'origine barbare ; dans le cas contraire , il était pendu sur place ^.
Le droit barbare fléchit partout sous ce nouveau despotisme. Autrefois, dans la libre Germanie , la nation tout entière intervenait dans Télection de ses magistrats ^ ; dans la
culpabilis jadicetur. — IbidL , tit. 7 : SI quis ingenuus iugenuom occideiit, ducentiê soUdigculpabilisjudicetur.
1 Ut nullus de crinosis inceskum usum sibi societ conjugio, hoc est , uec fia tris soi axorem«nec uxoris suse sororem, nec uxorcm patrui sui , aut parcntift coQsanguiaei. Si qtiis oxorem patris acceperit , mortis pericaluHi iucurrat ( Decr*et CMidebert, R. , ad ann. 595, ap. Baluz. , t 1, p. 17.)
2 Ad nos querimoQia processU , multa sacrilegia ia populo fleri , ande Dens laedatur et populus pcr peccalum decliuct ad morlem ; noctes pervigUes cum ^rietate, scurrilitate vel canticis; etiam in sacris diebus, Pascha, Nataie Oomini et i*eliquls festivitatibus, vel adveniente die dominico, bansalrices per Tillas ambulare , bsec omnia unde Deus ag noscitur Itedi , nuUa tenus fieri permittimus. — f ChUdeberU R. Constitut. , ad ann. 55A, ap. PerU, t. III , p. 1. )
S Ibid, : Quicumqne allum sine causa occiderit , vit» periculo feriatur, et nullo pretio redemptionis se redimat aut componat
à V. supra , p. 412, note S.
5 Ibid. : Ut unusquisque judex, ut criminosum lati'onem audierit, ad casam suam ambulet, et Ipsum ligare faclat; lia ut si Francus fkierit, ad nostram praesentiam dirigatur, et si debilior persona fueritjn loco pendatur. — Justum est ut qui injuste uovit occidere , discat juste morii*c, dit le roi Ghildebert (Décret. Childebert. R. , ad ann. 595. )
5 Tacit , Gertnan , 12 : Ëligontur in iisdem conciliis et principes quf jura per pagos vlcosqae reddunt.
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GBuIe, le roi seufs^est arrogé le droit de les nommer* . Les alFaires qui se traitaient autrefois dans le Maalberg , aux réunions périodiques du peuple , sous les yeux et avec le concours de tous , se décident maintenant selon le caprice de quelques-uns ^ à la cour du prince , dans Talcove de ses femmes , lentrè les mains de ses favoris. Chacune de leurs sentences devient pour lui une source de revenus, et chaque condamnation un profit. C^est dans son fisc que viennent tomber péle-méme les Fnda , les confiscations , les amendes, avec le produit des fermes royales^ Targent des nations tributaires et les tributs de la Gauie conquise> Ainsi ce fisc insatiable , où TEmpire romain avait fini par disparaître , les empereurs en tombant semblent Tavoir légué comme un fléau aux nations barbares qui leur ont succédé. Le voilà qui vient se placer de nouveau à toutes les sources de la richesse publique pour les dessécher une à une; qui enveloppe dans «on immense réseau les peuples enfants dont Tinexpérience «e défend mal contre ses attaques , qui les circonyient , qui les épuise, et qui menace de les épuiser jusqu^à la mort. Pendant quMl aspire par les impôts tout For de la Gaule romaine , il mine à petit bruit les privilèges des Barbares par des inventions et des nouveautés frauduleuses. Ainsi il prélève un droit dans toutes les transactions où le nom du prince m trouve mêlé ^ ; il exige que nul ne se présente les mains vides devant le roi ^ ; il vend au comte son comté ^ , à Pévéque sa mitre et son annyean ^. Il vend indifféremment au premier venu la vie du Barbare comme celle du Romain , la faveur comme Finimitié du prince, sa justice comme sa clémence, sa protection comme sa colère ^,
1 V. Legg, BarUtr. antiq* — Oa trouTe «ncore néanmoins quelques traces de l'élection ^es magistrats. — Lem Atamannor, , tit, 41 : I3t nnllus causas audire pnesumat, nisi qui a -duce, per couTentionem populi, Judex constitutus est
2 Marculf., fcrmuL , 1 , 20 ^ 00 divisione ubi régis accessertt minus,
3 C'était un usage qni équivalait à une loi.
A Greg. Tur., Histor, , IV, A2 : Peonius bujus municipil ( Autissiodorensis ) vomitalum regebat. Cumque ail renoTandam actioncm munera régi pcr fllium Iransmisit
5 Greg. Tur. , Histor. , passim,
t Grçg. Tur. , Hisior. , passim.
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Mais toutes ces innovations lucratives, que Tusageaconver' . ties en droit, menacent d^échapper en même temps au roi Mérovingien avec son domaine, chaque jour appauvri par la concession de nouveaux bénéfices^ ; avec la société qui s^écarte chaque jour davantage du centre autour duquel il essaie de la - retenir; avec les derniers hommes libres qui abjureut leur liberté , et qui se jettent à Tenvi dans le vasselage , ou dans la servitude plus supportable que la liberté. En effet, Tusage ou plutôt Fabus des immunités menaçait d'enlever au iisc ses dernières ressources. L'immunité , alors même qu^elle était chèrement vendue par le prince , ne pouvait manquer de devenir pour ses finances une cause prochaine de ruine , puisque en vue d'un intérêt présent , il faisait pour l'avenir l'abandon de tous ses di*oits. Les amendes et les autres frais de justice diminuaient d'autant^. Il en résulte que les assises du comte deviennent de jour en jour plus désertes ; personne d'ailleurs ne veut de la justice qu'on y rend , et pour rete^ nir autour de son tribunal un nombre compétent d'assesseurs , de témoins , d'accusateurs , et un public qui sUnté-
1 Le passage suiYaiitcle la Tio de saint Eloi, évéque de Noyon, nous moatre quelles étaient les - conséquences des nombreuses concessions de .bénéfices dont il est question dans les monuments de Tépoque méroYingienue :
• Denique inter caetera expeUvit ( S. Eligius } ab eo ( Oagoberto rege ) Tillam quamdam in rure LemoTicino, cognominante Solemniaco, dicens : Hanc mibi, domine mi Rex , serenitas tua concédât , quo possim ibi et mibi et tibi scalam Gonstruere , per quam mereamur ad cœlestia régna uterque coiAcendere. Quamejus pelitionem libenter rex, sicut solcbat, annuit, et quod poposcerat sine mora , dato praacepto , concessit Erat enim tempos quo census pnbUeus ex eodem pago régis tbesauro exigebatur inferendus. Sed cum omnis census in unum collectus régi pararetur ferendns , ac -vellet domesticus simol et monetarius adbuc am*um ipsum fornacis coctione purgare , ut juxta ritnm purissimumac rutilum aulse régis praesentaretur metallum (nesciebant enim praedium esse Eligio concesSnm) , toto nisu atque conatu per triduum vel qoatriduum laborilnsistentes, nullapoterant, Deo id praepediente, arte proficere, usque qua ab Eligio prasTeniens nuncius opus cœptum interc|peret, idqae ejus dominio revocaret.: Mox ergo ut boc nunciaiuin est , cunctis l«c4 ilUtas aocoUs exultautibus , et opus perfectum est , ejusquediUoni commissum. —
( Vit, S, EUgii Noviomensis episcop. , c. 15 , ap. Acberlum , t. 5, SpicilegU. }
2 Marculf. , formuL ,1,3: Igitur noverit solerUa ^estra nos ad petitionem
apostoUco -viro Domno illo talcm pro aeterna retributioue beneGciumTisi
fuimus induisisse , ut in Yiliabus ecclesiae domus illius... nollus judex publîeus ad causas audiendo aut freda undique exigendum nulle unquam tempore non praesumat ingredere ; sedJioc ipse pontifex, vel successores ejus,propler uomen Domini, sob intégras emunitatis uomiuc valeaut dominare.
ET DE LA ROTAOTÉ MISrOTINGIENNE. 424
resse à leurs débats, la loi est obligée d'intervenir et de sévir* . Elle n'admet que trois excuses : la maladie , un empôcbemait causé par le service du prince , la mort soudaine d'un proche ou d'un ami ^. On s'aperçoit , à de tels indices , que les juridictions bénéficiaires , qui ont pris naissance après la conquête , et qui se multiplient avec une rapidité proportionnée à l'affaiblissement graduel de l'autorité centrale, attirent déjà dans leur sphère une partie notable de la population , et dargissent incessamment le vide qui se fait autour du pouvoir. Ainsi , on peut prévoir déjà que cette monarchie mérovingienne ne périra pas d'une autre manière que celle des empereurs , et les symptômes de sa décadence sont pour ainsi dire contemporains de son établissement.
Aussi la voyons-nous recueillir ses dernières forces pour empêcher le mal de s'étendre , et se hâter de porter la main à la blessure avant qu'elle ne soit devenue incurable. Tout^ gouvernement central a besoin de reposer, sur les hommes libres. C'est ce qui explique les efforts persévérants des empereurs pour les défendre contre les dangers, contre les wductûms de l'esclavage; c'est ce qui explique encore les tentatives aussi persévérantes, aussi infructueuses des rois mérovingiens pour les arracher à la servitude. La sei*vitude ! Voilà le serpent que nous trouvons dans le berceau de toutes les sociétés antiques , et qui a toujours fini par les étouffer : partout nous voyons les législateurs occupés à les défendre contre ses attaques , et les lois barbares sont moins étrangères que toute autre à ces précautions. Il est curieux de constater ainsi , à tant de siècles de distance , [es mêmes nécessités politiques , les mêmes maladies sociales , et l'application des mêmes palliatifs à défaut de remèdes.
« Si quelqu'un, sans motifs, réduit en esclavage un «homme libre, qu'il soit jugé coupable pour MCC deniers » qui font XXX sols.
1 Lex Salie, ^ tit 1 v Si quis ad mallum legibus dominicis mannitus fùerit et non Tenerit , si eum sniinis non detinnerit , solidonun quindecim cuïpabilis judicetur. — V. etiam Leg. Alamannor. , tit. S6.
2Leaè.SaUc,,m. 19,6.
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» Que s'il remmène quelque part encbaiaé ; qu'ail soit » jugé coupable pour MDGCC deniers qui font XLV sols. ^
» Si c'est un Romain qui a enchaîné un Franc , sans nu » juste nK)tif , qu'il soit jugé coupable pour MCC deniers »qui font XXX sols»
» Mais si c'est un Franc qui a enchainé un Romain sans » motif , qu'il ne soit jugé coupable que pour DG denier» » qui font XV sols*
» Si quelqu'un dérobe (fditgiaverit) un bomme Ubre et »le vend, et que l'homme vendu retourne plus tard dans sa » patrie , que le coupable paie deux cents soh, et s'il ne re- » tourne pas dans sa patrie^ l'ameade sera encore de deux » cents sois ^. vf
La Loi Ripuaire est plus sévère encore :
K Si un homme libre vend au-delà dés frontières un vautre homme libre de la nation des Ripuaires, et qu'if » ne puisse pas le représenter, qu'il soit coupable de star » cents soh. Si au contraire il le ramtoe , que l'amende soit » de deux cents sols. Que cette règle soit aussi applicable a la » femme libre 5. h
Nous trouvons des dispositions analogues ékns la Loi de» : Allemans * et dans celle des Bavarois.
Mais ees hommes libres, que la loi avait tant de peine a protéger contre les plagiaires y essayaient le plus souvent de se soustraire à cette protection onéreuse, et couraient chercher un asyle dans la servitude, ou dans le vassels^e, ou bien encore dans l'Eglise. C'était surtout vers l'Eglise que les-
1 Lex Salie, antiq, , Ut 25 : Si q,ui8 bomluem ingenuum sine causa ligayerit, lIGCden. qui fiiciunt sol. XXX culpabilisjudicetur. II. Si vero eum lir aliquau» partent ligatum duxerU^ BiDCCG den. qui faciunt sol. XLV culpabiiis jadicekur.
2- IblcL , Ut. A2. IV : Si quis bominem ingenuonir plagiawrit et vendiderit, el postea in patriam reversus fuerit, MVIU den. qui faciunt soiid. GC cuIpabUi» jiudidetur.
V : Si qnls bominem ingeimum Tendfderit, et poste» in patriam; reversas no» fuerit, MVIU den. qui faciunt sol. GG, culpabilisjudicetur.
S Lex Ripuar. , tit. 16 : Si quis ingenuus Ingcuuum Ripuarium extra solum Tendiderit , et iterum eum ad solum non potuerit reducere , sexcentis soL. cuîpabilis judfcetur, etc.
IlUx Mamannor.., tit 46> A7, A8. ~ LexBtuJuvar. ^tlt 3, 15.. — Ht. 8,./t.
ET DE LA ROYAUTÉ MlÉROTIffCIENHE. 425
malheureux accouraient; car son joug était doui et sa puissance presque sans limites. Les Barbares, qu^elle avait enfantés à la vie chrétienne avec tant de douleur, se pressaient autour d'elle pour avoir part , le petit nombre , à son pouvoir/et la foule à sa protection. Elle tendait les bras à tous indistinctement, et accueillait le serf et le prince avec le même amour. La sainteté de ^s autels était un asyle plus inviolable encore que le château fort du grand seigneur : tous les op- {M*imés y accout^ient , leurs titres de propriété à la main , pour les déposer sur Tautel et se reposer eux-mêmes à son ombre. On ne mit d'abord aucune entrave à cette tendresse. « Si un homme libre veut livrer sa terre ou sa personne à » l'Eglise, que nul ne puisse Fen empêcher , ni le duc , ni le »> comte, ni aucune autre personne; mais que tout chrétien » soit libre de se vouer au service de Dieu à son gré , ou de » se racheter avec son bien * . »
« Si un homme libre a donné ses biens à TEglise, et qu'en- »> suite il lésait repris des mains du pasteur parle bienfait de » TEglise pour en avoir son pain de chaque jour jusqu'à sa » mort, qu'il paie à l'Eglise le cens qu'il a promis de lui «payer, et qu'il en contracte l'obligation par écrit, afin » «qu'après sa mort nul de ses héritiers n'y contredise^. »
« Si quelqu'un poursuit un fugitif, libre ou esclave, et que » le malheureux cherche un asyle dans l'intérieur de l'Eglise, » que nul n'ait le droit de l'en arracher. Et si quelqu'un l'en » arrache , qu'ils paie dix-huit sols à l'Eglise , et au fisc » soixante ; parce qu'il a enfreint la loi; parce qu'il a refusé » k l'Eglise l'honneur, à Dieu le respect qu'il leur devait, et » afin que les autres sachent que les chrétiens craignent Dieu » et honorent l'Eglise'. »
Ainsi l'Eglise couvrait également de sa protection le mal-
1 Lex AUmannor, , Ut. 1 , It
2 Ibi(L , Ut 1, 2. — A ceci se rattache la grande et importante question des Précaires, c'est-à-dire la grandeur territoriale de TEglise ; mais nous ne pouvons que l'indiquer.
S lbi(L, tiU 3, 1. — 11 existe des diq>08ition8 analogues dans la Lot des Bava* roiSftit 1, e. 1.
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heureux et le coupable; et cette protection était si sainte el si respectée, que les petits enfants venaient la rechercher presqu'au sortir de leur berceau. Le père, tenant son fils par la aiftin, s'avançait vers Tautel, et enveloppant cette main dans le voile blanc qui le recouvrait > il jurait en présraoe de Tabbé, et sur les reliques des saints, que Tenfant vivrait soumis à la règle jusqu'à sa mort , sans jamais songer à secouer le joug salutaire qui lui était imposé ^ .
Ainsi le peuple, sous les Mérovingiens comme sousFEmpire> désertait les charges de la vie civile et se pressait ea foule aux portes du sanctuaire. Il fallut à la fin que la loi s^nterposât pour arrêter ce flot qui allait toujours grossissant; et déjà, au VII* siècle, Thomme libre, avant de se consacrer à Tautel , est obligé d'en obtenir la permission duroi ^.
Mais toutes ces précautions furent impuissantes. La société franque , long-temps tenue en équilibre par les deux forces contraires qui se la disputaient, penchait décidément du côté de l'aristocratie. La terre romaine, qui d'abord avait recherché la protection du roi pour échapper aux ravages* des Barbares, n'y avait trouvé, au lieu de la protection qu'elle réclamait, que les persécutions du fisc, plus désastreuses que celles des Barbares. Alors elle se tourna vers les Barbares eux-mêmes , et vint se placer en lieu plus sûr soua leur main. Les Mérovingiens se vil*ent contraints de la poursuivre dans ce dernier asyle : ils essayèrent de soumettre le» Francs à l'impôt. Ce fut le signal d'une autre crise dans l'histoire de la dynastie.
1 IdcircohUDC filinm nostrom , cum oblatione in manu atque petinone alla» ris , palla |mana inTOluta , ad nomina sanctorum quorum hic reliquiae continentur, et abbate praesente, trado coram testibus regulariter permansurum, ita ut ab bac die nonliceat illi colium de sub juge regulae ezcutere. ~ ( Baluz. » formai, veter, , XXXI. )
2 Harculf., formuU^ I« 19. : Pra&ceptutn. de clericatu. — Si quis paenH» crinitum sine Toluntate pareutum totond«iit , soi. XLV culpabills judicetor.. iLex Salie, reformât. , tit. 26 >S 2.)
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PIRE. EXEMPLE DES WISIGOTBS ÇT DES VANDALES. — LES
FRANCS JOUISSAIENT DANS l'oRIGINE DU MâME PRiVlLliGE A UN DOUBLE TITRE , COMME SOLDATS DE L^EMPIRE ET COMME CON- QUÉRANTS DES GAULES.
Nous avons prouvé ailleurs que les sociétés germaniques, avant Tinvasion, ne connaissaient d'autre tribut que les dons volontaires, et Famende imposée à titre d^expiation. Ainsi, lorsque les Barbares entrèrent dans TEmpire, ils ne connaissaient Timpôt publie que par ce quMls en avaiait entendu raconter dans leurs libres forêts, et par les misèi*es dont le spectacle s^offrit alors de tous côtés à leurs regards ^ . Quelquefois cependant ils Tavaient infligé aux nations vaincues , comme une punition et un outrage , lorsqu'ils étaient encore au-delà du Rbin ; mais jamais ils ne purent avoir Tidée de se Tinfliger à eux-mêmes. Le tribut , au berceau des sociétés , fut toujours la marque d'une infériorité politique ou sociale ^. L'esclave et le vaincu s'y sour mettent; Thomme libre et victorieux ne paie d'autre impôt que son sang ^.
Et pourtant l'on a mis en question si les Francs, après la conquête , prirent leur part des charges qui continuèrent de peser sur les Romains , de même qu'ils prirent une part à leurs dépouilles. Boulainvilliers avait rejeté ce soupçon comme une injure. H soutint , avec le dédain aristocratique
1 Allis gentibus, ignorantla impeiii romaul, inexperta esse supplicia, nescia tribtita. ( Verba Àrminii ad Cheruscos, ap. Tacit AnnaL,i, 59).
2 Stipendium capere, jure belli , quod Ticlores victis impoucre consncrunti dilArioYisteà César, Comment, 1, AA.— Tacit, Germon,, A3 : Osos pannonica liDgua coargait non esse Germanos, et quod tribaia patiuntur,
3 C'est ainsi que , chez les Perses , la tribu dominante , celle qui avait Tainca et soumis toutes les autres, était afiQrancbte de tout impôt (Herodot) III, ^fi )
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qui le caractérise 9 que Tinipôt en France ne regarda jamais que les vaincus. L'abbé Dubos lui répondit , avec plus de vivacité encore * et tout aussi peu de vérité , que les Francs payèrent Tiinpôt au même titre que les Romains; que' d'ailleurs il ne connaissait en France ni vainqueurs ni vaincus; que les Francs avaient été appelés par les Gaulois , et n'étaient entrés dans la Gaule [qu'à titre d'amis et d'alliés : d'où il concluait que les uns et les autres eurent, dès le principe, une part égale aux charges et aux honneurs de l'État qui venait de naître de leur union. Montesquieu , à son tour, reprît la thèse du comte de Boulainvilliers ; et, non content d'affirmer comme lui que les Francs ne furent jamais soumis à l'impôt, il alla jusqu^à donner à entendre, sans toutefois oser l'affirmer, que l'impôt ne survécut pas è la chute de l'Empire , et que la Gaule mérovingienne n'eut rien à démêler avec lui 2.
La vérité , dans les questions de cette nature , n'est jamais dans l'absolu. Ici encore, comme toujours, il faut la chercher entre les deux extrêmes. Je citerai les textes.
Le prêtre Salvien, de Marseille, à la vue de tant de nations barbares qui mettaient l'Empire romain en lambeaux, faisait , vers Tan 440 , le lableau die ces grandes misères , et cherchait le doigt de Dieu dans ces boulevei'sements. Il parle, avec une admirable énergie, du fardeau accablant des impôts, et, dans son indignation, il. s'écrie ^ :
1 C'est à BoalaiuTillîers que s'adresse ce root si dur i « Certes, cette lettre •n'est pas d'un prince qui ait réduit en une espère de servitude les habilants • des proTinces des Gaules, ainsi qu'il a plu à des quarte de sçavantê de l'écrire.» — ( V. Monarchie française, t. 2 , p. 214.)
2 Esprit des Lois, XXX , 12 : « Des peuples simples , pauvres , libres, guerriers, •paoteurs, qui Tivaient sans industrie, et ne tenaient à leurs terres que par des •cases de jonc, suivaient des cliefs pour faire du butin , et non pas pour payer •ou pour lever des tributs. L'art de la maltôte est toujours inventé aprèd coup, •et lorsque les bommes commencent à jouir de la félicité des autres arts. •
subi enim aut inquibus sunt nisi in Romanis haec mala?... Franc! enim boe scelus nesciunt. Nibil borum est apud Vandales, nibil hornm apud GoQios. Tam longe enim est , ut base in ter Gothos Barbari tolèrent , ut ne Romani quidem qui inter eos vivunt , ista patiantur. Ttaque unum omnium Romanorum illic votumest, ne unquam eos necesse sit in jus transire Romanorum. Una est consentiens illic romanse plebis oratio , ut liceat eis vitam quam agunt •gvro cumBarbaris...y Itaque non solum transfugere ab eis ad nos fratres
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a Où.doQO, et chez quels autres peuples que les Romains,
» trouverons-nous de pareils maux? Car les Francs ne
» savent même pas ce que e^est qu^un tel crime. Rien de » semblable chez les Vandales, ri^ chez les Goths. Tant s^en » faut que les Barbares aient à souffrir de pareils tourments » chez les Goths , que les Rofliakis mêmes qui vivent parmi »eux en sont exempts. Aussi ne forment-ils tous qu'un seul » vœu , c'est de ne jamais être réduits à passer de nouveau »sous le joug de Rome. Oui , toute cette plèbe romaine ne » demande qu'une grftce au ciel , celle de pouvoir passer au » milieu des Barbares la vie telle quelle dont elle vit. C^est » pourquoi , non seulement nos frères ne songent point » à passer comme transfuges de leur camp dans le nôi> tre ; mais ils désertent nos provinces pour se réfugier au- » près d'eux. Je pourrais m'étonner, do reste, que tous les » tribtttaii*es pauvres n'en fassent pas autant , si je ne eon- » naissais point l'unique motif qui les arrête; l'impossibilité » de transporter avec eux leur petit patrimoine , leur chétive » cabane et leur misérable famille. Car nous voyons le plus » grand nombre abandonner leurs champs et la tente qui les x> abrite , pour se soustraire par la fuite à la violence des ex- » actions. »
Et ailleurs * ;. . -
« Que dire maintenant de aette monstruosité , de cette in- » humanité si étrçngère aux Barbares, si familière aux Ro- » mains : la proscription mutuelle par de mutuelles exac* » tions. »
Au moment où le prêtre de Marseille traçait ces lignes éloquentes , les Barbares qu'il admire n'étaient plus dans leurs forêts d'outre-Rhin. Ils étaientdéjà en possession d'une
Bostri nolunt, »ednt ad eos confugiant nos relinquuut Et quidem mirari possiiD cur boc omnino non facerent tributarii pauperes, niai tautnm una causa estquarenon faciunt. quia transferre Ulic resculas atqae habitatiunciiliis famlllasque nonpossunU Nam cum plerique eorum agelloi ac tabernacula tmtL deserent, ut ifimcxactionis évadant... etc.
( Salvian. de Gubcmat. Dei. — Paris , 1G8â> p. 108. ) 1 Jam Tero illud quale, qnam saBvum, quam aUenum a Rarbaris , quam familiare Romanis, quodse invicem exactione proscribunL — [ItitLf V» c. ft.)
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notable partie do territoire des Gaules; ils ataient des Romains au milieu d^eux , et toutefois ils n'avaient point d^impôts publics.
Orose ne tient pas un antre langage.
« Les Barbares eux-mêmes n^ont pas plutôt achevé leurs » conquêtes , que y prenant leurs glaives en exécration , ils se «sont tournés vers les travaux des champs^; et nous les » voyons aujourd'hui traiter les Romains qui restent au mi- » lien d'eux comme des amis et comme des frères; an point » quMI n'esf pas rare de trouver chez eux des Romains qui » préfèrent une pauvreté libre au milieu des Barbares, aux I» angoisses d'une vie tourmentée par les exactions de »Rome*. »
Ainsi , les usages et les mœurs de la Germanie se sont maintenus chez les Germains , même après leur établissement dans la Gaule. Les Barbares venaient à peine de déployer leurs tentes sur le territoire de TEmpire; ils avaient alors bien autre chose à faire que de modifier leur organisation politique d'après les idées et la politique romaines. Aussi laissèrent-ils toutes choses à peu près dans l'état où ils les trouvaient en arrivant , et ne firent guère de brèche que dans l'endroit précis où porta leur hache d'armes. Nous savons en particulier, qu'après le démembrement de l'Empire d'Occident , tous les peuples barbares qui se l'étaient partagé maintinrent le système d'imposition.^ publiques que les Romains avaient établi avant eux. Nous l'avons prouvé pour les Francs; pour les autres, la chose n'est pas contestée. Mais, tout en maintenant le tribut à Tégard des indigènes, les Francs s'y soumirent-ils eux-mêmes tout d'abord? Ou bien la barrière qui , sur certains points séparait encore les deux peuples, protégea-t-elle les Barbares contre ses atteintes? Les textes répondront.
1 QDamcpiam et post hoc quoque Barbari , conllnuo exsecrati gladios snos, ad aratra conTBrsl sunt , residuosque Romanos ut soctos modo et amicos fb- Tent; ut jam inveniantur inter eoâ Romani qui malint inter Barbaros pauperem libertatem, quam inter Romanos tributarlam sollicitudinem snstinere.
(Oro«., H/sfor., Vil, 41.)
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Nous Usons dans Fréd^aire :
« Après que les Francs eurent chassé Childéric , leur roi , » iEgidius, qui le remplaçait, établit sur les Friines , en D qualité de lieutenant (subregulus), Wiomadus , ami de Ghil- » déric y et imposa y par son conseil , chacun des Francs à un » sou d^or. Ceux-ci y consentirent et payèrent. Wiomadus » dit de nouveau à iEgidius : aCest une race intraitable que » celle que tu m^as donnée à gouverner. Ils ne sont pas assez » imposés. Leur orgueil les rend indociles. Ordonne qu'ils » soient imposés à trois sous.» lis le furent, et les Francs s^y » soumirentencore en disant : «Il vautmieuxpayertroissous » d'impôt , que de mener une vie si dure sous Childéric ' . »
Il résulte de ce passage que , sous Childéric, les Francs n'étaient pas soumis à l'impôt. Ainsi, un texte positif vient en aide aux inductions que le simple bon sens nous avait déjà fournies; ainsi Boulainvilliers et Montesquiou ont raison jusqu'ici.
Je sais bien que Grégoire de Tours, plus rapproché des événements, ne parle que de supplices ordonnés par iËgi*dius , et ne dit pas un mot du tribut. Je n'hésite point à re^ garder son récit comme plus fidèle , et cependant je maintiens toutes les assertions que celui de Frédégaire m'a inspirées. C'est à Grégoire de Tours lui-même que je laisserai tout à l'heure le soin de les confirmer.
Et ce qui prouve que l'exemption originelle des Francs ne fut point un accident , mais un princip^'est que nous voyons que partout ailleurs les Barbares jouissent de la même franchise à l'exclusion des Romains. Ainsi les Wisigoths avaient affranchi de l'impôt les terres qui formaient leur partage, et y soumettaient celles qu'ils laissaient aux indi-
1 Wiomadus, arnicas Childericl, subregulus, ab JEgidio Francis. inslituitur, ejnsque consilio omnes Francoe singulis aurei^ tributayit Illi adquiescentes impleYcrunt. Dixitque iterum ad JEgidium Wiomadus : Hase gens durissima qu» mihl ad agendum^ussisti, parum adlributaii suut. Sùpcrbia sasTlunt. Jubé «t ternos solides tributentur. Quod cum factum fuissei , aàquiescentes Franci dixerunt: Melius nobis est ternos solides tributa solvere, quamoum CbUdcrico grayissimam^itam ducere. — ( Fredeg. , Chron, , XI* )
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gènes, le n'igiiore pas que l^abbé Dubos a cru prouver le contraire * ; mais je ne veux , pour étabHr mon opinion , que les textes quMI cite pour appuyer la sienne :
u Que les juges et les prévôts enlèvent les tiers des Ro- » matns^ à oeux qui s'en sont emparés, et qu'ils les leur fas- » sent rendre sans aucun retard^ afin que le fisc n'y perde » rien*. »>
Le fisc perdait donc la quote-part qui revenait à une propriété romaine dans l'impôt foncier , lorsque celle-ci passait enti'e les mains d'un Goth.
Une loi célèbre de Chindasuinthe semble avoir eu pour objet de porter remède au môme abus ^ :
« Que les curiales ou les particuliers qui sont dans l'obli- » gation de fournir des chevaux pour lé service public, ou » d'acquitter quelqu'autre charge envers le trésor, ne puissent » jamais aliéner leur bien ni par vente , ni par donation , ni » par échange. Et cependant, s'il arrive qu'ils se soient dé- » pouillés de tous leui's biens en faveur d'un autre, volon- » tairement ou par nécessité, par vente ou par donation ; ce- » lui qui en est nanti se chargera de payer le cens de celui » dont il l'aura reçu , et le rôle des contributions portera à » son article toute la somme que l'autre payait auparavant.
1 Etablissement de la Monarchie française , t. 2 , p. 576 de réditlon In-A.
3 C'est encore dans ce sens qu'il faut entendre et expliquer la loi II du tit 1, liY. X , que Dabo9 n'a pas comprise davantage , et qu*il invoque à tort à l'appui de son système.
S Judices atque priepositi tertias Bomanoram ab iilis qui occupatas tenent auferant, et Romanis sua cxactionc sine ulla dilatione reddant, utnihil fisco debeat deperire. — [Lex Wlslgoth, , 1. X, 1. 1, 1. 16. ) — Dubos a soin de faire Ici un contresens, et traduit : Acondition toutefois que Lis Romains ainsi réintégrés paieront au fisc les mêmes redevances que payaient tes Wisigoths qu'on aurait dépouiUés.
A Lex Wisigoth,, 1. V, lit. 4 , 1. 10 : Curiales igitur vel privati qui caballos ponere , vel in arca publica ftenctionem exsolvere consueti sunt , nnmquam quidem facultatem suam vendere aut donare , vel commutatione aliqua debéant alienarc. Et tamcn , si contigerit aut voluntate aut necessitatc eos alieni, sive venditione aut donationc, si ve commutatione, omncm suam! facultatem dare, ille qui acceplt, ccnsum illius a quo acccpit exsolvere procnrabit, et banc ipsam summani ccnsus rjusdem scripturse suse ordo continebit Sed et qui mcdictatem facultatis talium personarum , vel partem aliquam lu mauciplis , viltis , viueis , domibus percepcrit , Juxtà quantitatcm acccptao rei fonctioucm publicam implcturns est
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j> S'il n'en a reço que la moitié , ou une part quelconque des » esclaves, des villcBy des vignobles et des maisons, il sera » débiteur envers le trésor à proportion de ce qu41 aura » reçu. »
L'exemple des Vandales est peut<»étre encore plus concluant. Je lis dans Procope' :
« S'il se trouvait en Afrique ou une terre fertile ou quel- » qu'autre chose digne d'envie, Genseric partageait le tout » entre ses fils. Il enleva de même les meilleures terres de » l'Afrique à leurs légitimes possesseurs pour les distribuer » aux Vandales. Ce sont celles que l'on appelle encore au- » jourd'hui terres des Vandales , et elles sont restées long- » temps exemptes de toute charge publique entre les mains » de leurs nouveaux maîtres ; car Genseric les déclara exemp- » tes à perpétuité de tout impôt ou tribut. Et même si queU » qu'un croyait n'avoir pas reçu une bonne terre en partage, » il pouvait la. rendre aux anciens propriétaires, et recevoir » l'équivalent du domaine public »
L'exemple des Ostrogoths, qui payaient l'impôt comme les Romains, ne saurait être un embarras pour personne , quoique l'abbé Dubos s'en prévale ; et il suffira toujours, pour réduire son argumentation à néant, de lui répéter* ces paroles de Montesquieu^ :
« Je ferai voir quelque jour , dans un ouvrage particulier^ » que le plan de la monarchie des Ostrogoths étaft entière- » ment différent du plan de celles qui furent fondées en ce » temps-là par les autres peuples barbares; et que, bien loin » qu'on puisse dire qu'une chose existait chez les Francs
1 Procop., de Beli, Vand.: Si quid inter Afros boni fuerat aut agri aut rerum aliarum, omne inter filios diTisit ( Gensericus), Caeteros item agros optimos ÂfHcaD à dominis ereptos Vandilis distribuit, qui adhoc hodie Fandilorum agri Tocantnr, Hberiqnc ftiere longo tempore possidentibns. Nam ab omui eos vec* tigali aut tsibuto in perpetuum liberavit. Quin^ si qnis non bonam nactus lerram sibi Tideretar, illam prioribus possessoribus dimittere licitum erat, et ei publico tantaindem accipere.
2 Bêfn-it des LoU^ XXX , 12 : -~ Nous n*adoplons pas tonte la pensée 4c Montesquieu à cet égard , et nons ne croyons pas que» de ce qu'une chose existait chez les Ostrogoths^ il faille en conclure qu'elle n'existait pas chez les Francs* Mais enfin , dans le cas particulier qui nous occupe, la diSéi'encc est formelle.
tt parce qu'elle était en usage chez lesOstft^oths, on a au » contraire un sujet de penser qu'une chose qui se prati* i> quait chez les Ostrogoths ne se pratiquait pas chez les *) Francs* »
Aussi persistons-nous à dii*e que dans le principe , les Francs étaient exempts de tout impôt. Mais il arriva un moment où il devint indispensable de le faire remonter jusqu'à eux. Il était impossible qu'il s'arrêtât long -temps devant leurs privilèges; car indépendamment de toute nécessité politique, l'action lente et graduelle du temps devait, peu à peu en effooer le souvenir. Chaque jour passé au milieu des Gaulois emportait quelque chose du prestige qui protégeait encore les Barbares, et tendait à les placer sous le même niveau. Déjà la barrière qui avait d'abord si nettement séparé les deux races^ avait cédé sur plus d'un point, et allait tomber après quelques générations, avec les préjugés qui l'avaient élevée' . L'intérêt des rois d'ailleurs était de hftter une confusion qui devait profiter ft leur pouvoir, afin d'étendre sur les uns, à la faveur de cette confusion , un joug que les autres étaient forcés de subir comme une conséquence naturelle de leur infériorité politique. Mais indépendamment de cette i*ai$<Hi toute politique, il en existait une autre toute sociale qui se rattache à la révolution importante que la propriété territoriale subissait alors dans la Gaule , et qui a exercé une influence déoisive sur le sort de la dynastie. J'ai essayé ailleurs d'ai expliquer les causes ^ ; la pensée de soumettre les Francs à l'impôt qui'pesait déjà sur les Romains fut une de ses conséquences les plus mémorables.
C'est sous la date de 548 , à la mort du roi Théodebert, que Grégoire de Tours trouve pour la premièi*e fois occasion d'en parler 5.
1 Je Teax parler de la différence des lois. Il est peat-être vrai de dire qiie« dans le principe, il ne fut pas loisible à chacun de suivre la loi qu'il voulait (quoiqu'il y ait à notre ayia beaucoup à dire sur cela) ; mais 11 est certain dans tous les cas que, dès la seconde race , chacun avait la liberté du choix. — Capital, jpaishn,
3 Voir plus haut , chap. VI, sab /In.
} Greg. Xur. , Biator, , Ul , S6.
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« Après tout cela , le roi Tbéodebert tomba malade. Les » médecins se donnèrent beaucoup de peine pour le g^uérir ; » mais leura soins furent inutiles , parce que Dieu avait déjà » résolu de Tappeler à lui. C'est pourquoi , après avoir lan- » gui très long-temps, il finit par succomber et rendit le der- » nier soupir. Mais les Francs , qui avaient conçu une haine » violente contre Parthenius , parce qu'il Us avait soumis au n tribut sùus te règne du feu roi < , se mirent à le persécuter. » Partbenius se voyant en danger de mort , s'enfuit de I» » ville et supplia humblement deux des évoques de le con- » duire jusqu'à Trêves, et d'appaiser par lefirs exhortations » le soulèvement du peuple en fureur. Or, il arriva , pen- » daht qu'ils Vy tendaient , qu'une nuit Partbenius étant » couché jeta un grand cri durant son sommeil, puis on Pen- » tendit dire : Hélas I hélas ! venez à mon secours, car je me » meurs. Ses compagnons , réveillés par ses cris , lui deman- » dèrent ce qu'il avait : « C'est mon ami Ausanius, répondiWI, » et ma femme Papianilla que j'ai fait mourir autrefois , et » qui m'appellent en jugement. Viens , me disent-ils, viens n répondre devant Dieu , car nous te citons à son tribunal. » » En effet , quelques années auparavant / dans un accès de » jalousie , il avait injustement tué sa femme et son ami. Ce- » pendant les évéques étant an*ivés à Trêves , et désespérant M de résister aux violences du peuple qui froissait autour » d'eux, résolurent de le cacher dans l'église^ en le plaçant »> dans un bahut et en le recouvrant des vêtements qui ser- » vaient à l'usage du culte. Le peuple s'y précipita , fouilla » dans tous les recoins, et n'y ayant rien trouvé , il se pré- » parait à sortir en grinçant les dents. Mais quelqu'un se rai) visant : « Voici , s'écria-t-il, un bahut dans lequel nous n'a- » vons pas fouillé. » Les' gardiens répondirent qu'il n'y avait » autre chose que des ornements d'église. La foule demanda » la clé, et ajouta : « Si vous ne l'ouvrez immédiatement, nous
1 Franci vero, cum ParthcBlam in odlo haberenk, pro eo qnodeis h'ibiita, antedicti régis lempore, infliiisset, euin penequi cœperunf.
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» allons le mettre en pièces. » Le bahut fut ouvert, le linge » fut enlevé, et on trouva le malheureux. Le peuple battit
. » des mains et s'écria : « C'est Dieu qui a livré notre ennemi # entre nos mains ^. » Alors on Taccabla de coups, on le » couvrit de crachats, on lui lia les mains derrière le dos, on » l'attacha enfin lui-même à un pilier et on le lapida. »
Cette violence me persuade, mieux encone'que le silence de l'historien pour les temps antérieurs, que ce fut là la pre- (pière tentative et le premier châtiment. Il s'agissait pour les Francs de repousser à tout prix une première attaque , et d'étouffer ce pernicieux exemple avec son auteur.
Presqu'à la même époque ( 584 ) , nous voyons les mêmes
. tentatives et les mêmes, résistances se produire en Neùstrie. « La reine Frédégonde^ avait alors auprès d'elle le juge » Audon , qui avait été de moitié avec elle dans plusieui^s mé- » chantes actions pendant la vie du roi Chilpéric ; car ce fut » lui qui , de concert avec le préfet Mummolus, soumit au tribut » public plusieurs d'entre les Francs qui n'y étaient pas sou- » mis du temps deChildebert le vieux. Après la mort du roi » il fut dépouillé et ruiné par eux, de sorte qu'il ne lui resta » que ce qu'il put emporter sur lui; car ils mirent le feu à » ses maisons , et ils lui auraient arraché la vie elle-même » s'il ne s'était réfugié dans l'église avec la reine. »
Ainsi , du temps de Childebert l'ancien , un grand nombre de Francs (multos de Francis) étaient encore exempts de tout impôt : c'est ce qui résulte incontestablement de ce passage.
Et pourtant il donne lieu à une double supposition. Fautil croire que tous les Francs étaient, dans le principe, et par le fait même de leur qualité de Francs, exempts du tribut,
1 Eccc tradidit Deas iDimicnm nostrum in manus uostras. h 2 Greg. Tur. , Hlstor, , VIT , 15 : Habebat tune tcmporis secum Aa4onem jadicem qpi ei in multis consenserat malis. Ipse enim cum Hommolo praefécto multos de Francis , qui tcmpore Childeberti régis senioris ingenui erant, publico tributo subegit Qui post mortem régis ab ipsis spoliatus ac denudatas est, ut nihil ei praeter quod super se auferre potuit , remaneret. Domos enim ejns incendio subdideruut ; abstulissent uUque et ipsam vitAm , ni corn rcgina ecclesiam cxpctisseU
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et que le juge Âudon avait méconnu'leur privilège en les y soumettant? Ou bien Fexemption était-elle particulière à une classe déterminée de Francs qui , nonobstant cette exemption , se trouva atteinte, comme toutes les autres, par les mesures fiscales du ministre de Fréclègonde?
Il esX fort difficile de répondre à cette question. Ck)mmençons par rappeler que sous FEmpire tous les soldats, du moment où ils entraient sous les drapeaux, obtenaient de droit l'immunité pour eux-mêmes * , et que la même faveur s'étendait progressivement à leur femme , après cinq ans de service dans les troupes chargées de la garde des fleuves qui protégeaient l'Empire, {rifarienses'^Y^ à leur femme, à leur père et à leur mère, après un service d'égale durée dans celles qui portaient le nom de eomitatenses , parce qu'elles étaient censées faire partie de la garde (comitalus) de l'empereur 3. Tous les vétérans indistinctement , à quelque corps qu'ils eussent appartenu , jouissaient du même privilège^. Les uttxilimres , c'est-à-dire les Barbares enrôlés au service de TEmpire, n'en étaient pas exclus*. Oji voudra bien remarquer que les fonds de terre distribués aux vétérans dans les provinces , et aux soldats limitanei^ sur les frontières, appartenaient tous à la res privala ^ ou plus souvent encore aux sacrœ largitiones, puisqu'ils provenaient des confiscations , des déshérences , des terres vacantes ^ , et enfin de celles qui étaient spécialement affectées à l'entretien des milites limi-
1 CodU TheofL^yil, Ut 13^ L 6 : Si oblatus junior faerlt , qai censlbus tenetur inneiins, ex eo tempore quo militiaB sacramenta susceperit^ proprii census caput excaset
2 CxkL Theod,, VII, tit 13, liv. 7: •....• Hii Tero qui ia ripa per cnneosauxlllaque fuerlnt constitutif cnm proprio capite uxorem suam tantum posï quinque annos,.... prœstet immunes, si tamen eos constet censibus adtineri.
3 Id, ibid, ; Gompletis Ycro quinque annorum stlpendiis , qui comitatensibus numeris fuerit sociatns, patris quoque ac matris, necnon et uxorls su» c«pitationem meritis sulfiragantibus excusabit.
à VU, C<hL TJiêOtU^ XX, 8 : Omnibus bene meritis ireteranis, quam voiunt patriam damus^ et iimnunitatem perpetuam pollicemur*
5 V. supra, not X •
6 XI, Cod. Tbeod.^ ée conUttion, donaL tit. 20. — X, tit. 10, de petUionibus et uL trodaiisei delatoribuê. — VII, tit. 20, deveteranis, 11.
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tanH, sous le nom de krrœ HmUaneœ * . Or, la res privala^, et toutes les concessions de terres émanées des merœ largUioneg^^ étaient exemptes de Timpôt ordinaire. Déplus, une loi de Constantin * avait assimilé au peculium castrense tout ce que les Palatini avaient acquis pendant qu^ils étaient en exercice, soit avec le produit de leurs. épargnes, soit par la libéralité du prince, ils participaient, à ce titre, à toutes les immunités dont jouissaient les soldats présents au drapeau et les vétérans, et notamment à la plus importante de toutes, celle de Timpôt territorial ou canonique. Or, il y avait bien peu de Francs dans la Gaule qui ne fussent pas compris dans Tune de ces catégorie». Ou ils seraient encore sous la bannière de leurs rois, et ils jouissaient alors de l'immunité à un double titre ; comme membres de la nation conquérante , et c'était là le privilège germanique ; et aussi comme enrôlés dans la milice, et c'était là le privilège que les lois impériales leur avaient déjà assurés, lorsqu'ils servaient l'Empire en qualité d'auxiliaires ^. Ou bien ils faisaient partie de la domesticUé du prince, de la milice palatine^ et ils étaient encore immiMi, et pour leurs propres, puisqu'ils étaient assimilés aux soldats de la milice armée; et pour leurs bénéfices ^ puisque le bénéfice était immunit, soit qu'on
1 Vn , Cod, TheoU. , tit. ià, de terris Hmitaneis.
S'XI , Cvd, Theod.y 1,1: Prseter privatas res nostrasr.... C'est une loi de Constantin.—Il semblerait, d'après une loi poslérieure de Gralieu, Valentinien II etThéodose (382), que la législation ait été changée en ce point (XI, Cod. Theod.» XVI, 13): induction confirmée par une autre loi des mêmes empereurs fXI, Cod. flreod., Xlli,1); mais une antre loi de Ttiéodosc le Jeune et de Valentinien III, 80U8 la date de 431 , rendit Timmunité h la res privât a {XI, Cod. Theod., 1, 36} :
"Ezcepto patrimonio. pietatis uostrœ universi possessores funcliones in ca-
ikonieis titulls..... agnoscant.
3 XI, Ccd, Theod,, XX , ta Nec quicquam pro his possession ib us qnse lar-
«Itate principal! jamdtidnni In singu'.os quosque oonlat» sunt, damnosse conventlonis moleslîam pertlmescat.
h VI, Cod. Theod. i XXXV, 15: Omnes Palatinos, qnos edictl nostri jamdndnm certa priTllegia superfandnnt, rem al qnam dum in Palatio noslro morantnr, \el si parcimonla propria qutesiveriut, vel douis iiostris faeriut consecotl, ut castrense peculium habei*e praecipimuft.
$ Nous pouvons en juger par l'exemple des Wisfgothfl , qui ayaient reça la Narbonnoise au m(^me titre', et Jornandès emploie, en pariant de cette concession, l'eipression consacrée de donatio : Si valeret AlaricuA sua cum gente tanquam lares proprios vendieare, DONATIONS SAC RO ORACULO CONFIBMATA. Consent iunt Gothi hoc ordinatione^ ei ad TRADITAM sibi patriam proficiswntur.
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le considère dans son origine romaine ou dans sa source germanique. Nous sommes donc fondés à conclure que presque tous les Francs, pour ne pas dire tous, étaient en possession de l'immunité, soit que Ton n'ait égard qu'aux droite qui dérivaient de leur qualité de conquérants et de Germains, soit qu'on envisage les précédents établis par îâ !é^ gislatioH impérkle en feveur des «tm/wrtrw recrutés parmi les Barbares. Pour ce qui est de la préféreîice h aocorder à Tune ou à l'autre de ces deux suppositions, bous avouons que timmmité romaine nous parait avoir été là source et la première origine de celle dont les Francs se trouvaient en possession lorsque Clovis monta sur le trône , et qu'ensuite le privilège de '\é victoire sera ^^nu se joindre à cette influence pour en assurer de plus en plus les résultats.
En résumé , Texemption que les Francs opposaient aux exigences du fisc des Mérovingiens se rattachait incontestablement, par un coté du moins, à celles dont ils avaient joui sous les empereurs , et peut-être pourrions-nous encore expliquer de la mêine manière la tentative dont ils se vengèrent si cruellement sur Parthenius et sur le juge Audon.
Nous venons de voir que les bénéfices , sous les Romains , étaient exempts de l'impôt ordinaire. Mais dans les besoins pressantsde l'Etat, et lorsque le prince croyait devoir recourir à une sttperindiction pour y faire face , le privilège disparaissait momentanément devant les nécessités du trésor, et on les taxait en raison directe du nombre d'années qui s étaient écoulées depuis la concession. La loi d'Honorius et de Théodose le Jeune, que nous citons au bas de la page , en fournit à la fois la preuve et l'explication*. 11 est à croire que quelque
1 XI Cod Theo(L. XX, 4 : Largitales, tam noslrœ aemenUae f^^ ^^^,]^^^^'
Sem flrmilat^ prœcipimus; lit quod unusquisque meru t et recte tons. K n^ ad hœredum, ned ad filiorum aepotumve soll cilud nem «yocetur. S^faufcquam pro his possessionibus. qu» largitate principal, Ja^ndudum i^^ TinffXs auÔsaue conlatœ sunl, damnos» convenUonis molestiam P«rtl«»eMîat. sàne TuK si umquam obsliterit tanta nécessitas, u aliqmd in
id^uSurLa^^^ «os ripublica requirateipensa, adjuvari nosbiennalipcu. ^Zvrt^lZ^.... WeoqSe, si quando iu dono datis intra çuinnaennium pos-
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nécessité de cette nature aura aussi forcé les rois Chilpérîc ei Théodebert à soumettre les terres des Francs à Timpât. Mai» la tentative fut désastreuse; car ce fut là ce qui mit aux prises les Mérovingiens et leurs leudes, et donna le signal de cette guerre implacable qui ne doit finir désormais que par le renversement de la dynastie.
ddentem nécessitas dandi forte repererlt, hnnc a conlatlone esse jnbemos adienom ; si Yero poêt çuiwjttenniumf intra dgcem anvotum spafUi fnerit possessor inYentas, medUnn bimnalis pentionU inférât porUonem : liii Yero qui supra de^ egnmimm dono data inventi tœrint prasdia possidere, si emerserit oU^ neces^ •itas, Megra biennaU nos adjuTent petulone.
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CHAPITBE Vm.
SUR LA QUESTION DD TRIBUT. HISTOIRES D^ÉBERULF , DE
<K>NDOVALD, DE GONTRAN-BOSON . — TRAITÉ d'aNDLAW.
Nous RTons VU précédemment dans quelles dispositions se trouvaient déjà les Francs à Tégard de leurs princes. Depuis . la mort de Clotaire I, le dernier des enfants de Clovis (561 ), la période de conquêtes que la batailk de Soissons «vait si glorieusement ouverte devant eux, s^ était fermée par la soi»* mission forcée ou volontaire de tous le» peuples qui s^élaient rencontrés sur leur route ; et une autre ère venait de commencer. G^est celle des dissensions domestM^ues et des guerres eiviles. G^est par là que s^ annonce la crise intérieure qui suit toujours le premier établissement de toute société no«velle^ et qui décide le plus souvent de son avenir. G^est le moment où le» Franc» , les Gallo-Romains et leurs rois , n^ayant plus rien à craindre de leurs communs ennemis^ prennent les uns à Tégard des autres la position et le rôle qui conviennent à leurs» intérêts respectifs, et règlent^ les armes à la main, la part de chaeunede ces trois unités sociales dans la nouvelle combinaison qui doit résulter de leur accord. Mais il est clair que le principal débat doit s^établir entre les Francs ^ qui ont des privilèges à défendre , et les rois, qui ont im pouvoir à fonder; car les indigènes, accoutumés d'ailleurs à une longue obéissance, se trouvent encore trop près des souvenirs. de l'Empire pour songera disputer le pouvoir par la force. Ils interviendront, il est vrai , dans les luttes qui vont s^ ouvrir, mais seulement à titre d'auxiliaires; et ce ne sera que plus tard qu'il leur sera donné de jouer à leur tour un rôle plus intéressé dans la querelle de leurs maîtres.
Nous savons de quelle nature était la royauté germanique;
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voici ce qu^elle était encore au VI*^ siècle dans les idées de» Francs. Je copie Grégoire de Tours* :
«Chlotaire (c'est Chlotaire I), aprèâ la mort de Théodebald, » s'étant mis en possession du royaume de France *, apprit, » comme il parcourait ses états, que les Saxons, enflammés » de nouveau de leur ancienne fureur, s'étaient révoltés , et » refusaient de payer le tribut qu'ils avaient coutume de don- » ner tous les ans. Irrité de cette nouvelle, il marcha vers » eux ; et lorsqu'il fut arrivé près de leui*s frontières , les » Saxons envoyèrent vers lui pour lui dire : « Nous ne te » méprisons point , et ne refusons pas de te payer ce que M nous avions coutume de payer à tes frères et à tes neveux. « Nous te donnerons même davantage , si tu le demandes ; » mais nous te prions de demeurer en paix avec nous : n'en » viens pas aux mains avec notre peuple. » Chlotaire ayant » ent^idu ces paroles dit aux siens : n Ces hommes parlent » bien : ne marefaon^ pas sur eux , de peur de pédier contre » Dieu. » Mais ils lui dirent : « Nous savons que ce sont des * menteurs , et qu'ils n'ont jamais tenu leur parole : mar- » chons sur eux. »
w Alors les Saxons revinrent de nouveau, offrant la moi* » tié de ce qu'ils possédaient, et demandant la paix; et le roi » Chlotaire dit aux riens : <♦ Désistez-vous, je vous prie, du » projet d'attaquer ces hommes, de peur que nous attirions » sur nous la colère de Dieu. » Mais ils n'y voulurent pas
1 Greg« Tut., IV, lA, ad ann, 553 : Igittir Chlothacharias, po6t mortcm Thee-
debaldi , cum regtium Franciae susocpiàset , atque iliud circiunircl ,
âudivit a suis Saxones sibi esse reb^-lles, el tributa.. . contemnerent reddere. . . Saxones legatot ad eum mittuut, dicentcs : Non enfnr sumtis contfimptores fui cl ea quae fratribus ac ncpotibos tuis reddere cousueTimus , non negamus.... Quod audiens Chlothacharius ait stiis : Beneloqnnntur hi homiues; non incédamus sapier eoa, ne forte peccemus in Deom. At illi dlxerunt : Sciuiua enim
cos mendaces eamns super eos. Rursus Saxones obtulerunt medietatem
facoltatis 80» pacein petentea. . . veétltnenta , pécora. . . dlcentes : Haec oinnia tollite cum medietatc terras nostne. Tantma uxorea ctparvulos noslrosrelinquitetUieros. ^nci autem noiuerunt. Quibus ait rex :beslstite, quseso, desis* tite ai) bac int^tione. ... S&.irc volueritis , ego non sequar. Tune iUi ira commotl contra regem, super cum inruuut,, cl sciudentes tentorium ejus, ipsnm quoqoe con-viciis exaspérantes acvi detrabcntos, intcrficerti volueroBt, si cvast Ulia ire dUfcrret.
2 C'est le royaume <l*Au8ti*asie, la vérllable France.
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» coûseoiir. Les Saxons revinrent encore ^ offrant leurs vè- » tements , leui*s troupeaux et tout ce qu'il$ possédaient, et » disant : « Prenez'tout cela et aussi la moitié de nos terres, » pourvu seulement que nos femmes et nos petits enfants » demeurent libres, et qu'il n'y ait pas de guerre entre nous- » » Mais les Francs ne voulurenl pas non plus consentir à cela. n Le roi Ghlotaire leur dit : « Renonce?, je vous prie, renon- » cez à votre projet,- car le <lroit n!est pas.de votre côté. Ne » vous obstinez pas è uû combat oà vous serez vaincus; mais » si vous voulez y aller de votre propre vcdoâlé, je nev^us ») y suivrai pas. p Alors, outrés de .colore contre le roi Chl»h taire , ils se jetèrent sur lui , déchirèrent sa tente , et , » Tentralnant par fo)%e, voulurent le tu^^ s^il ne consen* » tait pas à marcher avec eux. Ghlotaire voyant eela mareba » aivec eux malgré lui. » .
Ce curieux récit n'a pas besoin de commentaire. En voici un autre qui n'est pas moins expi'essif ^ :
« Après cela, Sigebert et Cbilpéric firent alliance, et fi- » rent marcher leurs armées dans IHntention de tuer Gon- » tran , et de se partager son royaume. Sigebert s'arrêta à i> Arcis-sur-Aube, Chilpéric à Pons-sur^Seine. A cette nou- » velle , Contran rassembla son armée en toute hâte , et ar- » riva a Verioeum, une de «es t>f7^* Dca messagers furent D envoyés de pîart et d'autre; après 4]Uoi les trois frères, Si- ^ gebert, Grontrati et Ghilpéric, se réunirent à Troyes, dans
1 Greg. Tur. , Hi$tor,,'^pU<mata per Fredegar, , 71 :
Postea una inienkeg e«iwiUajii , ambo moferuàt exercUaûi , voleutes <Guatramnum iuterficere, regùumque ejus adsumere. Sigibcrtus cum exercitu Arèlaoa ( Arti^'èur-AtÊie ) Tt^eAiiù» y Cliilpericus thiodechii Pontes fPonssur* SeineJ. Àudiens bsec, Gnntramau»«xerciiùin velociter moveU 'venienMrou viUa f^^laco , interciirreAtibus legalis , hii très germaul Sigiberlus , Guntramuus et CbilpericusTrecas jiinxerunt, et in eccleaia sancU Lupi §acramenta contra Guntramnum , nt pacem serrarcnt , dederunt. Guutramous idemquc cnmeis pacem sacrameniis firinavit. Redicttte^ ad ca«tra Aosirasii, advenus SigibOitum rumorem levant, dicentet» : Slcut promUisti, da nébi» ubi rébus dHemur, aat prsellemur t alioquin ad {^triani non roYertimttr. lUe TOlens, Gom^aus a suis , super Guntramnum iro , Aystrasii valde cousiliose dicunt ad eum : Sacramentifi pacem cum Guntramuo firmasti; que pacto possumus super eum îrruere ? Unanûniicr clamanles se super CbUpericum \eile ire, iH'otiuus mo- Tentes iuruuut super Qûlpericnisu
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» r^Use de saint Loop* Cbflpéric et Sigeberi s^engagèrent » par serment à garder la paix envers Gonlran; et Contran, » de aon côté , jora de vivre en bonne intelligence avec eux. » Mais les Austrasiens, de retour au camp, élevèrent la voix » contre Sîgebert, disant : « Tu nous Tas promis : fournis-» M nous roecaaîon on de nous enrichir ou de combattre; ana-trement nous ne retournerons pas dans notre pays. » Alors m Sigdbert , se voymt forcé par les siens , offrit de marcber » contre Contran; mais les Austrasiens lui dirent avec beau- » coup de raison ; « Tu viens de jurer la paix avec Contran : m comiBMit donc pouvons-nous marcher sur lui? » Puis ils » s'écrièi-ent d'une voix unanime qu'ils voulaient mareher » contre Chilpéric, et se mettant aussitôt en route, ib se je- » tèrent sur Chilpéric» »
Des hommes qui étaient en possession d'exercer une telle tyrannie sur leurs princes, ne pouvaient pas m résigner longtemps à subir des exigences qui blessaient leurs privilèges. Aussiy lorsqu'on vint leur parier de tributs^ ils commencèrent par se jeter sur leè ministres qui prétendaient les y soumettre; puis, leur vengeance d^xasaint bientôt le ministre, alla frapper le roi lui-même au milieu des Romains dont il ^it entouré. Presque tous les princes de cette époque périrent de mort violante. On a mis tous ces forfaits à la diarge de Frédégonde et de Branebaut. H serait injuste de vouloir diminuer en rien la part qui leur en i-evient; mais le récit de Crégoire de Tours laisse parfois soupçonner d'autres coupables :
« Un dimanche* , lorsque le diacre eut imposé silence au À peuple avant le commencement de la messe, le roi se tour- » nant vers le peuple lui dit : « Je vous adjure , hommes et
i Greg. Tnr., Histor,^ YII, 8 ; Qaadam die donUnica, cnm dtaconns ^lentinm yopolls , Ht MisMB anscaltarentur, indixisset :.... « Adjuro tos , o yiri , cum maliâibns qui adestis, ut miM fidem inviolatam serrare dignemini, nec me, ut nuper ffratres meos fecisUs, interimatis; liceatcpie mild, Yel tiibas annis, nepotes ineos, qui mihi adoptivi fiacti suBt filii> enutrire : ne forte contingat (qdod divinitas aetema non patiatur {), ut cum îUisparvulis, me deftincto, simnl pereaUty cum de génère nostro robuslus non fâerit qut defoftdat. •
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I) femiiies qui êtes ici présents, daignez me conserver inviola- » blement la foi que vous me devez , et ne me tuez pas comme » vous avez dernièrement tué mes frères. Que je puisse , au n moins pendant trois ans encore , élever mes neveux qui sont » devenus mes fils d'adoption; de peur qu'il n'arrive, et » puisse la divinité éternelle détourner ce malheur 1 qu'après n ma mort vous ne périssiez tous ensemble avec ces enfants, » lorsqu'il ne restera plus aucun homme fait de notre race » pour vous défendre. »
Ces paroles sont du vieux Contran , le plus pacifique et le meilleur des quatre fils de Chlotaire I. Elles suffisent pour nous donner une idée de la violence de cette situation. Sigebert et Chilpéric venaient d'être assassinés ; une guen'e civile allait éclater entre Ghildebert, fils de Sigebert, et Frédégonde, accusée de ce double meurtre; pendant qu'une révolte générale de tout le midi des Gaul^ menaçait de démembrer l'Empire des Francs au profit d'un usurpateur. D'un autre côté, Contran et Ghildebert, son neveu, étaient sur le point d'en venir aux mains au sujet du partage des Etats de Charibert, que Contran s'obstinait à garder sans partage.
Â quelque temps de là , l'évêque Eligius, Contran -Boson et Sigivald furent envoyés vers Contran , par son neveu Childebeii; , avec ordre de réclamer en son nom quelques villes dont le roi d'Orléans s'était emparé. Sur le refus du vieux prince , ils l'accablèrent d'outrages, et lui laissèrent pour adieux ces tristes paroles : « Puisque tu neveux pas ren- » dre à ton neveu les cités qui lui appartiennent, nous savons » où est la hache qui a fendu la tête à tes frères , et elle sera » bientôt dans la tienne ^ »
Un jour que le roi Contran , qui se tenait alors à Chàlons, se préparait à recevoir la communion en présence de tout le peuple, quelqu'un s'approcha comme pour lui dire quelque
i Greg. Tur., VII, 14 : Quia reddere noluiflU cWitates nepotis tul, scimus salvam esse secoriin ({a» (k'atmm tuonim capitibns est deflza : celerius tuam Hbrabit defiza cerebnun. Tune saccensus hisyerbis jnssit super capita euntium projici equorum stercora, puti'efactas hastulas» palea& ac fœuum patredine dlsftolutmn.
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cho^e à Toreille ; et au moiiicnt où il allait se jeter sttr le roi, il laissa tomber un couteau * . Aussitôt le roi Goutran or^ donna à ses serviteurs de lui faire un rempart de leurs corps, H ils Fentourèrent de toute part.
Une autre fois un mendiant vint lui dire, en grand se*- «ret, que Faraulfus, autrefois chambellan do son frère Ghilpéric, cherchait les moyens de Tassaçsiner*. Le roi en pâ^ lit , et peu de temps après on apprit la mort de Faraulfus.
LMiistoire qui va suivre est plus dramatique encore, et MSêi significative ^ :
« Après cela le roi Contran retourna à Ghâlohs , et corn- )>mença une enquête sur le meurtre de son frère*. Or, la V reine Frédégonde avait rejeté le crime sur Eberulfus , le » chambellan ; parce que, ayant été pressé par elle , après la » mort du roi , de rester auprès de sa personne , il s'y était » refusé. La reine affirma donc, sous l'inspiration de sa » haine , que le chambellan avait tué le prince ; qu'ensuite il » avait pillé son trésor et s'était réfugié à Tours. « Si le roi . » veut venger la mort de son frère , qu'il sache donc qu'E- » berulfus en a été le premier instigateur. » Alors le roi jura , » en présence de tous ses leudes , non seulement de faire » mourir le meurtrier, mais aussi sa postérité jusqu'à la » neuvième génération ; afin d'extirper par leur mort cette »>atroce coutume, et pour mettre désormais la vie des rois )>à l'abri de ces attentats. Eberulfus en ayant été instruit , » chercha un asile dans l'église de saint Martin , dont il » avait plus d'une fois pillé les biens. Le roi ordonna d'y » faire la garde, de sorte que les habitants du pays d'Orléans ))et de Blois y venaient à tour de rôle, de quinzaine eu ^quinzaine; et après les quinze jours ils s'en retournaient A chargés de butin, emmenant les chevaux , le bétail et tout
1 Greg. Tur., IX, 3 : Qui dam properat contra rcgem, oultcr ci de mauu dilabitar. -^ Kex Mnaino èe a suis Tallari prsecipit.
. 2 Greg. Tvit., VU > f 8 ; AtKlf , rex, vcfba orisnaet : K^eiM6 «ntiâ t^uS» FaVIrtriftts, cttliloalarlas quonduoi fk^atris tui , ot^ierlt te intcrflc^bfc.
9 Grog. Tor^ tfistor., VU , 21.
A Chilpéric.
»ce qùMls pouvaient enlever. Mais ceux qui avaient volé »les chevaux du bienheureux saint Martin se percèrent eux*- » mêmes de leurs propres lances au milieu d'une dispute* » Deux d^entre eux , qui enlevaient des mules , entrèrent » dans une maison, à quelque distance de là, et demandèrent »à boire. Le propriétaire leur ayant répondu qu^il n^ avait »rien à leur donner, ils levèrent leurs lances pour l'en pciv » cer ; mais il les prévint , et tirant son épée , il les en perça »run et Tautre , et ils moururent. Cependant les mules de » saint Martin lui furent rendues.
» Dans rintervalle, le bien d'Eberulfus était distribué à
» d'autres; For, l'argent et les autres effets précieux quMI
y> portait sur lui furent mis au pillage. Ce qu'il avait reçu en
9 bénéfice du prince fut confisqué^ , et Ton fit main basse sur
)) ses chevaux , ses porcs et ses bétes de somme. Une maison
» qu'il posssédait hors des murs, qu'il avait enlevéeà l'église,
» et quiétait remplie de provisions de toute espèce de vin, de
>i fourrures et de beaucoup d'autres choses, fut entièrement
» pillée, et on n'y laissa que les murailles. Il en prit occa-
j) sion de nous soupçonner, nous qui ne cessions d'aller et
» de venir dans l'intérêt de ses affaires ; et il promit plus
» d'une fois , si jamais il rentrait en grâce , de nous faire
» expier tout cela. Mais Dieu , qui pénètre les replis les plus
» cachés de notre conscience, sait que nous lui avons donné,
» sincèrement et de bonne foi , toute l'assistance qui dépen-
«dait de nous. Car, quoiqu'il nous eût souvent tendu des
» embûches à propos des biens de saint Martin, nous avions
» pourtant un motif de les oublier, puisque nous avions reçu
)) son fils au sortir de l'eau consacrée. Mais il est permis de
» le croire , ce qui contribua plus que toute autre chose à
» rendre nos efforts inutiles , c'est qu'il ne témoigna jamais
» aucun respect pour le saint pontife. Car il lui arriva plus
w d'une fois de commettre des violences dam le porche de
» son église et aux pieds du bienheureux , et il ne craignait
■ ■■ I ■ I II I ■■ I ly .
1 (>Hod rommcndatnni habuit publicatum est.
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» pas de s'y livrer sans cesse à l'ivresse et à d'autres dérègle- »nient8. Un jour qu'il était déjà pris de vin, il eii demanda » encore à un des prêtres, et sur son refus , il le saisit, le » terrassa sur un banc , et l'accabla tellement de coups de » poings et de blessures , que le malheureux faillit en mou- »rir ; et il en serait mort sans doute, si les médecins ne lui » avaient appliqué des ventouses. Or, il avait établi sa de- » meure, par crainte du roi , dans la sacristie môme ^ de la n sainte basilique. Lorsque le prêtre qui en gardait les clefs » s'était retiré, après avoir fermé tout le reste, les filles et les » autres serviteurs d'Eberulfus entraient par cette porte de »la sacristie, examinaient les peintures qui décoraient les » murailles, et portaient des mains profanes sur les orne- » ments du saint tombeau : ce qui était une grande impiété » aux yeux des hommes religieux. Le prêtre en ayant été în- » struit, prit le parti de fermer à clef, en dedans, la porte de » communication entre la sacristie et l'église. Eberulfus ne »s'en aperçut qu'après souper, et lorsqu'il était déjà pris » de vin. Nous nous trouvions alors dans la basilique pour » prier et chanter l'office du soir. 11 entra tout furieux , et » commença à m'accabler de malédictions et d^outrages , x>me reprochant, entr'autres injures, de vouloir arracher » aux mains du suppliant les bords de l'aube du saint pon- » tife^. Je restai frappé de stupeur çn voyant l'égarement de »cet homnie, et je tâchai de l'adoucir par des caresses et de abonnes paroles. Mais voyant que je ne pouvais appaîser »sa fureur par ce moyen, je pris le parti de me taire. » Alors , voyant que je ne disais plus rien, il se tourna vers » le prêtre , et vomit contre lui un torrent d'injures ; puis il » revint encore à moi pour se tourner de nouveau vers le » prêtre. On eut dit, en quelque sorte, qu^il était possédé x>du démon ; et, mettant fin en même temps au scandale et » à l'office , nous sortîmes de l'église , indignés surtout de
1 Habcbat eiiim pro limore régis in \pw> salutatorio sancias basilic» mansionem.
3 Quod ego eum velim a sancti AntisUMs flmbriis separarr. '
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9 ce que^ sans respect pour le.saiiit, il n^avait pas craint de » soulever un tel déliât en présence de son tombeau. Quel- »ques jours après, j^ eus un songe que j^allai kii raconter à 9 lui-même dans la sainte basilique. 11 me semblait que je » célébrais le mint sacrifiée de la messe dans la sainte basi- » lique; et déjà Tautel avec le pain consacré étaient recouverts »de la draperie de soie, lorsque je vis tout-à-coup le roi » Contran qui entrait , et qui criait à haute voix : « Jetez de« x>hors Tennemi de notre race; arrachez Thomicide des » saints autels. » Mais moi , à ces paroles, je me tournai vers ))toi et te dis : « Pk*ends , infortuné , la draperie qui recou- »vre les saints mystères sur Tautel , pour qu'on ne puisse » pas te jeter hors d^ici. » Et lorsque tu y eus porté la main , »tu la laissais échapper et ne pouvais la retenir. Et moi-, »les mains étendues, je plaçais ma poitrine contre la poi- »trine du roi, et je disais : « N'arrâchez point cet homme de » la sainte basilique , de peur que vous ne mouriez , de peur »quelesaint pontife ne vous frappe de son courroux. N'allez » point vous jeter sur votre propre glaive ; car, si vous faites »cela, vous serez privé de cette vie et de la vie étemelle.»Mais » leroi refusaitde céder, et toi tu lâchais la draperie pour me » suivre. Je t'en faisais de grands reproches , et alors tu retour- » nais vers l'autel, tu ressaisissais la draperie, mais tu la lais- »sais échapper de nouveau. Sur ces entrefaites, je m'éveillai » plein d'effroi , ne sachant ce que pouvait signifier un tel » songe. » Lorsque j'eus achevé mon récit, il répondit : «Votre » songe est véridique, et il s'accorde parfaitementavec ce que »j'ai moi-même pensé. » Et qu'avez-vous donc pensé, répli- »quai-je?(c J'ai résolu, répondit-il, si le roi me fait arracher »decelieu,desaisird^unemainIesvoilesde l'autel etdcFautre » mon épée pour t'en percer tout d'abord , puis pour immo- »ter tous les clercs qui me tomberont sous la main. Après «cela , je m'inquiéterai peu de mourir, pourvu qu'aupara- »vant je puisse me venger des clercs de saint Martin. » Je «restai stupéfait en entendant de telles paroles, et je vis »avec étonnement que c'était le diable qui parlait par sa
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M bouche. Jamais, en effet, il n'eut de Dieu la moindre Mcrainte; car, pendant qu'il était en liberté, ses chevaux »i et ses troupeaux étaient toujours lâchés dans les moissons »et dans les vignes des pauvres gens. Et si ceux dont les H travaux étaient ainsi ruinés s'avisaient tle les chasser, ils » étaient battus incontinent par ses domestiques. Et même , » dans la triste position où il était , il se plaisait à raconter M qu'il avait ravi injustement le bien du saint patron. En- Mfin , Tannée précédente , il avait perauadé à un citoyen de » Tours, homme vain et frivole, d'interpeller en justice les » régisseurs de l'église ; puis, au mépris de l'équité, il s'em^ D para de biens dont l'église était depuis long-temps en D possession, en laissant croire qu'il les avait achetés , et » donna à l'homme, en récompense , la garniture en or qui » ornait le fourreau de son épée.
» Cependant * le roi Gontran envoya à Tours un certain » Claudius, en lui disant ut Si tu parviens à faire sortir Ebe- » rulfus de l'église et à le tuer, ou à me l'amener enchaîné, » je te comblerai de présents et ta fortune est assurée. Mais » je te défends , en tout état de cause , de violer la sainte égli- » se. N Claudius, qui était à la fois plein de témérité et d'ava- » rice , commence par se rendis en toute hâte à Paris , car sa » femme était du pays de Meaux ; et d'ailleurs il s'était de- » mandé s'il ne serait pas à propos de voir la reine Frédé- » gonde, pensant et disant en lui-même : « Si je la vois, je » pourrai en tirer encore quelque présent, car je sais qu'elle » est l'ennemie de l'homme vers lequel je suis envoyé. #> Il se » pi*ésenta donc devant la reine , en reçut de grands présents net de plus grandes promesses encore, s'il parvenait à atti- » rer Eberulfus hors de la basilique et à le tuer sur place ; on » du moins à le charger de chaînes au moyen de quelque » ruse , ou même à le tuer dans l'enceinte consacrée. Après » quoi il retourna à Châteaudun , pour prier le comte de lui «donner trois cents hommes, sous prétexte de faire garder
l Grog, Tur., Hcifar., 29.
I» les portes de la ville de Tours, mais réellement dans Tinw tention de s'en servir pour faire mourir Eberulfus. Le è) comte les lui fournit , et Glaudius prit le chemin de Toura. >) Et dans la route il se mît à consulter les auspices , selon la ») coutume des Barbares, et à dire qu'ils ne lui présageaient » rien de bon. Et en même temps il deiBandait si la puis- » sance de saint Martin s'exerçait incontinent sur les tral- » très, et si sa vengeance éclatait sans délai sur ceux qui ou- » trageaient ses suppliants? 11 eut soin de laisser derrière lui » les hommes qui , comme nous venons de le dire , devaient » lui prêter main forte, et il se rendit seul à l'église. Il s'ap- Mprocba aussitôt dà malheui^ux Eberulfus, jurant et pro- » testant par tout ce qu'il y a de plus «acre, par la puissance » de saint Martin ^ui l'entendait, que nul ne «erait jamais » plus sincère que lui dans son dévouement, que personne » n'était plus propre que lui à bi^i servir ses intérêts auprès » du roi. Car le misérable avait fait ce raisonnement en lui- » même : Si je ne pai^iens pas à le tromper à force de par- » jures, je ne réussirai jamais. Et lorsqu'Eberulfus lui eut » vu répéter les mêmes serments dans l'église, sous les por- » tiques de l'église; et dans chacun des coins de l'Atrium , il » finit par ajouter foi à ses parjures. Le lendemain, comme » nous nous trouvions à la campagne , à une distance de » trente milles environ de la ville, il fut invité, avecClani> dius et beaucoup d'autres citoyens, à un festin qui se don- » na dans l'église; et l'intention de Claudius était de le tuer » dans l'endroit , si ses ^serviteurs venaient à s'éloigner. Mais, » Eberulfus , avec son étourderie ordinaire , ne s'aperçut de » rien. Le repas fini^ Glaudius et lui se mirent à promener » dans l'Atrium, se promettant l'un à l'autre foi et amitié par » des serments réciproques. Et tout en causant sur ce ton , » Glaudius dit à son voisin : « J'aurais plaisir à aller boire » dans ta maison , si j'y trouvais des vins mêlés de parfums, V ou si du moins ta courtoisie faisait venir un vin plus géné- » reux pour nos dernières libations. » A ces mots Eberulfus, D plein de joie, répondit qu'il en avait, et ajouta : «Vous trou-
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» Yerez dans ma maison tout ce qui vous fera plaisir; que » tnon seigneur daigne seulement entrer dans mon humble » demeure. » Et il envoya ses esclaves, Tun après Tautre, pour » chercher les vins les plus exquis^ du vin de Falerne et de >)Gaza. Alors Claudius, le voyant seulet sans domestiques, » leva la main vers Téglise et s^ écria : Bienheureux Martin , » accorde-moi la grâce de revoir bientôt ma femme et mes » parentsl En effet y le misérable ne savait à quoi se résou- » dre , voulant à la fois tuer son hôte dans l'Atrium , et crar- » gnant néanmoins la puissance du saint évéque. Au moment » môme Fun des enclaves de Claudius , qui était très-vigou- » reux, saisit Eberulfus par derrière, le serre fortement en- »tre ses bras, le force à rejeter la tête en arrière et à pré- » senter ainsi la gorge au couteau. Claudius tire en même » temps son épée du fourreau et se prépare à l'en frapper^ »Mais Eberulfus, de son côté, et malgré les mains qui fe » retenaient, parvint à tirer un poignard qu'il portait à la » ceinture, et s'apprêta à riposter. Claudius, le premier, » réussit à lui porter de toute sa force un coup de couteau »dans la poitrine. Eberulfus, à son tour,* lui plongea non » moins vigoureusement son poignard sous l'aisselle , et le » retirant aussitôt, il coupa d'un second coup le pouce à son » advei*saire. Mais, sur ces entrefaites, ses gens survinrent » armés de glaives, et couvrirent Eberulfus de blessures. Il » parvint cependant à s'échapper, à moitié mort, de leurs » mains; et comme il s'efforçait de fuir, ils le frappèrent » violemment sur la tête à coup d'épée et le renversèrent sur » la place. Sa cervelle jaiHit au loin de tous côtés, et il mou-- » rut. Claudius , tout effrayé, se jeta dans la cellule de l'abbé^ » demandant asyle et protection à l'homme dont il avait dé- » daigné de respecter le patron. L'abbé n'avait pas encore » eu le temps de se lever, lorsque Claudius s'écria : «Un cri- )) me horrible vient d'être commis, et si vous ne venez à no- » tre secours nous mourrons.» Comme il prononçait cespo- )) rôles, les serviteurs d'Eberulfus arrivèrent armés d'épées ^)etde lances, et trouvant la porte fermée, ils brisèrent les
» vitres , décochèrent des traits par les fenêtres , et percèrent » de part en part Oaudius déjà à moitié mort. Ses satellites » s^étaient cachés derrière les portes et sous les lits. L^abbé » est enlevé par deux clercs et peut à peine échapper en vie »du milieu de la mêlée. Alors les portes sont ouvertes, et » la foule des hommes armés s^y précipite. Quelques-uns des « pauvres qui étaient à la charge de l'église * et d'autres en- » core , se mettent à défaire la toiture de Tabbaye , pour ex- » pier le crime qui venait d'y être commis. Bnfln une troupe « de possédés et de mendiants ^ arrive avec des pierres et des » bâtons pour venger l'injure faite à l'église, indignée de » voir commettre en ces lieux des choses qui n'y avaient ja- » mais été commises jusqu'alors. Que dirai-je encore? Les » fuyards sont tirés de leurs cachettes et mis cruellement à » mort. Le pavé de la cellule était tout souillé de sarig. On » traîna dehors les cadavres, et, après les avoir dépouillés, » on les laissa nus sur le sol. Dans la nuit même , les meur« « triers se sauvèrent avec les dépouilles; mais la vengeance w de Dieu ne tarda pas à éclater sur ceux qui n'avaient pas » craint de souiller de sang humain une terre qui lui était » consacrée. »
Mais de toutes les histoires que Grégoire de Tours a répandues avec une si heureuse profusion dans la sienne, il n'en est aucune qui peigne mieux les dangers de cette situation, que celle de l'usurpateur Gondovald.
C'était un aventurier qui se prétendait fils de Ghiotaire I , et réclamait une partie de son royaume à ce titre. Sa mère l'avait soigneusement élevé dans la culture des lettres ; et quoique le roi Chlotaire n'eût jamais voulu le reconnaître , l'enfant n'en portait pas moins la longue chevelure des rois mérovingiens , et la sienne retombait entresses flottantes sur ses épaules. Un jour, sa mère vint le présenter à Childebert l'ancien et lui adressa ces paroles : « Voici votre neveu , le »fils du roi Chlotaire, votre frère. Son père ne l'a jamais
1 Malricularioi'uoa.
2 £uergum«ni et diversi egeni.
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» aimé; prenez-le donc auprès de vous, car il est de votre »sang. » Chlotaire n'eut pas plutôt appris cette nouvelle, qu'il fit dire à Childebert de lui envoyer Fenfant; et dès qu^il reuten son pouvoir, il le fit tondre, disant : « Ce n'est p^s M moi qui Tai engendré. » A la mort de Chlotaire, Chfiribert, l'un de ses fils, Temmena dans son royaume; puis il repvoya à Sigebert , qni le réclama , le tondit de nouveau et le renferma dans Cologne. Il parvint à s'échapper , laissa de nouveau croître sa chevelure , et finit par se retirer en Italie auprès de Narsès. De là il se rendit à Cpnstantinople. Plusieurs années après , et loi-squ'il avait perdu tout espoir de retour, il vit arriver Contran -Boson, T un des plus puissants seigneurs du royaume des Francs , qui le pressait de revenir et offrait de lui en fournir les moyens. Il Wi naontra en même temps les noms de plusieurs comtes et prélats du royaume d'Austrasie qui lui promettaient leur concours. Alors Gondovald le conduisit dans les douze églises lés p)us vénérées de Constantinople , lui fit répéter douze fois le même serment et se confia à sa parole. Quelques semaines après il débarquait à Marseille. L'évêque Théodore lui fit grand Recueil, et lui donna, à son départ, une escorte de cavalerie qui le conduisit à Avignon, auprès du préfet Mummolus, à qui U roi Gpntra|[i avait donné le titre ^e Patrice et le gouvernement de tout Je royaume de Bourgogne. A cette nouvelle , une partie du Midi se déclare pour^uî ; le duc Didiigr , que Chilpéric avait chargé de conduire sa fille Rigontlie pn Espagne, où ratjendait une royale alliance, abandonne la jeune barbare , pî|Jp ses trésors, et vient rejoindre Mummolus et Gondovald dans les murs d'Avignon. A quelque temps dé là , Gondovald jéjait solennellement élevé sur le pavois à Çrive-la-Gaillarde; puis il se mit à parcourir son royaume, recevant les se^ment^ dç fidélité des grands et du peuple à Angouléme , à Toulqijse , è Bordeau^c , et parlant d'aller bientôt fixer sa résidence ^ Paris. De Bordeaux il envoya deux députés à Contran , porjant dans leur^ mains des baguettes consacrées , selon la coutume des Francs, afin que personne
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n^osftt violer le caractère dont ih étaient revêtus * . Mais Contran, sans s'y arrêter, ordonna de les aïnener enchaînes en sa présence , et les fit mettre incontinent à la torture, ifc avouèrent, au milieu des tout'ments , que tous lés séignéuiis dti royaume de Childebert avaient juré la mort dû roi dWléôns^; ce qui causa une telle frayeur à Gohtran qu'ail résolut de se réconcilier immédiatement aVec son neveu. Il rappela auprès de lui , fit répéter aux deux envoyés , en présence deChildebert , ce qu'ils avaîentdéjà affirme devant lui-même ; * puis plaçant une lance dans la main du jeune roi d'Austrasîe : «Par ce signe, dit-il, je te livre tout mon royaume. » Vas , et soumets à ta domination toutes les villes qui m'ap- » parti'ennent , comme si elles étaient véritablement à toi ; » puisque mes péchés ont voulu qu'il ne restât plus d'autre » rejeton de ma famille que toi , qui es le fils de mon frère^. « Alors, prenant son neveu h part, il lui fit connaître quels étaient ceux de ses leudes qui avaient trahi sa confiance , quels étiaiient ceux qui la méritaient encore ; puis au banquet du soir il dit à tous : (^ Voyez , ô Francs, voyez comme mon filp » Childebert est déjà grand. Voyez ! et gardez-vous, bien de » le prendre pour un enfant. Renoncez maintenant à vos » malices et à vos brigandages; car vous avez un roi à qui #) vous devez tous obéissance et respect^. » Ensuite il envoyiei une armée à la poursuite de Gondovald.
Ce dernier, instruit de la réception faîte à ses ambassadeurs , avait mis la Garonne entre lui et son adversaire , et venait de se renfermer dansConiminges. Cette place était réputée imprenable, à cause dés rochers à pic qui en défendaient les approches. Cependant on annonce que l'armée de
1 Greg. Tur., VU, 31: Gnm Tirgis consccratis, ut Frân'corùih mbs est, ut flcilicet non contingcrcntur ab uUo.
2 Greg. Tur., Vil, 31.
3 Greg. Tur. , VU, 33 : Hoc est indicium quod omne regpum meum tibi tradldi.. . Nihil enim , facientibus peccatis, de stirpe mea remanet, nisi tu tantum qui es filius fratris mei.
i^Greg. Tur., VII, 33: Videte, o Tiri, qui filins meus Gbildeberlus jani Tir magnus effectas est. Videte et ca^e te ne eumproparvulo babeatis. Relinquite nunc pcrvcrsitatcset prflesumptionèsquas exerce Us; quia rex est cui tos omncs deserrire debetis.
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Contran arrive, ravageant, dévastant, détruisant tout sur son passage. Elle eut bientôt cerné la ville. Quelques soldats^ grimpant sur une colline qui était presqu^au niveau des remparts , reconnurent Gondovald , et haussant la voix : « N'est- Dce pas toi, s'écriaient- ils , ce méchant peintre que Ton » voyait au temps du roi Ghlotaire décorer les oratoires , les » murs et les plafonds? N'est-ce pas à toi que les Gaulois don- » naient le nom de Ballomer? Te voilà enfin sur les bords du » gouffreque tuascherché si long-temps : nous allons t'y pré^ » cipiter <. » L'infortuné , pour toute réponse, se mit à leur raconter la longue histoire , et termina en demandant la permission de retourner à Constantinople. Cependant la ville résistait bravement à toutes les attaques. Les assiégeants ennuyés envoyèrent dire à Mummolus : « Reconnais l'autorité » de ton maître le roi Gontran. Quelle est ta folie? Où yas-tu 3» te jeter, et que peux-tu attendre qu'une perte certaine? » Déjà ta femme et tes enfants sont entre les mains du roi. » Ta femme est en prison , tes fils ont été mis à niort. » Alors le traître résolut de livrer Gondovald pour se sauver lui-même. « Je vois, dit-il , que notre régne touche à sa fin ; » et en même temps il se mit en rapport avec les envoyés de Gontran. Ceux-ci n'hésitèrent point à lui promettre de le faire rentrer en grâce auprès du roi , et à lui garantir la vie sauve dans tous les cas. Alors ilse prépara à agir.
<c Mummolus^, l'évêque Sagittaire et Waddon,s'étant ren- » dus auprès de Gondovald, lui dirent : « Tu sais quels ser- » ments de fidélité nous t'avons prêtés. Ecoute maintenant 9 un conseil salutaire : éloigne-toi dç cette ville, et présente- » toi à ton frère, comme tu l'as souvent demandé. Nous eu » avons déjà parlé avec ces hommes, et ils ont dit que le roi » ne veut pas perdre ton appui , parce qu'il reste peu de re- » jetons de votre race. >> Mais Gondovald comprenant leur
1 Greg. Tur. , VII , 36 :Tu ne es pictor ille qui temporc Chlothacharii régis per oratoria, parietes atquc caméras caraxabas?Ta ne es ille quem Ballomerem nominc sœpius Galllarum incolse TOcitabant?En ipsam quam diu qaœsisU exilii fo^eam , in quampraeceps dejiciaris.
2 Grog. Tiir. , m$tor, , VII, 38.
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» artifice , leur dit tout baigné de larmes : « G^est sur votre » invitation que je suis venu dans les Gaules. Gontran-Bo- )» son m^a enlevé une partie de mes trésors , qui contiennent » des sommes immenses d^or etd^argent et différents objets, » et le reste est dans la ville d'Avignon. Quant à moi , pla- » çant, après le secours de Dieu , tout mon espoir en vous, » je me suis confié à vos conseils , et j'ai toujours souhaité » de régner par vous. Maintenant, si vous m'avez trompé, » répondez-en auprès de Dieu, et qu'il juge lui-même ma » cause. » A ces paroles , Mummolus répondit : w Nous ne » te disons rien que de vrai , et voilà les plus forts hommes » du roi Gontran qui t'attendent à la porte. Défais mainte- » nant mon baudrier d'or dont tu es ceint, pour ne pas pa- » raître marcher avec orgueil j pr<ends ton glaive , et rends- » moi le mien. » Gondovald lui dit : « Je ne vois autre chose » dans ces paroles que la perte de ce que j'ai reçu et porté >i par amitié pour toi. » Mais Mummolus lui affirmait avec » serment qu'on ne lui ferait aucun mal. Etant donc sorti » par la porte, Gondovald fut reçu par OUon, comte de » Bourges, et parBoson; mais Mummolus, rentrant dans la » ville avec ses satellites, ferma la porte trè&-solidement. Se » voyant livré à ses ennemis , Gqndovald leva les mains et les » yeux au ciel , et dit : « Juge. éternel , véritable vengeur des » innocents , Dieu dont toute justice procède , à qui le men- »^songe déplaît, en qui ne réside aucune ruse ni aucune mé-. » chanceté, je te confie ma cause , te priant de me venger » promptement de ceux qui ont livré un innocent entre les » mains de ses ennemis ! » Après ces paroles , ayant fait le » signe dé la croix , il s'en alla avec les hommes dont nous » venons de parler. Quand ils se furent éloignés de la porte, » comme la vallée située au-dessous de la ville descend rapi- » dément, OUon l'ayant poussé le fit tomber, en s'écriant : « Voilà votre Ballomer, qui se dit frère et fils de rois. » Puis, » lançant son javelot, il voulut l'en percer; mais l'arme, re- » poussée par la cuirasse, ne lui fit aucun mal. Gomme Gon- » dovald s'était relevé, et s'efforçait de remonter sur h hau-
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» teur, Boson lui brisa la tôte d'une pierre. Il tomba aimsw » tôt, et mourut. Tous les soldats accoururent, et^ l'ayant » percé de leurs lances , ils lui lièrent les pieds avec une » corde , le traînèrent tout à Fentour du camp , lui arraché- » reot les cheveux et la barbe, et le laissèrent sans sépulture
» dans Tendroit où ils Tavaient tué Le lendemain , les*
i> portes furent ouvertes , l'armée entra et égorgea tous les » assiégés , massacrant au pied même des autels de l'église » les pontifes et le» prêtres du Seigneur. Après avoir tout tué, » de telle sorte qu'il ne resta pas môme un enfant assez grand » pour pisser contre un mur * , ils mirent le feu à toute la » ville , aux églises et aux autres édifice» , si bien qu'il ne » resta;plus que le sol. »
La moi*t de Gondovald fut suivie de celle des traîtres qui venaient de le livrer, et Ton prévit que cette lutte entre l'aristocratie et la royauté mérovingienne ne pouvait se terminer désormais que par la ruine de l'une des deux. Les Francs finiront p<nr l'emporter ; mais Contran ajourna leur victoire par une conduite à la fois prudente et énergique ; effrayant par d'horribles supplices ceux qui seraient tentés d'imiter lés meurtriers de Sigebert et de Ghilpéric^, désarmant la vengeance des Francs en réparant les injustices de ses frères^, et se conciliant les évéques par d'adroite» prévenances et de» largesses intéressées. Ecoutez ce curieux récit de Grégoire de Tours* :
« Le matin , le roi ayant visité lé» lieux saints pour y faire » sa prière, arriva h notre logis. «. Je me levai plein de joie, » je l'avoue^ pour aller à sa rencontre ; et après avoir fait » l'oraison , je le priai de vouloir bien accepter dans ma mai-' » son les eulogies de saint Martin. Il ne s'y refusa pajs, mai»
1 Mingens adparietenk,— Nous n'avons pas cru deTOir altérer cette simplicité*
2 Greg. Tur. , Histor,, VII , 21 : Tune rex juraTlt omnibus optimatibus qood non modo tpsnm EberulfUm, st^ progeniem ejus in nonam gcnerationem dclerct , ut per horum necem consuctudo tolloretur iniqua , ne reges ampUu» interflcerentur. *
3 Greg. Tur; , BistaVé , VU, 7 : Gontchramnus vero rei omnia , qu» fidèle» rogis Chilperici non recte diTersIs abstulerant, justitia intercedentc,restilait*
4 Gï€g. Tur. , Oistor. , VIII , 2, 5, a.
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» il entra avec bonté, but un coup, et après nous avoir in- » vite à sa table, il^s'en alla tout content... Le jour venu, » le roi, après s^être lavé les mains, reçut la bénédiction des n évéques , et s^assit parmi nous avec un visage gai et une » contenance joyeuse. On était à la moitié du repas, lorsque n le roi voulut que je fisse chanter celui de mes diacres qui , » la veille, avait dit les répons des psaumes ; et lorsqu^il eut » chanté, il' m'ordonna de faire chanter encore tous les pré- » très qui se trouvaient là présens. Je leur en donnai Tordre >y aussitôt , par le commandement du roi , et chacun chanta » devant lui aussi bien qu'il le put. Et comme on apportait » des plate , le roi dit : a Toute cette argenterie appartenait » au parjure Mummolus^; maintenant elle est à moi, par la » grâbe du Seigneur. Ten ai déjà fait briser quinte plats » comme ce grand que vous voyez , et je n'ai réservé que ce- » lui-là , et un autre de cent soixante-dix livres. Pourquoi en' » aurais-je gardé plus qu^il n'en faut pour mon propre usage? r Je n'ai, hélas 1 d'autre fils que Childebert, qui a bien assez » des trésors que lui a laissés son père, et de ceux que j'ai yr pris soin de lui envoyer des effets de ce misérable trouvés » à Avignon. Le reste sera consacré aux besoins des pauvres » et des églises. Je vous demande seulement , ô prêtres du* » Seigneur ! d'implorer ia miséricorde de Dieu pour mon fils » Childebert. C'est un homme sage et de mérite, et tel que , » depuis longues années , à peine en pourrait-on trouver un »^ aussi prudent et aussi courageux. Si Dieu daigne le conser- » ver à la Gaule , peut-être y a-t-il encore quelque espoir » que notre race, aujourd'hui presque anéantie , se relèvera » de ses ruines. »
Cet enfant, que le vieux roi recommandait si tendrement* aux évéques, se trouvait en but, comme Contran lui-même, à une espèce de conspiration permanente, qui l'avait entouré, dès le berceau, de poison et de poignards, et à laquelle \\ finira par succomber.
« Rauehmg , nous dit Grégoire de Tours*, s'utrit avec les'
1 Greg. Tur. , IXf}
4S8 LUTTE DE L^ABISTOCRATIE
» principaux du royaume de Chlotaire, fils de Chilpéric; et » sous prétexte de traiter de la paix , de prévenir les diffé- » rents et d^ empêcher les ravages qui se commettaient sur » les confins des deux royaumes , ils tinrent conseil pour » aviser aux moyens de tuer le roi Cliildebert ; après quoi , » Rauching devait régner en Champagne avec Théodebert , » l'atné des fils du prince. Ursion et Bertefried, de leur côté, » devaient prendre avec eux le plus jeune fils de Childebert, » qui venait à peine de naître , donner la chasse à Contran » et s'emparer de son royaume. De plus , ils frémissaient de » colère contre la reine Brunehaut , et prétendaient la cou- » vrir d'ignominie, comme ils l'avaient déjà fait pendant son » veuvage. En conséquence /Rauching, enflé de sa puis- » sance , et se flattant en quelque sorte de parvenir bientôt » à l'éclat du diadème , se mit en route pour se rendre au- » près du roi Childebert^ et pour accomplir ce qu'ils avaient » projeté. Mais la bonté divine fit parvenir ce propos à l'o- » reille du roi Contran , qui envoya en secret des messagers » au roi Childebert , lui fit connaître tout ce qui se machi- » nait contre lui, et lui fit dire en même temps : (c Hâte-toi, » pour que nous nous voyions sans retard , car nous avons » des affaires à traiter ensemble. »Childebert s'étant informé » avec soin de ce qu'on lui annonçait, et s'étant assuré de la » vérité des faits, manda Rauching auprès de lui. Dès qu'il » fut arrivé, le roi, avant de l'admettre en sa présence, » donna ses ordres et envoya des esclaves munis de lettres, » et avec permission de se servir des chevaux de l'État, pour )) mettre la main sur tout ce qui lui appartenait. Ensuite il » ordonna de l'introduire dans sa chambre à coucher ; et » après avoir causé avec lui de choses et d'autres , il le con- » gédiade nouveau. Comme il sortait , deux valets qui l'at- » tendaient à la porte le saisirent par les pieds au moment » où il franchissait le seuil et le renversèrent , de telle avorte » qu'une moitié du corps se trouvait dehors et l'autre dedans. » A l'instant même des gens apostés pour cela se précipi- » tèrent sur lai avec des glaives. Ils lui brisèrent la tête en
» morceaux si menus, que le tout ressemblait à une cei*velle » pilée , et il expira aussitôt. Ensuite il fut dépouillé , jeté par » la fenêtre et recouvert d^un peu de terre. Il était dissolu » dans ses mœurs, d'une avidité surhumaine, toujours prêt V à envahir le bien d'autrûi et fort enflé de ses propres ri- )> chesses ; au point que dans les derniers temps il allait jus- » qu'à se dire fils du roi Chlotaire... Les esclaves que le roi » avait envoyés pour mettre la main sur ses biens, trouvè- » rent dans ses trésors plus d'or et d^argent qu'on n'en au- » rait pu trouver dans le trésor du prince. Le tout fut apporté » au roi. Or , le jour où il avait été tué, plusieurs Touran- » geaux et Poitevins se trouvaient avec le roi , et l'intention » des meurtriers , s'ils avaient py exécuter leurs projets, était » de les livrer au supplice en leur disant : « C'est l'un de vous » qui a voulu tuer notre roi. » Mais le Dieu tout puissant dis- » sipa leurs desseins , parce qu'ils étaient pleins d'iniquité; » et ainsi se trouva vérifiée cette parole de l'écriture : Tu » tomberas toi-même dans la fosse que tu auras préparée pour » ton frère.
« Cependant Ursion et Bertefried , se croyant assurés que » Rauching viendrait à bout de son entreprise, s'avançaient » déjà avec une armée ; mais apprenant de quelle manière » il avait été tué , ils renforcèrent leur troupe d'une multi- » tude de gens qui paraissaient leur appartenir, et se sen- » tant coupables, ils se renfermèrent, avec tout ce qu'ils pos- » sédaient, dans le château de Vaivres, voisin de la villa d'Ur- » sion^ dans l'intention de se défendre par la force , si le roi )) Childebert venait les attaquer. Car Ursion était l'auteur et » la cause de tous ces malheurs. Mais la reine Brunehaut » fit dire à Bertefried : » Sépare-toi de cet homme qui est no- » tre ennemi^ et tu auras la vie; autrement> tu périras avec » lui. » C'est que la reine avait tenu son fils sur les fonts du » baptême , et voulait user de miséricorde envers lui. Il ré- » pondit : (c A moins que la mort ne m'en sépare, jamais je » ne l'abandonnerai. »
» Cependant le roi Contran envoya de nouveau vers soo
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» neveu Childeberl poui^ lui dire : « Mféts de côté tout délai » et viens, que je te voie; car il est dé toute nécessité" que M nous nous voyions , dans l'intérêt de notre sûreté et dans » celui des affaires publiques. » Alors Ghildebert prit avec » lui sa' nlère , sa sceur et sa femme, et alla trouver son on- » cle'. Avec lui vint encore Magneric , évêque de Trèvei^ , et » Gontran-Boson , qu'Agéric , évêque de Verdun, aVaît pria » sous sa protection, t'évoque, qui avait promis deié repréi » setïtèf , ne vint pas aVec lui, parce qu'il était convenu qu'il M'paraiti^âit sans défense devant les rois; afin que si l'on ju- » geàit devoir le mettre à mort , il ne fût pas couvert pair >) l'évêqUe, et que si on lui accordait la vie , il pût s'en aller • en liberté. Mais les rois le jugèrent coupable de plusieurs » trahisons , et décidèrent qu'il serait mis à mort. Lorsqu'il » apprit cette nouvelle , il couHit à la demeure de l'évêquè » Magneric, ferma les portes , éloigna ses clercs et ses ser- » viteurs , et lui dit : ce Je sais', très-saint évêque, que tu es » ed très-grand honneur auprès des rois. Je viens donc cher- » cher un asile auprès de toi. Voilà que les meurtriers sOrft » déjà à la porte. Apprends donc que si tu ne me donnes pas )) les moyens d'échapper, je vais te tuer tout d'abord, puis je » sortirai pour mourir à mon tour. Oui, sache bien qu'il faiit » qu'une même mort nous réunisse, ou que nous soyions sau- » vés tous les deux. Je sais, ô saint évêque I que le roi est ton » fils spirituel, et que tu ^obtiendras de lui tout ce que tu de- » manderas. Il ne refusera à ta Sainteté rien de ce que tu de- )• sireras. Obtiens donc mon pardon , ou mourons ensem- » ble. » En disant ces paroles, il agitait son poignard. L'é- » vêquè, effrayé, lui dit : « Ehl que pùis-je faire, si tu me » retiens ici? Laissé-moi sortir jpour que j'aille implorer là » miséricorde des rois, et peûl-êtrè auront-ils pitié dé toi.» » Non pas , répondit le suppliant ; mais envoie tes clercs et » tes' affidéâ pour' rendre cotnpte de ce qiie je t'ai dit. » Ce- » pendant les choses né furent pas annoncées atix' rôié com taè » elles étaient. On leur dit seulement que l'évêquè prenait » Gontï*aii'sous sa protection; ce qui fit qûé lé prince iridi-
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>) gné s^écria : « Si l^éyéque refuse de sortir, qu^il périsse » avec le perfide I » A cette nouvelle , Péyêqpe se hâta d^en- I» voyer au roi des messagers qui lui dirent ce qu^il en était. >) Mais le roi Gontrfin n^en répondit pas moins : « Mettez >) le feu à la maison, et si révèque ne peut pas sortir, qu^ils » jbrûlent tous de^x dcins le même bûcher ! » Mais les cleircs » l^ri^èrent la porte , et parvinrent à faire sortir Je prélat. » A1qi:s le malheureux, se voyant pressé de toij.s p^téspar les » Aamnies dévorantes, se présenta à la porte, son glaive à la » main; mais à peine eut-il franchi le seuil qulun homme du >) peuple lui brisa le front d'un coup de lance. L'infortuné, » étourdi par ce coup , et comme hors de lui , essayait en » vain de faire usage de son poignard^ lorsqu'il se vit percé » piir ceu?L qui l'entouraient d'un si grand nombre de coups >) de lanc^, que le corps, soutenu par les bois dont la pointe )^ restait ^jtt^chée à ses flancs, q^ put tomber à terre. On tua » en outre quelques personnes qui se trouvaient avec lui, et » on les exposa avec lui en plein vent. Ce ne fut qu'à grande » piBine que l'on put obtenir des princes la permission de les » recouvrir d'un peu de terre, w
« Après quoi le roi Contran conclut sa paix ^vec son neveu » et les trois reines; et tous ensemble, après s'être fait mutuel- » lement des présents et avoir terminé les grandes affaires » pour lesquelles ils s'étaient réjunis, témoignèrent leur jcne » par des réjouissances et des festins. ]^t fon entendit h » roi Oontran louer le Seigneur et s'écrier : « Je te rends V d^ très-humbles actions de grâice , Djieu tout puissant, do » ce qu'il m'a été donné de voir des fils issus de mon fils » Cbildebert. » Et ainsi , après avoir rendu à Dieu de noutr » yelles actions de gr^ce dans |a paix et la joie de |^ur§ çqeu^, » ils firent rédiger les conditions de leur accord , se fireat » de nouveaux présents , s'embrassèrent une dernière fpi$ | » puis chacun retourna dans ses domaines. »
De cette entrevue , et des terribles circonstances qui l'a^r vaient provoquée, sortit le célèbre traité d'Andlaw (587). Après avoir réglé è Famiable les affaires de famille qui les
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avait divisés si long-temps , les deux rois ajoutèrent et jurèi^ent de garder les conventions que voici * :
« Il est pareillement convenu , aux termes de Taccord fait » entre le seigneur Contran et le seigneur Sigebert de bonne » mémoire, que les leudes , qui, après la mort du seigneur » Chlotaire (leur père) , avaient d'abord prêté serment entre » les mains du seigneur Contran, et qui depuis seraient con- » vaincus d'avoir engagé leur foi à un autre, seront expul- D ses des lieux où ils demeurent (des bénéfices qu'ils ont ob- » tenus). Il est convenu pareillement que ceux qui après la » mort du roi Chtotaire avaient d'abord prêté serment au to seigneur Sigebert, et qui depuis l'auraient violé, seront » traités de la même manière. Pareillement, tout ce que les » rois ci-dessus nommés ont donné ou voudront donner lé- » gitimement , avec la grâce de Dieu , aux églises ou à leurs » propres fidèles, qu'il leur soit inviolablement conservé; et » tout ce qui peut être dû par le droit et la loi à chacun des » fidèles, dans l'un ou l'autre royaume , que personne n'en » éprouve aucun préjudice , mais qu'il soit loisible à chacun » de garder et de recouvrer ce qui lui est dû. Et si quelque » chose a été enlevée à quelqu^un sans motif pendant la mi-
1 Greg. Tur., UUior.y IX, 20 : Similitcr convenit, ut secundum pactiones interdonmum Guntchramuum et bon» mcmori» domnum Sigibertum initaa, leudes illi, qui domno Guutchramuo post transitum domni Ghlothacharli sacrameuta prlmitus praebuerunt , et si poslea couvincuutur iii parte alla tradidlsse, de locis ubi couonanere Yidentur, conTenit ut debeant .removeri. Similiter et qui post transitum domni Chlothacharii couifincuntur domno Sigiberto sacramenta primitus prsebuisse , et se in aliam partem transtuleruut^ modo simili remoTeaniur. Similiter quidquid antcfati regcs ecclcsiis aut fidelibus suis contulerunt, aut adbuc conferre cum jusiitia, Deo propitiante, Totuerint, stabiliter consenretur. Et quidquid unicuique fidellum in utriusquc rcgno per legem et justitiam redhibetur, nullum ci praejudicium pariatur, sed liceat res débitas possldere, aique recipere. £t si aliqnid cuicumque per interregua sine culpa sublatum est, audieutia bablta restauretur. $t de eo quod per munificeiiiias prsecedentium rcgum unusqulsque usquc ad transitum gloriosse mcmorias domni Ghlothacbarii régis possedit, cuoi 'securitate possideat; et quod exinde fidelibus personis ablatum est» de prassentia recipiat. £t quia inter prsefatos reges pura et simples est in Dei nomine concordia inligata , conTenit ut iu utroque rcgno utriusqne fidelibus, tam pro causis pnblicis quam privatis, qui* cumquc Toluerit ambulare , per^ium nullis tcmporibus denegetur. Similiter C<ftiTCnit, ut nullus alterius leudes nec sollicitet, nec venicntes cxcipiat Quod
forsiian pro aliqua admlssione partem altcram credidcrit expeteudam, juxta qualitalem culps excusai! rcddantur.
LUTTE DE L^ARISTOCEITIE ET DE LA EOYAtTÉ, ETC. 465
» norité des princes (interregna)^ qu^elIe lui soit rendue après » enquête {audientia habita). Pour ce qui est des dons faits par » la munificence des rois nos prédécesseurs, jusqu^à la mort » du roi Gblotaire, de glorieuse mémoire ; que les possesseurs » en jouissent en toute sécurité ; et si quelqu'un en a été dé» )> pouillé sans Tavoir mérité, qu'il rentre en possession dès » ce moment. Et comme Tunion conclue par lesdits rois au » nom de Dieu est sincère et sans artifice, il est convenu que les » fidèles de FuneldeTautre pourront toujours etentouttemps » aller et venir librement dans Tun et dans Tautre royaume, » tant pour les affaires publiques , que pour leurs propres » intérêts; pareillement aucun des deux ne cherchera à débau- » cher les tendes de l'autre, ni ne leur fera accueil. Que si » par hasard quelqu'un, pour quelque offense, croit devoir » se réfugier chez l'un ou l'autre , il sera livré après avoir » préalablement obtenu son pardon, selon la gravité de la » faute. »
Voilà donc une sorte d'assurance et de garantie mutuelle que les rois, dans leur détresse, sont forcés de se donner contre les traîtres et les parjures. On voit en effet , par les Vécits qui précèdent , quelles passions sauvages et furieuses s'agitaient au fond de cette société mérovingienne, et avjec quelle terrible énergie le jeu des intérêts politiques y était engagé de part et d'autre. Il est du reste impossible de se méprendre sur le véritrble objet du débat. Il s'agit là, comme partout, de savoir à qui le pouvoir doit rester. C'est, d'un côté, l'indépendance germanique aux prises avec les traditions impériales, et notamment avec la plus odieuse de toutes, la fiscalité; ce sont, d'un autre, les besoins d'une administration à qui on conteste les plus légitimes prérogatives, et que l'on condamne ainsi à l'impuissance. C'est sur ce terrain que la bataille définitive se livra.
ÀM PÉNQUEMEIiT.
CHAPITRE n
norrriNDATioN i»e la lotte entre les francs et XECR8 troi$.
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GOin>E ET BRUNEHACT. «— RÉGENCE DE BRONEIfAUT «N A&S- TRA8IE PENDANT LA MINORITÉ DE SES PETITS^FIirS THÉODCMbIT
ET THIERRY. GUERRE CIVILE ENTRE XES lir£UX FfitSRES , —
CONCLUSION
Le traité d^ Andiaw est une de ces Taines conrentiotts aaxquelles les hommes , dans lear faiblesse et leur égarement, ont coutume de demanderla solution des difficulté qui sont devenues insolubles par leurs passions ou par leurs faoftes, et un remède à des situations qui n^en comportent désormais d^aucune espèce. Voici ce qui se passait quelques mois seulement après sa conclusion ^ :
« Pendant que Faileuba , la reine du roi Cbildebert, était » malade des suites d^une couche où elle avait donné le jour » à un enfant qui mourut presque aussitôt après sa nais- » sance , il lui fot dit qu^il se tramait un complot contre elle- » même et contre la reine Brunehrlde. Elle ne fut pas plu- » tôt rétablie qu'elle se présenta devant le roi, et lui dévoila, I) à lui et à sa mère, tout ce qu'elle avait entendu. Or, voici » de quoi il s'agissait : Septimina, la nourrice de ses enfants, » devait conseiller au roi de chasser sa mère , de répudier » sa femme, et de chercher une auti*e épouse, dans Tespoir j> qu'après cela on pourrait obtenir de lui , par prières ou » autrement , tout ce qu'on voudrait. Que si le roi se refu- » sait h ce qu'on exigerait de lui, les conjurés le feraient mou- » rir par sortilègeà pour élever ses fils sur le trône , et gou- » verner eux-mêmes le royaume avec ces enfants, après avoir j> éloigné leur mère et leur aïeule. Puis la reine désigna parmi
1 Greg. Tur. , mstor. , IX , 3S.
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» Jes complices Sunnegiselus le connétable , Gallomagnus » le référendaire, et Droetulfus, qui était cliargé , avec Sepw timina, du soin d'élever les jeunes princes. Aussitôt Droc- » tulfus et Septimina furent étendus sur des chevalets ,. et » frappés sans miséricorde; et Septimina avoua qu'elle avait « fait périr son mari Jovius par sortilèges pour épouser Droc- » tulfus, et qu'elle entretenait des relations criminelles avec >) lui. L'un et l'autre avouèrent en outre ce que nous venons M de rapporter, et ils désignèrent comme leurs complices les » personnages en question. Des agents furent aussitôt en- » voyés pour les saisir; mais, poussés par les terreurs de leur » conscience, ils avaient déjà cherché un asile dans les églix> ses. Le rpi lui-même se rendit auprès d'eux , et leur dit : « Sortez , venez en jugement, afin que nous puissions savoir » si l'accusation est bien ou mal fondée. Pour moi , je m'i- D magine que vous ne vous seriez pas réfugiés dans cette » église, si votre conscience ne vous avait adressé aucun re- 3» proche. Et néanmoins je promets de vous laisser la vie, M même dans le cas où vous seriez trouvés coupables; car » nous sommes chrétiens^ et nous savons qu'il n'est pas périt) mis de faire mourir des criminels arrachés au sanctuaire.» >; Sur ces paroles , ils consentirent à sortir, et suivirent le n roi en jugement. Et comme on procédait à l'enquête , ils » s'écrièrent : « C'est Septimina ^ui , avec Droctulfus^ nous » a parlé de ce projet ; mais nous l'avons exéci'é, détesté^ et » n'avons jamais voulu consentir à un si grand forfait. — M Certes , répliqua le roi , si vous n'y aviez point prêté l'o- » reille avec quelque complaisance , vous vous seriez fait un » devoir de nous en instruire. N^ est-il donc pas vrai que vous » y avez consenti , puisque vous avez vouIuaous en dérober » la connaissance? » Et aussitôt ils furent jetés à la porte, et » ils gagnèrent de nouveau l'église. Pour Septimina^ elle fut » cruellement battue de verges avec Droctulfus; on la brûla D au visage avec un fer rouge, et après lui avoir enlevé tout » ce qu'elle avait, on la conduisit à la ferme de Marley (Ma- » rilegium) pour y tourner la meule, et fournir chaque jour
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» la farine nécessaire aux femmes du Gynécée. D'un autre » côté, on coupa à Droctulfus les cheveux et les oreilles, et » on l'employa dansla\igne; mais au bout de quelques jours » il s'échappa. L'intendant étant parvenu à le retrouver, le » ramena au roi , qui le fit battre de nouveau , et le renvoya » dans sa vigne. Sunnégiselûs et Gallomagnus furent dépouil- » lés de tout ce qu'ils tenaient du fisc, et condamnés à l'exil. » Cependant des messagers , et entre autres des évéques , » étant venus de la part du roi Contran pour intercéder » en leur faveur, ils furent rappelés de Texil; mais on ne » leur laissa d'autre bien que celui qui leur appartenait en » propre. »
Ni la clémence, ni la sé^rérité du prince tie désarmèrent ses ennemis. Ecoutons encore Grégoire de Tours; car de pareils faits demandent à être, non pas indiqués, mais racontés :
« Un jour* que le roi Cbildebert entrait dans la chapelle » de sa maison de Marley , ses serviteui's aperçui^ent un in- » connu qui se tenait à l'écart , et lui demandèrent : w Qur » es-tu? D'où viens-tu? Et que viens-tu faire ici? Car nous » ne te connaissons pas. — « 2e suis un des vôtres, » répon- » dit -il ; et à l'instant il fut jeté hors de la chapelle et in- » terrogé. 11 avoua aussitôt que c'était la reine Frédégonde » qui l'avait envoyé pour tuer le roi , et il ajouta : w Nous: » sommes douze envoyés par elle : six sont déjà ici , et les su >i autres sont restés à Soissons pour tromper le fils de notre >) roi (le jeune Chlotaire II). Pour moi_, j'épiais le moment de » tuer le roi Cbildebert dans sa chapelle; mais la peur m'a » saisi , et je n'ai pu accomplir ma résolution, d Alors il fut » livré aux plus cruelles tortures , et il nomma divers eom- )j plices que l'onlît saisir aussitôt en divers lieux. L^ uns fuj) rent jetés en prison ; d'autres, après avoir eu les mains » coupées, furent renvoyés en cet état ; quelques-uns se vi- » rent arracher le nez et les oreilles , et furent livrés ainsi à » la risée du peuple. Cependant la plupart des prisonniers.
1 Greg.Tur.«X, 18.
») redoutant la torture, se percèrent de leurs propres araie«; » mais quelques-uns expirèrent dans les supplices^ pour que » la vengeance du roi fut pleinement satisfaite.
» Sunnegiselus fut de nouveau appliqué à la torture , et » chaque jour battu de verges et de courroies ; et à mesure x> que ses plaies , formant dépôt , commençaient d^elles-mé- » m^ à se fermer par Técoulement des matières purulentes, ») on avait soin de les renouveler. Au milieu de tels tour- » ments, il fiait par s^avouer coupable, non seulement de la >i mort du roi Gbilpéric ,- mais de divers autres crimes ; et il » ajouta qu^iËgidius, évéque de Reims, avait participé au i> complot formé par Rauehing , Ursion et Berthelmd, Mpour tc^r le roi Childebert. Aussitôt on s^empara de la « personne de Tévéque; mais , comme il était déjà fort af-' » faibli par une longue maladie, on ne Tentraina que jus- » qu^à Metz. On Ty laissa sous bonne garde, et le roi envoya » Tordre aux évéques de se réunir à Verdun , dans les pre- « miers jours du huitième mois , pour examiner son affaire. » Mais les autres évéques Fayant blâmé hautenaent de Tavoir » fait enlever de sa ville sans Tavoir entendu , puis de f avoir ji jeté en prison, il permit qu^il retournât dans sa ville de » Reims, et donna de nouveau Tordre aux évéques de se »trouv€r à Verdun, pour le jugement^ au quinzième jour Ddu neuvième mois. La pluie tombait par torrents , la terre «était inondée dWu, le froid était insupportable, les che» » mins impraticables , les rivières débordées ; mais it fallait D obéir à Tordre du roi. Us parvinrent néanmoins à se réuf^ » nir, et alors il fallut aller jusqu'à Metz, ^idnis s'y trouva »de son côté. Alors le roi le déclarant traître envers son M souverain et son pays, commit Ennodius, jadis duc, pour ^diriger les poursuites. Ennodius commença ainsi : ce Dis*- » moi , évéque, pour quel motif il t'a plu d'abandonner le iiroi dans le royaume duquel tu avais l'honneur d'être » évéque , et cela pour rechercher l'amitié du roi Ghilpéric^ » que Ton sait avoir toujours été l'ennemi du roi notre sei-^ Dgneur ; qui a fait mourir son père , condamné sa mère à
» l'exil , envahi ses États ; et dans ces villes qu'il venait d'en-
»valrir injustement et de soumettre à sa domination , tu as
» obtenu , pour prix de tes services , plusieurs belles terres
»du fisc? » L'évêque répondit : « Que j'aie été l'ami du roi
» Chilpéric, c'est ce que je ne saurais nier ; mais cette amitié
» n'est jamais allée jusqu'à nuire aux intérêts du roi Childe-
» bert. Quant aux terres dont tu parles , c'est le roi Childe-
» bert lui-même qui me les a données. » Et en même temps
Dil produisit les chartes de donation. Le roi nia qu'il les eût
» jamais octroyées. On fit venir Otto^ qui était alors référen-
Adaire, et dont la signature falsifiée se lisait au bas des
» chartes. Il nia à son tour que ce fût là sa signature ; et , en
» effet , son écriture avait été contrefaite. Ainsi , sur ce pre-
» mier point, il fut prouvé que l'évêque mentait. On produi-
i>sit ensuite des lettres pleines d'injures contre Brunechilde,
i>et adressées à Chilpéric ; puis d'autres de Ghilpéric adres-
» sées à l'évêque, et dans lesquelles , entre autres choses , on
» lisait ces mots : a Quelle que soit la plaide, si vous ne cou^
i»pez la racine^ la tige ne séchera point. » Il est évident que
» cela voulait dire que si l'on venait à bout de Brunechilde y
» il serait facile de se débarrasser de son fils. L'évêque nia
>i qu'il eut écrit de telles lettres, ou qu'il en eut reçu de
x> Chilpéric. Mais son secrétaire était là , qui en avait gardé
» la minute , et qui la produisit : ce qui ne permit point aux
N juges de douter qu'elles n'eussent été envoyées par son or-
»dre. On produisit ensuite un projet de traité , au nom du
» roi Ghildebert et du roi Chilpéric , par lequel ces deux
» princes convenaient de chasser le roi Gontran , et de se
M partager ses villes et son royaume. Le roi commença par
•») déclarer que ce traité n'avait point été fait avec sa partici*
» pation , et il s'écria ': « Pourquoi as-tu mis aux prises mes
» deux oncles , au point de faire éclater une guerre oivile
» entre eux? Il en résulta qu'une armée ennemie foula et
» dévasta la ville de Bourges , le pays d'Étampes et le châ-
»teau de Melun. Cette guerre a feit un grand nombre de
» victimes , et je pense que Dieu Ven demandera compte au
tojoui* du jugement. » L'évéque ne put le nier; car on trouva 1» encore tout cela dans ie tr^or du roi Cbilpéric, renfermé » dans un écrin : le tout avait été porté à Chiidebert , lors- 3>qu^après le meurtre de Cbilpéric, ses trésors avaient été » enlevés de sa maison de Chelles-lès-Paris, et livrés au >i même Gbildebert. Et comme cette discussion se prolon- »geait, on introduisit Épipbane, abbé de la basilique de »Saint-Remy, qui déclara que l'évéque avait reçu deux » mille aurei et beaucoup d'effets précieux pour rester fidèle Ma Tamitié du roi Cbilpéric. De plus, les ambassadeurs qui M avaient été envoyés avec lui vers ce prince se présentèrent )»à leur tour pour dire : « Il nous quitta et s'entretint » long-temps tout seul avec le roi. Mais nous n'entendimes »rien de ce qui fut dit, et ce n'est qu'après l'événement M que nous avons connu la vérité. » Comme l'évéque niait M toujours, l'abbé, qui avait été constamment initié à ses » secrets , désigna les lieux et les bommes , en quel endroit A) et par l'entremise de qui il avait reçu cet or; puis il ra- » conta en détail comment on était convenu de détruire le wroi Gontran et de ruiner sa terre. Alors l'évéque, se M voyant convaincu, finit par avouer. Les évéques qui étaient » présents , témoins de cet aveu , et voyant avec douleur »que le prêtre du Seigneur avait trempé dans de telles inii»quités, demandèrent trois jours pour en délibérer, dans n l'espoir que peut-êti*e iËgidius trouverait quelque moyen » de se justifier ; mais au troisième jour ils «è réunirent ))dans l'église pour demander à l'évéque s'il avait quelque » excuse à leur donner. 11 répondit en pleurant : « Ne tar- »dez pas à condamner un coupable ; car je sais que je mé- M rite la mort pour crime de lèse-majesté, et pour avoir »^toujours trabi les intérêts de ce roi et de sa mère ; et je » sais que , par mes conseils , plusieurs batailles ont été li- » vrées et une partie de la Gaule ravagée. » A ces mots, les )) évéques, déplorant l'opprobre de leur frère, obtinrent » grâce pour sa vie, et, après lecture des canons, le rejetè- »rent de l'ordre ecclésiastique. Aussitôt il fut conduit à la
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yrmàle d'ÀrgeiUoratum, qu^on nomme StrAsboarg mainte* noBfà , et envoyé en exil. On mit à sa pUiee Romuift», fil» »<iiiduc Loup, et déjà élevé à Thonneur de la prêtrise; et »en même temps on déposa Épiphane , abbé do monastère »de 8aint-Remy. »
La violence de ces remèdes est le plus sâr indice d'un mal qui n'en comporte plus d'aucune espèce. Et en effets quel* ques années après , en tt96 , jChildebert mourut empoisonné avec la reine Faileuba ^ . Déjà le vieux Contran était mort (595); et de la nombretne postérité de Mérovée, il ne restait plus que trois enfants , Chlotaire H , le fils de Cbilpéric et de Frédégonde ; Tbéodebert et Thierry , fils de Ghildebert et petits^iis de Brunebaut. Alors cette terrible Frédégonde put sortir enfin de ce coin de la Gaule où les menaces de GbiU' debert et les frayeurs de Contran Favatent tenue renfermée depuis la mort de son mari. Elle s'empara de Paris et de$ autres cités qui avaient autrefois appartenu à Charibert ^ ; pendant que Tbéodebert et Tbierry se partageaient l'béri* tage de leur père et celui da roi Contran^; puis elle vint leur livrer à Leucofao (territcMre de Sens) , une batailk furieuse qui pouvait les ruiner sans retour , si la mort ne les avait délivrés de leur ennemie l'année suivante (597). Cblotaire^ son &h, qui voulut continuer la lutte , essuya à son tour une défaite si complète à Dormeille, près de Sens (600), qu^l fut obligé de céder à Tbierry tout le territoire compri» entre la Seine et laLoire, jusqu'aux limites des Bretons , et à Théo^ debert tout le duché de DenteKne jusqu'à la mer (entre Seine et Oise) ^. Il ne lui resta en tout que douze pagi avec Sois** sons 9 sa capitale. Mais les incroyables violences de Brune^ haut, et les intérêts politiques engagés depuis la conqu^e dans ces atroces et sanglantes querelles des rots méi-ovin« gieiis', lui permirent de se relever de cette chute.
1 Paul. Diacon., Bistor, Longob» , IV, 12.
2 Frcdcg. , Chronic, , 17.
3 Frcdeg. , Chronic. , 16 .
h Fi'cdeg. , Chronic, ,20.
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Cette vieille reine , arrivée dans les Gaules avec les traditions impériales des Wisigoths d^Espagne , et les passions du midi , parut digne en tout de la barbarie mérovingienne. Fendant un demi-siècle (566-645) , elUe gouverna une partie considérable des Gaules avec une vigueur et une fermeté toute .virile , em|4oyant Tindomptable énergie de son caractère à courber violemment toutes les volontés sous la sienne , et sa cruauté à vaincre les obstacles. Sous les règnes de Sigebert son mari , et de Ghildebert son fils , elle avait tenu éloignés du pouvoir tons ceux qui avaient été jusqu^alors en possession de le partager ^. Sous ceux de ses deux petits-fils , Thierry et Tbéodebert, elle semble s^étre donné la tâche de. détruire par le poison et par le glaive Faristocratie qui prétendait régner en leur nom ^ . Nous la voyons au milieu d^une . troupe de conseillers romains associés à son œuvre , s'aidant de leurs lumières , s^inspirant de leurs haines , et frappanjt avec une impitoyable persévérance sur tous ceux qui prétendaient lui arracher le pouvoir ou le partager avec elle. Nous n'avons que les sèches indications de Frédégaire et les récits incomplets de Grégoire de Tours pour nous aider à retrou^ ¥er les traits de cette remarquable physionomie , mais elle y perce à chaque ligne.
« Les grands d'Austrasie , nous dit Frédégaire ^ , m trou- A>vant personne qui leur convint, élurent pour Maire du » palais, par le conseil de Ghrodinus, Gogon, son élevée, » dont nous venons de parler. Le lendemain , Ghrodinus ai*- »riva le premier dans la maison du ooUveav Maire et Iqj » passa le bras sur le cou ^. Tous les autres voyant cela , sui- » virent son exemple. L'administration de Gogon fut heu-
1 6rcg. Tur. , HUtar, , VI, A.
2 Fredeg., Chronlc, , M : Aimo HI regai Theudeberll, M^lntrio dux instigiinte Brunechilde interficitctr. — Anno VI Theuderici, Cautlmis, dux Theudeberll interficitur. — AegUa patricias, noUis culplB extautibus , insUgante Brunechilde , ligatus intcrficHur. — Anno XII Theodoricus , cousilio Aridii episcopi Lugduneiisis, el persuasione Brunichildis avi», Desiderium sauclum (Vienncns. episcopum) , de cxilio egressum lapidari prascepit
.% Fredeg. , Epitom. , 59.
à Bracile Gogoni in collo tencns. — Celait déjà nne marque d'amitié.
» reusé el facile, jusqu^au moment où il ramena lui-même nBrunechilde d'Espagne; car Brunechiide ne cessa defra^ » vailler à le rendre odieux à Childebert, et ce fut par ses » conseils que Sigebert finit par le mettre à mort. Les con- » seils de cette femme ont causé tant de maux et fait répan- » di-e tant de sang dans le royaume de France , qu'elle pa- M rut avoir accompli la prophétie de la Sybille : // viendra » une brune du côté de l'Espagne , et devant sa fate périra la foule fi des nations, n
n Lupus, duc de Champagne, nous dit Grégoire de Tours, M était depuis long-temps en butte aux vexations et aux spo- » liatioRS incessantes de ses ennemis , et particulièrenient n d'Ursion et de Berthefried . A la fin , Hs résolurent de le tuer^ M et firent marcher une armée contre lui. La reine Brune- M childe , voyant te danger qu'îl courait , et touchée des in- M justes persécutions auxquelles son fidèle était exposé , se » jeta au milieu des escadrons ennemis , en criant : (r Gar- » dez-vous , ô Francs t gardez -vous de commettre un tef Ti crime; cessez de poursuivre Finnocent, et n'allez pas, pour » un seul homme, livrer une bataille qui ruinerait les res- Yi sources de ce royaume. » Elle n'avait pas fini de parler » qu'Ursion lui répondit : « 0 femme! retii'e-toi de nous. » Qu'il te suffise d'avoir gouverné le royaume durant la vie h de ton mari. Maintenant c'est ton fils qui règne, et son h royaume est placé sous notre sauve-garde. Retire-toi donc, » de peur que tu ne sois foulée et écrasée sous les pieds de » nos chevaux*. » Ils continuèrent pendant fort long-temps » sur ce ton. A la fin néanmoins la reine parvint à les emi) pécher de se battre. Mais en s'éloignant , ris se jetèrent » dans les maisons de Lupus, pillèrent tout l'argent qui s'y » trouvait , sous prétexte de le porter dans le trésor du roi, » et dans la réalité Te portèrent chez eux. Et cependant ils ne » cessaient de faire dés menaces à Lupus , et ils s'écriaient r
1 Greg. Tur., VI>ft: Ne te ungulae equorum nostroriun cum terra conflit Al^nt.
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ir 11 ne sortira pas vivant de nos mains. » Mais lui , se voyant n ainsi en danger de sa vie, mit sa femme en sûreté derrière » les murs de Laon , et se réfugia auprès du roi Contran. H »fut accueilli avec bontés et resta caché auprès de lui, en » attendant que Childebert atteignit sa majorité. »
Nous venons de voir de quelle manière le jeune roi usa de l'autorité que ses leudes avaient si long-temps exercée en son nom ; et Tétroite union qui exista jusqu'au dernier moment entre le fils et la mère, ne permet point de mécohrtattre, dans les rigueurs de son administration, Tinfluence des excitations et des conseils de Brunehaut. Après la mort de Childebert, elle se retira à Metz avec Tatné de ses petits-fils Théodebert, et ne tarda pas à s'en faire chasser par les Austrasiens indignés. Elle résolut aloi^s de venir demander un asyle à son autre petit-fils Thierry, qui avait hérité du royaume de son grand-oncle le vieux Contran, et qui faisait sa résidence habituelle à Châlons-sur-Sftône ou à Orléans. Un pauvre mendiant la trouva seule dans un chemin au milieu des plaines stériles de la Champagne , et lui servit de guide * . Elle reprit en arrivant, avec une nouvelle énergie , sa vieille guerre contre les seigneurs, fit mourir, prèsqu'en arrivant, le Patrice Aegila^^ exposa Bertoald , Maire du palais, à une mort inévitable , en le chargeant d'aller percevoir le tribut snr les deux rives de la Seine ^ , et mit b sa place le romain Protadius.
Ainsi, tel était l'odieux attaché à la fiscalité de ce gouvernement, que, pour exposer quelqu'un à une mort certaine , il n'y avait qu'à le charger d'aller percevoir le tribut. Nous trouvons dans une légende le commentaire de ce passage* :
<t Saint Austregésîle fut voué, jeune encore, par son père
1 Fredeg. , ChroniCé , 10. — Le père Lecointe croit que cette dernière circonntance est fabuleuse. — Vid. Annales eceles., ad ann, 509,
2 Fredeg. , Chronic, ,21.
3 Id, ibid. , 24 : Ut Bertoaldus potins interirct , eum in ripam Sigonam usque occanum marc pcr pagos et civitates fiscum inquircndum dlrigunt.
A Vit. S. Austregisil. , l.'U : Inter Acta SS. ordin. S. Bctiedict. sœcul. 2,4[>. 05.
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» au service du roi Contran. Il était très^aimé de ses compa* » gnons , et si agréable au roi , qu^il eut la charge de pré- » senter la serviette au prince toutes les fois qu^il se lavait. » Dans la suite , il fut élevé sur le si^e épiscopal de Bour- » ges. Pendant son pontificat, on vit arriver à Boui^es , de j» la part du roi Thierry^ un homme ti*èsK;ruel, nommé Gar- » nier, plein d'une honteuse et sordide avarice, et enflé d'un i> s«t orgueil. Il venait pour soumettre à Timpot la ville et il le territoire de Bourges , et il se proposait ensuite de por- )> ter lui-même au roi Tor et Targent que chacun devait payer, H avivant sa condition. Les habitants accoururent en foule j» vers le bienheureux Austregésile, pour le prier de les dé- » fendre contre cette abominable coutume , et de les secou- M rir pai* ses saintes prières. Alors le bienheureux, pour ex- » pier un tel ci'ime, se prosterna contre terre, et y resta jour M et nuit en oraison , afin que la bonté divine daignât déli- » vrer de ce cruel ennemi le peuple qui lui était confié. Ce » fut ce qui arriva. Déjà Gamier approchait des portes de la » cité de Bourges, lorsque le saint sortit hardiment à^a i-en- » contre, et s'opposa comme un mur devant lui , dans la ré- » solution de combattre pour la justice au jour du Seigneur, ji et de combattra jusqu'à la mort, s'il le fallait, pour la dé- » fense de son peuple, et conjtre une si détestable coutume. a D'où viens-tu , homme inique ? et où vas4u ? lui dit le » bienheureux Austregésile en l'abordant. Quel est ton pro- » jet? Le Seigneur résistera à tes injustes desseins. Il ne per- » mettra pa^ que tu entres dans les murs de la ville , ni que » tu commences le recensement. » Alors Garnier, enflammé » de colère, voyant qu'il ne pouvait satisfaire la malice dont » son âme était remplie, retourna vers le roi en grande fu- » reiu*, pour lui dire qu' Austregésile avait empêché qu'on » n'exécutât ses ordres. Sur ces entrefaites , le bienheureux » pontife s'en alla vers le Seigneur^ et son peuple n'eut au- » cun mal à souffrir.
» Alors le bienheureux Sulpice, sou diacre, fut désigné » j)our son successeur, et monta sur le trône pontifical de
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» Boiffges. ^ . Cependant l'éternel enaeûii de tout bien , Tes* » prît infernal qui trompa jadis le genra humain, exoha de » noinreaa quelques hommes pervers, et résolut de troubler » encore par une gu^re intestine la paix dont jouissait TE- » glise , avee les peuples qu'elle couvrait de sa protection. Jl » alluma donc le feu de TaTarice dans Tàme d'un certain >» prince deê Gaules , et le poussa , par de secrètes inst^a* n ttons, à frappa d'un horrible tribut tout le peuple de Bear- » ges et les prêtres du sanctuaire. C'est pourquoi le prince » envoya un de ses familiers , c'est-à-dire une espèce de béte ff fiéroce^i rendait d'affreux sifflements, et répandait parti tout le venin dés enfers dont elle.^it remplie^, avec la » mission dé tourmenter ce pa«vre peuple. Mais la puissance H et la grâce de Dieu n -abandonnent jamais le» siens dana le » péril..... La multitude, ne pouvant se soumettre à cette » impiété, se rendit en tumuHe auprès de son pieux pasteur, ^ et fit entendre un tel concert de supplications et de plain- » tes, qu'on eût dit d'un épouvantable tonnerre^. Et au mi- M lieu du tumulte , on n'entendait qu'Ain seul cri : «< I^^ix » pasteur, viens en aide à ton troupeau , o ce troupeatf que n tu as envircmné d'un amour si tendre 1 Empêche qu'il ne M périsse, ce troupeau que le Seigneur t'a confié; protège- » le contre la dent du loup qui va le dévorer ! >> Alors le saint /) pontife , touché de compassion , recommande à tous un » jeûne solennel , et va trouver l'homme du fisc. H lui parle » avec douceur et caresses , et le prie de retirer les ordres H impies qu'il a donnés. Mais l'orgueil l'avait endw^i^ et D loin de se laisser toucher^ il méprisa la prière de l'homme D de Dieu, et son courroux s'eii enflamma davantage. Alors I) le bienheureux se renferme dans sa cellule, se prosterne » la face contre terre, frappe sa sainte poiti-ine à coups re-
1 Vit S. Sulpitii Pil, c. 6. , ap. BoUancL , 17 januar.
2 Et Teint quamdam bestiam blnû orc slbilantem binisqae linguis dia]joIica teneoa vibraDtem ,
3 Tantusque plangcntium olcYatis vocibus incrcpult fragor, ut puUrctur audienlibus terribUc esse touHrnum.
» doublés, et demande à Dieu ce quUl n^avak pu obtenir du M ministre du roi. Mais sachant qu^il n'y a pas moins de cou- » rage à prier le Seigneur pour son ennemi qu'à donner sa M vie pour le Seigneur, il demanda plutôt la conversion du » pécheur que sa mort. Et certes , s'il eût demandé sa mort, » nul doute que le châtiment n'eût frappé sur l'heure et le » roi et son envoyé; mais l'homme de Dieu était toujours M plein de douceur et de bonté envers ses ennemis. Cepen- >i dant il envoya un solitaire de ses amis pour reprendre le i> prince de se cruauté, et pour lui dénoncer une mort pro* » chaine , s'il ne se hâtait d'amender sa vie. Il devait l'enga*- >} ger aussi à pleurer son péché devant Dieu, et à éteindre, » s'il était possible, les llammae vengeresses par l'abondance » de ses larmes; car Dieu ne veut point la mort du pécheur, » mais qu'il se convertisse et qu'il vive. Et en effet , le roi » fut saisi de crainte en l'écoutant, et frappé d'une telle ter^ » reur, que, reconnaissant sa faute aussitôt, il effaça son » crime par ses larmes, oublia sa dignité royale pour ne son- » ger qu'au i*epentir, et obéit de grand cœur aux ordres d'un >> si grand pontife. Incontinent l'odieuse innovation estabo- » lie , les rôles iniques sont déchii'és , le peuple est rendu à » la vie; et de même qu'après un long orage le soleil parait » plus radieux à l'horizon, l'Eglise recouvra la paix, et les « pontifes du Seigneur furent comblés de joie. »
Voilà donc les obstacles qui arrêtent le gouvernement des Mérovingiens, et qui paralysent le pouvoir entre leurs mains. La fiscalité romaine avait laissé de tels souvenirs après elle, que son nom seul allumait la sédition dans les villes et mettait les armes aux mains des citoyens. Les peuples n'en veulent à aucun prix , et plutôt que de s'y soumettre de nouveau, ils se jettent dans la révolte. Les évéques, qui sont devenus les premiers magistrats de la cité , les évêques euxmêmes , loin de venir eu aide à l'autorité , se mettent partout à la tête de la résistance. Ainsi les nécessités de ta situation sont également méconnues , et par ceux qui en souffrent sans les comprendre , et par ceux dont la mission est tou-
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jours de les respecter. Il est facile de prévoir qu'un gouvernement , attaqué par les Francs , mal obéi par les Gaulois et odieux à tous, ne peut tarder à succomber. Et en effet, au moment même où cette crise financière agitait la monarchie, voici ce qui se passait presque sous les yeux du prince qui Tavait provoquée :
« L'anX du règne de Thierry, ditFrédégaire ^, Protadius, vi sur la recommandation de Brunechilde et par Tordre de » Thierry, fut fait Maire du palais. Personnage très-subtil » et très-agissant en toutes choses , mais d'une cruelle injus- » tice envers les grands , il favorisait outre mesure les inté- » rets du fisc, voulant le remplir par de méchantes inveur »tions, avec l'argent des grands, et s'enrichir lui-même. » Quiconque était sorti de noble race , il prenait à tâche de » rhumilier , de telle sorte qu'on n'en trouvait pas un seul » qui pût se maintenir dans le grade auquel il s'était élevé. » Ceux-là et bien d'autres en Austrasie , ayant été tourmen-t^ » tés par ce trop cauteleux personnage^ ce fut néanmoins en » Bourgogne qu'il se fit le plus grand nombre d'enneniis. «Comme Brunechilde ne cessait de presser son petit-fils » Thierry de marcher contre Théodebert , en lui disant que » Théodebert n'était pas le fils de Childebert , mais de je ne
s Id. ibidUy 27 : Anno X regni Theuderici, Protadias, instigante Branechilde, Thenderico jubente , major-domos snbstitaitur ; qui cum esset nimium argu* tissimus, et slrenuus in cunctis, sed sseva fuit illl contra personas iniquitas, fisco nimium tribuens, de rébus personarum ingeniose flsoom Tcllens implore et seipsum ditare. Quoscumque génère nobiles reperiret, totos humiliare cq* nabatur, ut nuUus reperiretur qui gradum , quem adripuerat , potuisset adsumere. His et alils nlmia sagacitate vexatis , maxime cunctos in regno Burgundise fecit sibi inimicos. Cum Bruncchildisncpotem suum Theudericum intégra assiduMate moneret, ut contra Theudebertum moveret exercitum , dicens quanti Thcudebertus non esset filius Childeberti , niai ci^usdàm bortulanl, ef Protadius ipsi quoque consilio adsistens ; tandem jussu Theuderici movetur exercitus. Quod cum loco nomine Garisiaco Theuderlcus cum exercltu castra' mutasset, bortabatur a leudibus suis, ut cum Theudeberlo pacem iniret Protadius singulus bortabatur ut praeltum commilteret Tuhc omnis exercitus
Theuderici, inventa occasione, supra l'roladinm irruunt. ProUdius in tenlorio Theuderici régis cura Pelro archiatro ad tabulam ludens sedebat. Theudericum leudes sui tenebant, ne illuc gradarelur Uncilenus protinus, ad
exercitum nuntians, dixit î Sic jubct domnus Theudericus, ut interficiatur, Protadius.... Inruentes super eum , tentorium régis gladio undique inciden« tes, Protadium interficiunt.
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» sais quel jardinier; et comme Protadius , de son côté, fai- » sait auprès de lui les mêmes instances , Tarmée se mit k M la fin en campagne. Cependant Thierry avait assis son » camp dans un lieu nommé Carisiac. Il y fut fortement » conseillé par ses leudes de faire la paix avec Tbéodebert; » Protadius seul Texcitait à commencer la bataille. Alors » toute Tarmée de Thierry, profitant de Foccasion, se jeta » sur Protadius. Protadius était assis dans la tente du roi M Thierry, jouant aux échecs avec Pierre , le premier méde- » cin. Les leudes retinrent ailleurs le roi Thierry, pour em» M pêcher qu'il n'arrivât sur les lieux. Âlws un messager, » Uncilenus, vint dire à Tarmée r a Voici Tordre de Thierry, >i notre seigneur : Il faut tuer Protadius. ;> Aussitôt ils per<* >»cèrent la tente du roi à coups d'épée, tombèi*ent sur Pro- » tadius et le tuèrent. »
Ainsi périt le romain Protadius , le confidait det Brunehaut et l'intendant du fisc^ victime des rigueurs dont H n'était que l'instrument , et de la profonde indignation qu'elles soulevaient chez les f'rancs. La reine vengea sa mort sur tous ceux qui en avaient été les instigateurs : Uncilenut fut mutilé et réduit à la misère ^ ; le patrice Vnlfus fut nriis à mort^ ; le romain Claude remplaça le romain Protadius dans la Mairie du palais^ , et te franc Vulfus eut pour successeur le romain Richomer *. Mais tant d'efforts devaient être impuissants , et la catastrophe approchait. Ici il faut encore se borner à traduire , car la sauvage énergie de cette sanglante époque a passé tout entière dans la langue de Frédégaire , et la barbarie du langage est une des convenances du sujet' :
« Pans la seizième année de son règne , Thierry envoya D une ambassade à Chlotaire pour lui dire qu'il se proposait » d'attaquer Tbéodebert , parce que Tbéodebert n'était pas
1 Fredeg. , CkroHic, 28.
9 kU ibid» , 20.
S /d. , ibid., 28 : Qaudius , génère romanus , homo prudens , Jucundus t» fd-* Mte.....
4 itL ibid* s 2» $ Rlcbooieres, romamu génère.
5 Fredeg. , Chronic, , S7 et suiv*
» son frère; pourvu que Ghiotaire promit de ne point porter » secours à Théodebert. En môme temps , il offrait de lui » rendre, s'il était vainqueur, le duché de- Denteline, qu'il » avait été jadis obligé de céder à Théodebert. Ces conven- » tions étant arrêtées de part et d'autre par l'entremise des » ambassadeurs , Thieri*y mit son armée en campagne, n
» La dix-septième année de son règne, au mois de mai , » il réunit son armée des diverses parties de son royaume n dans le voisinage de Langres , et prenant sa route par And- » law , il s'empara du château de Naz et s'avança jusqu'à » Toul. Théodebert y arriva de son côté à la tête d'une ar- » mée d'Austrasiens , et la bataille se livra dans les plaines » de Toul. Thierry l'emporta sur Théodebert et tailla son » armée en pièces. Une multitude de vaillants hommes périt » dans cette bataille. Théodebert tourna le dos, travei*sa Te )} territoire de Metz, franchit les Vosges , et arriva en fuyant V à Cologne. Thierry se mit à sa poursuite à la tête de son » armée. Le bienheureux Léonisius , évêque de Mayence', » chérissant la capacité de Thierry et détestant la sottise de » Théodebert , vint au-devant de lui , et lui dit : « Achève n ce que tu as commencé ; il faut en finir avec lui pour ton » plus grand avantage. La fable dit que le loup , ayant gravi » la montagne lorsque ses fils commençaient à être déjà ca- » pables de chasser, les appela auprès de lui pour leur dire : » Aussi loin que vos regards peuvent s'étendre dans toutes » les directions vous n'avez point d'amis , si ce n'est un pe- » tit nombre qui sont de votre race. Achevez donc ce que » vous avez commencé. » Cependant Thierry traversa la fo- » rêt des Ardennes et arriva à Tolbiac. Théodebert y arriva n de son côté à la tête d'une armée de Saxons , de Thurin- , » giens et d'autres nations qu'il avait recrutées outre-Rhin, » et partout où il avait pu se faire obéir; et une autre ba- » taille fut livrée. On assure quede mémoire d'homme ja- » mais bataille si furieuse ne fut livrée, ni chez les Francs ni » ailleurs. On y fit un tel carnage de part et d'autre, et les » rangs des combattants étaient si pressés , que les cadavres
» ne pouvaient tomber à terre , et que les morts restaient » debout au milieu des morts, comme s^ils étaient encore » en vie. Mais Dieu marchait devant Thierry, et Théodebert » fut vaincu une seconde fois ; depuis Tolbiac jusqu^à Cologne )> son armée ne cessa d^étre moissonnée par le glaive. Les che- » mins de distance en distance étaient couverts de cadavres. » Le jour même Thierry arriva à Cologne et mit la main sur » tous les trésors de Théodebert. Là il envoya Berthaire, son » chambellan, par de là le Rhin, à la poursuite deThéodebert , » qui continuait de fuir, accompagné d^un petit nombre des » siens ; mais il fut si vivement poursuivi que quelques jours » après , Berthaire le ramenait à Cologne , et le présentait à » Thie^y dépouillé de. ses ornements royaux. Théodebert » fut dépouillé de nouveau , et sa dépouille , avec son côur- » sier de guerre couvert de sa riche parure , fut donnée à Ber- » thaire. Théodebert fut dirigé sur Châlons avec les fers aux » pieds et aux mains. Quelqu'un, par Tordre de Thierry, » s'empara de son fils nommé Mérovée , encore tout petit , » et le prenant par le pied, lui frappa la tête contre une » pierre jusqu'à ce que la cervelle en jaillit. Chlotaire se re- » mit en possession du duché de Denteliue tout entier, selon » la convention faite avec Thierry. Mais Thierry, déjà maitre » de tout FAuster, en conçut la plus vive indignation, et » marcha aussitôt contre Chlotaire.
» Ce fut dans la dix-huitième année de son règne qu'il fit » marcher les hommes de l' Auster et de la Bourgogne , en » se faisant précéder par des ambassadeurs ^ avec l'ordre de » signifier à Chlotaire qu'il eût à vider immédiatement le » duché de Denteline, lui faisant craindre, s'il s'y refusait, » de voir son propre royaume envahi de tous côtés par les » armées austrasiennes. L'événement répondit aux menaces » des ambassadeurs. Mais dans cette même année , lorsque » l'armée était déjà en marche, Thierry mourut de la dysen- » terie dans la ville de Metz. L'armée revint aussitôt sur ses N pas. Alors Brunehaut, qui se trouvait à Metz avec les quatre » fils de Thierry, Sigebert, Childebert, Corbe et Mérovée,
w entreprend de faire monter Sigebert sur le trône de son M père-
» Mais Chlotaire, appela par la faction d^Amoulf, de Pip- » pin et du reste des grands, entre dans TAuster. Il était » déjà arrivé à Andemach , lorsque Brunechilde , qui se » trouvait à Worms avec les fils de» Thierry, lui envoya *) des ambassadeurs pour le sommer de sortir du royaume » de Thierry, qui était maintenant le royaume de ses fils. » Chlotaire répondit et fit savoir à Brunechilde, par ses am- » bassadeurs, qu'il promettait de s'en rapporter à l'arbitrage » d'une commission de Francs choisis des deux côtés, et au » jugement de Dieu. Alors Brunechilde envoya dans la Thu- » ringe Sigebert , l'alné des fils de Thierry, accompagné de » Warnachaire , maire du palais , d'Alboin et des autres » grands du royaume , pour mettre en mouvement les nan tions transrhénanes , afin de résister à Chlotaire. Mais AI- » boin, après avoir pris connaissance de ses instructions, les » mit en pièces et les jeta à terre. Elles furent retrouvées » par un esclave de Warnachaire , qui les rétablit de nou- » veau sur la tablette enduite de cire où on les avait tracées. » Warnachaire en ayant pris connaissance à son tour, dé- » couvrit que sa vie était en péril ; c'est pourquoi il son- » gea aussitôt aux moyens de faire mourir les fils de Thierry, » et d'assurer le trône à Chlotaire. Il commença par dissuader » secrètement les troupes déjà réunies de venir en aide à }} Brunechilde et aux fils de Thierry; ensuite ils rentrèrent en » Bourgogne avec Brunechilde et les enfants de Thierry, et » envoyèrent des messagers dans tout l'Auster pour essayer M de mettre l'armée en mouvement.
» Mais les barons de Boui^ogne, tant évèque&que leudes, » qui redoutaient et baissaient Brunechilde , prenaient des » mesures, de concert avec Warnachaire, pour que pas un » des fils de Thierry ne leur échappât. Ils décidèrent que tous » devaient mourir, jusqu'au dernier; que Brunechilde mour- » rait aussi, et qu'ensuite Chlotaire serait proclamé. C'est en » effet ce qui fut fait. Les armées de Bourgogne et d'Aùstrà-
>j sîe s^ étant rassemblées par Tordre de Brunechilde et de Sî- » gebert pour marcher contre Chlotaîre ; Sigebert avait déjà » traversé le territoire de Ghâlons, et arrivait aux bords de » TAisne , lorsqu'il rencontra Chlotaîre à la tête de son ar- M mée , accompagné de plusieurs Austrasiens de la faction » du maire Warnachaire , qui, aux termes de leur accord , » s'étaient rendus près de lui , après s'être assurés du con- >) cours du patrice Aletheus et des ducs Roccon, Sigoalde et » Eudelane. C'est pourquoi , au moment d'en venir aux }) mains , quand les trompettes sonnèrent la charge , l'ar- » mée de Sigebert , au lieu de marcher en avant , tourna le » dos, et rentra dans ses foyers. Chlotaire, faisant semblant » de les poursuivre quelque peu , comme on en était conw venu, s'avança jusqu'à la Saône. Il réussit à s'emparer de » trois des fils de Thierry, Sigebert, Corbe, et Mérovée qu'il » avait tenu lui-même sur les fonts baptismaux. Quant à » Childebert , il disparut sur son cheval , sans qu'on J'ait » jamais revu depuis. L'armée austrasienne revint chez elle » sans avoir perdu un seul homme. Brunechilde , grâce en- » core à la faction du maire Warnachaire et de tous les » grands du royaume de Bourgogne , fut ramenée par Her- » pon le connétable , avec Theudelane , la sœur de Thierry, » de la villa d'Orbach, qui est par-delà le Jura , et présentée » à Chlotaire à Rionne, sur la Vigenne. Sigebert et Corbe, » fils de Thierry, furent mis à mort par ordre de Chlotaire. » Mérovée fut secrètement envoyé en Neustrie ; car le roi » Clothaire l'aimait^ parce qu'il l'avaitreçu dans ses mains » au sortir des fonts sacrés. Il fut confié à la garde du graf » Engobode, et vécut encore plusieurs années. Mais lorsque » Brunechilde fut amenée en présence de Chlotaire , il sen- » tit se ranimer la haine furieuse qu'il lui portait , et il lui » reprocha d'avoir occasioné la mort de dix rois francs : Si- » gebert, Mérovée, Chilpéric, son propre père; Théodebert, » son fils Chlotaire, etMérovée, fils deChlotaire; enfin Thierry » et ses trois fils, qu'il venait lui-même de faire mourir. En- » suite il la livra pendant trois jours à toutes sortes de tour-
DÉNOCEMENT. 483
» ments, et la fît passer, sur un chameau , à travers toute M son armée. Après cela , elle fut attachée par les cheveux , » par un pied et par un hras à la queue d'un cheval très- » vicieux qui la hrisa , membre par membre , à coups de » pieds , en Tentrainant dans sa course*. Warnachaîre fut » nommé maii*e du palais dans le royaume de Bourgogne, et » Chlotaire lui promit avec serment qu'il ne le dépouillerait » jamais de sa dignité. Radon obtint la même dignité dans » l'Auster. Ainsi tout le royaume des fVançs se trouva sou- » mis, avec tous ses trésors, à la domination de Chlotaire » le Jeune, comme il l'avait été autrefois à celle de Chlon taire I*^. Il le gouverna heureusement pendant seize ans, » et conserva la paix avec tous ses voisins. Ce Chlotaire était » patient , instruit dans les lettres , craignant Dieu , grand » bienfaiteur des églises et des prêtres, très-charitable envers » les pauvres , plein de bonté et de piété envers tous'. Néan- » moins il aima un peu trop la chasse des bétes fauves, et » vers la fin , il prétait trop facilement l'oreille aux sugges- » tions de ses femmes et fillettes. Il en fut vivement blâmé » par ses leudes. »
Ce pauvre prince , à qui on faisait un crime de sa passion pour les bétes fauves , et dont Frédégaire loue si fort la patience, en eut besoin pour porter jusqu'au bout le joug que sa victoire venait de lui imposer. Son triomphe fut celui des Austrasiens^ dont la trahison avait livré entre ses mains la tête de son ennemie et toute une génération de rois. Le chroniqueur vient de nous le dire avec sa rude et sauvage franchise. Radon fut fait Maire du palais en Austrasie, Warnachaire le fut en Bourgogne 2. Ce dernier força Chlotaire à jurer qu'il ne lui enlèverait jamais son emploi ; précaution
1 Tel fût l^arrêt dcs-Francs, réunis en cour de justice , contre l'ennemie de leurs prlTiléges. Chlotarius , congregata optimal inn morum curia , juUicantibus Francis , Brunichildem Indomitis equis jussit religari.
< f Sx vit S, Desiderii , epUcop. Viennens, , ap. Rolland. , 23 maii.
2 Fredeg., CArom'c, 42: Warnacharius lu regno Burgundi» substituitur major* domuBf sacramento a Chlothario accepto , ne uuquam Titœ suas temporibus dograderetur. In Auster Bado eumdem^ hune gradum honoris atsequitur.
inutile assurément ^ mais qui mit le sceau à la révolution, car la chose passa en habitude. Ce ne fut pourtant ni la seule innovation, ni la plus importante. Non seulement la Mairie fut désormais viagère, mais elle fut élective, ce qui était bien autrement dangereux. Jusque là le prince avait choisi ses Maires librement , comme tous les autres officiers de sa maison; à Tavenir ils lui seront imposés. Jusque là ih avaient été, d^ abord les domestiques, ensuite les ministres du roi , et n^avaient guère agi encore que dans le sens de ses passions ou de ses intérêts. A l'avenir ils seront plutôt ses tuteurs que ses conseillers, déjà désignés par la volonté des grands, un peu plus tard solennellement élus par eux^. En prenant place à côté du Mérovingien, ils l'eçoivent la mission de surveiller sa conduite y de paralyser tout effort qui tendrait à l'affranchir, de dénoncer aux Francs ses projets ou ses velléités d'indépendance , et de le réduire enfin à ce triste rôle des rois fainéants , qui ne régnaient plus que sur l'atelage de bœufs qui les promenaient nonchalamment d'une ferme à l'autre. C'est alors, et alors seulement, que la Mairie devient ce qu'on a toujours vu en elle à toutes les époques de son développement, c'est-à-dire une véritable royauté sous un titre plus modeste^. Mais il est facile de mesurer toute la distance qu'elle a parcourue pour arriver jusque là^ et déjuger, par tout ce qu'on vient de voir, de la vérité des systèmes auxquels elle a donné lieu.
Les résultats de la victoire de Chlotaire U peuvent mieux encore s'apprécier d'après un autre monument de son règne. Je veux parler des Actes du concile de Paris, assemblé par ses ordres, en l'année 6^5, et de l'IEdit royal par lequel il confirma ses décisions. La double aristocratie de l'église
1 Ce point est d'une extrême importance; je liens à rétablir. — Fredegar. , Chronic. , 54 : Chlotiiarius cum leudibas et proceribus Burgundiae Trecassls conjungitnr Com eos sollicitasset si velleut^ mortno jam Warnacbario, alinm in ojiisdem honoris gradum subiimare. — Id: îbid,^ 89 : Flaocbatus, génère Francus, major-domus in regno Burgundiae, electione pôntificum etcuncto* rum ducum, aNantechilde regina in hune gradum honoris nobiliter statuitur.
2 La langue elle-même en rend témoignage. C'est à partir de cette époque . que le maire est désigné par le mat 9»br0gulu9*
(6t de TElat s^y était donné rendez-wus , pour ^iger au nom de tous les garanties que le prince n^avait encore accordées qu'à quelques-uns. Cblotaire se résigna et donna satisfaction à tous les intérêts. L'Edit de 6^ 5 fait époque dans notre histoire. Il modifia d'une manière sensible la constitution politique de la monarchie ) telle qu'elle s'était développée saris interruption depuis Clovis ; il ferma tout un passé et ouvrit une ère nouvelle. Le système de gouvernement que les Méix)vingiens avaient voulu faire prévaloir fut non seulement condamné avec éclat, mais ruiné sans retour. La dynastie elle-même fut ébranlée du choc , et ne resta sur le trône qu'à la condition de se laisser conduire et dominer par les leudes. C'est à partir du concile de 6^ 5 , étions l'influence des -résolutions qu'on y adopta , que commence la série des rois fainéants^ c'est-à-dire des rois que la victoire de l'aristocratie a réduits à l'impuissance. Les institutions gernianiques , en reprenant leur place dans la constitution avec les guerriers qui les avaient défendues , firent descendre de nouveau le prince Mérovingien à l'humble rôle que ses ancêtres avaient joué autrefois dans les forêts de la Germanie. Il lui arriva même, dans ce revirement, ce qui arrive à tous ceux qui perdent au jeu des révolutions : II vit tomber avec les espérances et les illusions qu'il s'était créées en y entrant, une partie des avantages dont il était en possession *à son début; car le commandement que ses aïeux avaient exercé comme un droit, et qui était jadis, avec leur chevelure, l'unique privilège de leur royauté, lui fut enlevé comme tout le reste. Les Canons du concile de 6^ 5 ne concernent que les affaires ecclésiasliqucs, et spécialement les intérêts des mœurs et de la discipline. Nous croyons pouvoir les passer sous silence, car ils sont étrangers à l'esprit de nos recherches; mais nous transcrivons l'Edit tout entier; c'est la Charte du y\V siècle* :
1 Edictum CMotharii II, B, (ap. Sirmond. ConciL eedes, GaUie, , t 1, p. A74.)
Felicitatem regni nostriinhoc magis magisqne diTino intercedenle suffragio
•nccrescere non dubium est , »1 qusB in regno » Deopropitîo, nostro bene adtal»
« Il n'est point permis de douter que la félicité de notre » royaume ne s'accroisse de jour en jour avec Faide de Dieu, » si nous nous appliquons à maintenir inviolablement sous » notre règne les Actes , Statuts et Décrets salutaires qui ont » été déjà rendus par l'inspiration de sa grâce, et si nous » entreprenons d'amender , sous les auspices du Christ, tout » ce qui pourrait avoir été fait ou ordonné contre le droit et » la raison , et d'empêcher , ce que Dieu veuille , que pareille » chose n'arrive à l'avenir. C'est ce que nous nous sommes » proposé dans cet Edit. A ces causes nous avons arrêté :
» A . Que les prescriptions des Canons soient observées eu » toutes choses , et que les négligences qu'on a pu y appor-
aUtaU atqne décréta aniit , inyiolabiliter nostro sladuerimus tempore cqsUP' dire , et quas contra rationis ordinem acia Tel ordhiata siint, ne in antea , ^od avertat diTinitas, contingant, disposnerimiiff , Clirlato praBsule, per bujns edicti noalri tenorem generaliter emendare. Ideo<pie deflnifionis nostne est , ut canonom statnta in omnibus conscrventur, et quod per tempora ex hoc pretermissum est, vel dehinc perpetualiter obsenretur. — lia ut, episcop» decedente , in loco ipsius qui a metropolitano ordinari débet cum provincialibus, acier» et pc^Milo eligatur,-et si persona condigna fuerit, per ordina*tionem principis ordinetur. . Vel certe si de palatio eligitur^ per meritum personad et doctriiias ordinetnr. — Ut nullus episcopomm seTiienie eligat suc* cessorem; sed tune alhisei substituatur, cum taliter afflcietur, ut ecclesiana suam nec clerum regere possit. — Itemque ut nullus , vlTente episcopo , adoptare locum ejns prœsumat : quod si petierit , ei minime tribuatnr. ^ Si qnfo clericus quolibet honore munîtus, contcmpto episcopo suo, vel pnetermisso, ad principem, aut ad potentiores quasdam personas ambulare, Tel sibi patracinhim elegerit expetendum , non recipiaturi praster si pro Ténia Tidetur ezpetere. Et si pro qualibet causa principem expetierit, et cum ipsius principis epistola ad episcopum suum fuerit rcTcrsus, excusatus reci|[)iatur. Isqui ipsuna post admonitionem pontifieis sui retinere prassumpserit, sancta communioii« priTetur. « I3t nullus judicum de quolibet ordine clerlcos de ciTilibus causis, praeter criminalia negotta, per se distringere aut damnare praesumat, nlM conTincitur manifestus, excepto presbytero aut diacono. Qui Tero conTicti fuerint de crimine capital! , juxta canones distringantur et cum pontiflcibua examinentur. — Quod si causa inter personam publicam et bomines eeclesia» steterit, pariter ab utraque parte praBpositi ecclesiamm et Judex publions, in audientla publica posiif, eam ^beant judicare. — Gnicumquc defnncto, sf intestatus decesserlt, proplnqui absque contrarietate. judicum in cgus^facultate juxta legem succédant. — Libertés cujuscumque ingenuorum a sacerdotîbua juxta textus Chartarum ingenuitatis suas defensandos , nec abequc pnesentia episcopi aut praepositi ecclesiaB esse judicandos , Tel ad publicum rcTocandos» — Ut ubicmnque census norus impie addKus est, et a populo reclamatur, jnsta inquisitionc misericorditer emendetur. — De teleneo, ut per ea loca debeat exigi , Tel de speciebus ipsis , de quibus praecedentium principum tempore, id est usque ad transitum bonas memortae domnorum parentum nostromm Gnntchramni , Chilpericl , Slgebcrtl rcgum est exactum. — Judaoi super cbristiano» actiones publicas agere non debcant Quare qui se quaestuoso ordini sociare liraBsnmpserit , scTerissimam legem ex canonica incurrat sentenUa. y VI pas
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» lét dans le passé soient réparées à tout jamais dans l^a- » venir.
» 2. De telle sorte que loi*squ^un évéque sera mort , celui » qui doit recevoir Tordination en sa place des mains du » métropolitain , et en présence des évoques de la province, > soit préalablement élu par le clergé et par le peuple, et, M 81 c^est une pei*sonne digne, il soit sacré par Tordre du » prince. Que s'il vient à être choisi dans notre palais , qu'il » ne reçoive du moins Tordination qu'en vue de son mérite » et de sa science.
»5. Qu'aucun évèque ne se choisisse un successeur de V son vivant, mais qu'on le lui donne lorsque ses infirmités » l'empêcheront de gouverner son église et son clergé.
et "disciplina . in regno noetro sit, Chridto proplUante, perpétua; rebellio yel insolentia malorum liominum se^rissime reprimatur. — Ut nullas judez de aliis provinciis ant regionibus in alla loca ordinetur ; ut A aliquid mali de quibaslibet condiUonibus perpetraverit , de sais propriis rébus exinde quod maie abstulerit , juxta legis ordinem debeat restituere. — Praeceptiones nostr» per omnia impleantur. — Desunt quœdam, — Quidquid parentes nostri anteriores principes, vel nos per Justitiam Tisi sumus concessisse et confirmasse, iu omnibus debeat confirmari. — Et quae unus de fidelibus ac leodibus, suam fidem servando domino legltimo, interregno faciente visus est perdidisse, generaliter absqne aliqno lucommodo de rébus sibi Juste debitis praecepimus sevestiri. — Puellas et yiduas religiosas, aut sanctimoniales, quae se-Deo vo- Terunt, tam quas in propriis domibus résident, quam qu» In monasteriis positse sunt, nullus nec per prœceptum nostrum competat, nec ti'abere, nec aibl in coDJugio sociare penitus praesumat. Et si quis exinde preeceptutn elicuerit, nuilum sorUatur effectom. Et siquicumque aut per yirtutem, aut per quemlibet ordinem ipsas detrahere , aut sibi in coiijugium praesumpserit sociare-, câpitali sententia feriatur. Et si in ecclesia conjugium'fecerint, et illa rapta aut rapienda consentir videbitur, sequestraU ab invicem in exilio deportentuTt et facultates eorum propinquis heredibus socientur. — Episcopl vero "vel potentes , qui in aliis possident regionibus, judices yel misses discussores de aliis provinciis non instituant, nisi de loco, qui justitiam percipiant et aliis TOddant— Âgentes igitur episcoporum aut potentum per potestatem nulllus rei collecta solatia nec auferant, nec cujuscumque contemptum per se facerenon présumant — Porcarii fiscales in silvas ecclesiarum aut privatorum, absque Toluntate possessoris , in silvas eorum ingredi non praesumant. — Neque iuge* nuus , neque servus , qui cum furto non deprehonditur, a judicibus , aut ad c|uemcumque interflci non debeat inaudltas. — Et quandoquidem pastio non fuerit unde porci debeant saginari, ceUarensis in publlco non exigatur. >* QUI- CUMQUË Tero banc deliberationem, quam cum pontiflcibus, Teltammagnis ▼iris optimatibus,aut fidelibus nostris in Synodali concilie instituimus, temerare prassumpserit , ipsum in capital! sententia judicctur, qualiter alii non debeant aimilia perpetrare. Quam auctoritatcm vel edicium pcrpetuis temporibus valiturum manus nostras subscriptionibus decrevimus roborandum. HAMINGUS. GHLOTACHARIUS in Gbristl nomine rex banc defiuitionem subscripsi. Data aub die XV, kalcnda« uovembriB, anno XXXI rcgni nostri, ParlMus.—
»4. Pareillement I que nul n'ait Taudace d'usurper te n siège d'un évèque qui vit encore, et s'il le demande qu'on » le lui refuse.
» S. Si un clerc, de quelque honneur qu'il soit reyêtUy » méprisant son évéque on n'en tenant aucun compte, va >} trouver le prince ou toute autre personne puissante poui' «solliciter son patronage , qu'il ne soit pas l'eçu^ à moins » qu'il ne vienne demander pardon. Dans ce cas, s'il vient » trouver le prince pour quelque faute que ce soit, et qu'il » retourne vers son évêque avec une lettre de la main du » roi, que l'évèque lui fasse grftce. Mais celui qui oserait , M après avertissement de l'évèque , le retenir auprès de lui ^ » serait privé de la sainte communion.
» 6. Qu'aucun juge, de quelque rang qu'il soit, à moins » qu'il ne soit prêtre ou diacre, ne s'avise de procéder par » contrainte ou par condamnation conti'e un clerc en ma- » tière civile, mais seulement en matière criminelle, à moins » qu'il n^aît été convaincu. Que s'il a été convaincu d'ua » crime emportant peine de mort , qu^il soit mis en prisons, M et jugé par les pontifes, ccmforméïinent aux Canons.
» 7. S'il y a procès entre un laïque et un homme d'église, » que des juges ecclésiastiques et séculiers, en nombre égal , n en décident en audiaice publique.
» 8. Si quelqu'un, quel qu'il soit, meurt ab infestât, que ji ses procbes lui succèdent selon la loi, sans que les juges y » mettent obstacle.
» 9. La défense des affranchis , quelle que soit la main » qui les ait affranchis , est confiée aux prêtres, selon la te- »neur de leur charte d'ingénuité, et ils ne pourront être » jugés sans que l'évèque ou le chef ecclésiastique soit pré- M sent, ni rédamés par le fisc,
« ^0. Partout où un nouveau cens a été ajouté injuste- » ment et provoque des réclamations, qu'il soit ôté miséri- » cordieusement après une juste enquête.
» ^>l . Pour ce qui est du tonlieu , qu'il soit exigé seule- » ment dans les lieux ordinaires et sur les marchandises qui
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» le pày&ient du temps des rois, nos prédécesseurs, c^est-à- » dire jusqu^à la mort de nos parents et seigneurs de bonne » mémoire, les rois Gontran , Chilpéric et Sigebert.
42. 3» Que les Juifs n^exercent aucune autorité sur les Chré- » tiens au nom du prince. Ainsi, que le Juif qui aurait Tau* » dace de se mettre au service du fisc soit frappé de la » peine la plus sévère portée par les canons..
45. » Afin que la paix et Je bon ordre, par la grèoe du 0 Cbrist, régnent à jamais dans notre royaume, que les ré- 3» bellions et Taudace des méchants soient sévèrement répri- »mées.
' 4 4. » Que nul ne soit institué juge dans une autre province » que la sienne, afin que s'il vient à commettre quelque mé-if fait, de quelque nature que ce soit, ses biens répondent A) du dommage qu'il aura causé, selon le vœu de la loi. -
45. dQuc nos ordres soient remplis en toutes choses. ' 46. » Tout ce que les rois, nos prédécesseurs, et nous- » même avons donné et octroyé avec justice , doit être plei^ » nement maintenu.
47. » Si un fidèle ou un leude a perdu quelque chose du- » rant les derniers troubles , pour avoir gardé sa foi à son » seigneur , nous ordonnons qu'il soit remis sans dépens en » possession de ce qui lui appartient.
48. » Les vierges , les saintes veuves et les religieuses qui » se sont consacrées à Dieu , soit qu^elles restent dans leurs » propres maisons ou qu'elles vivent dans un monastère , »que personne ne les demande , ne les enlève ou ne les » épouse en se prévalant d'un prœceptum de notre main. Et >»si quelqu'un obtient subrepticement un semblable prœj>ceptum, qu'il né soit d'aucun effet. Et si quelqu'un, ou » par violence, ou par quelque autre moyen, osait les en- » lever ou s'unir à elles en mariage, qu'il soit puni de mort. » Et si le mariage se fait dans l'église , et que la femme en- » levée ou sur le point de l'être paraisse y consentir, qu'on n les sépare, qu'on les envoie en exil et que leurs biens ap« >» partieunent à leurs héritiers naturels.
49. » Que les évéques et les hommes puissants, qui ont » des biens dans d^autres provinces que dans celles où ils ré* » sident, n'y instituent ni juges , ni aucun officier de justice » qui n'habitent point dans ces mêmes provinces, afin qu'en » recevant la justice qui leur est due , ils puissent la rendre » aux autres.
20. j> Ainsi^ que les agents des évéques et des hommes » puissants n'enlèvent rien à personne par violence et attrou- » pements, et qu'ils ne s'avisent point de mépriser qui que » ce soit.
2^ . » Que les porchers du fisc se gardent de conduire » leurs troupeaux dans les forêts des églises ou des particu- » liers, sans l'aveu du propriétaire.
22. » Nul, qu'il soit serf ou homme libre, s'il n'a été » surpris en flagrant délit de vol , ne pourra être mis à mort^ » ni par le juge , ni par tout autre , sans avoir été entendu.
25. » Et lorsqu'il n'y aura pas eu de glandée pour la nour- » rituve des porcs , le fisc ne pourra réclamer l'impôt affecté » à ce service.
24. « Quiconque serait assez téméraire pour enfreindre » ces dispositions que nous avons prises en conseil synodal , » assisté des prélats, des grands de notre royaume et de nos » fidèles, qu'il soit frappé de mort, à cette fin que d'autres » ne soient pas tentés d'y revenir. Ordonnons que la présente » vaille à tout jamais; et à ces. causes, l'avons signée de » notre propre main. HAMINGUS. »
(c Nous GHLOTHAIRE, roi^ au nom du Christ^avons si- » gné : ' .
» Donné le XV des Calendes de novembre , de notre rè- » gne le XXXP , à Paris. »
Nous croyons superflu d'insister sur le sens et la portée de cet acte. C'est le renversement du système que les Mérovingiens avaient voulu établir, et qu'ils avaient si énergique* ment défendu. Tous les nerfs de la puissance royale sont coupés un à un : rétablissement des élections canoniques, et par conséquent annulation de l'influence royale dans le
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choix des évéques ; défense aux 'clercs de se recommander au roi , aux juges laies de traîner un clerc devant leurs tri* bunaux; défense au fisc de mettre la main sur les successions ab intestat , d^augmenter les impôts , les péages^ d'em* ployer les Juifs pour les percevoir ; responsabilité des jugés et des autres officiers du roi ; restitution des bénéfices enlevés aux leudes; défense au roi d^accorder, à Favenir, des prœcepta pour enlever les riches veuves, les religieuses et les vierges ; peine de mort contre celui qui oserait enfrmhdrè un seul de ces articles. Ainsi , tons les abus de Tautorité royale vont disparaître, et ceux du gouvernement des seigneurs vont commencer. Toute la période qui s'ouvre avec le traité de 645, pour ne finir qu'avec la dynastie , apparu tient presqu'exclusivement à cette dernière influence.
En effet, les Mérovingiens , malgré de courageuses tentatives , ne purent jamais s'affranchir du joug que le fatal traité de 64 5 venait de leur imposer. Us étaient condamnés à périr dans une lutte désormais trop jnégale , et leur chute ne fut que la conséquence de cette première défaite ; car le reste de leur histoire n'est plus un combat, mais une longue et douloureuse agonie. Je ne saurab déplorer ce résultat. Leur gouvernement avait toutes les allures du despotisme impérial^ et n'en avait ni la grandeur ni la force. Ils ne surent ni comprimer la liberté des Francs , ni en régler l'exercice. Cette société turbulente et désordonnée, qu'ils prétendaient discipliner et raffermir avec les hommes et les traditions de l'Empire, continuait de se dissoudre sous leurs yeux, et leur échappait de toutes parts. Malgré leurs prétentions à l'unité et à la concentration du pouvoir, nous ne trouvons partout, sous leur gouvernement, que des institutions locales, avec des formes anarchiques. Les.assemblées générales du Ghamp-de-Mai*s, les seules qui présentassent au moins quelque image d'une centralisation incomplète, ne tardèrent pas à tomber elles-mêmes en désuétude , et ne reprirent quelque régularité que sous la seconde race. Leurs ducs et leurs commandants des marches, leurs comtes, leurs vi-
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comtes, leurs centeniers el dizainiers, ne lumstUttèreiit jà-» mais qu'une hiérarchie nominale , où Tobtissance était Vex* eeption et Tinsubordination la règle. Uisut déjà voir en eut moins les délégués d'un pouvoir supérieur., qu'un pouvoir rival qui tend de jour en jour à s'affranchir, et qui doit finir par supplanter son adversaire.- Ainsi cette hiérarchie admi« nistrative, où les titres seuls des fonctionnaires rappelaient encore la forte organisation dé l'Empire, n'exista jamais, à vrai dire, qu'a l'étiat de théorie. Dispersée sur tous les points du terrtoire, sans surveillance régulière et presque sans con*trôle, elle ne recevait qu^à distance, et à de longs intervalles, l'action du pouvoir central , et trouvait le plus souvent sa règle et sa loi en elle-même. Les mîm ou legatij que le rcn envoyait de temps en temps pour porter ses ordres etredres^ -ser les griefs dans toute l'étendue de son empiré, n'acquirent jamais la consistance d'une véritable institution politique, et ce faible lien lui-même ne tarda pas à se briser, comme tous les autres, au milieu des violentes secousses de la société mérovingienne. L'aristocratie administrative elle-même, c'est-à-dire celle qui avait le moins d'indépendance, ne poih vait donc qu'oublier assez vite , dans cet isolement, l'origine de son autorité ; et les ducs, les comtes et les vicomtes, maîtres à peu près absolus dans leurs cités , devaient naturellement finir par se croire chez eux. Nous les voyons , en effet , rompre un à un tous les liens qui les rattachent encore à la personne du prince, demander et obtenir à chaque nouveau i*ègne la confirmation de leur titre, et bientôt apprendre k s'en passer. Les formes romaines, à moitié impériales, du gouvernement des Mérovingiens , tombèrent devant cette ligue de l'aristocratie , qui les ramenait violemment et sans relâche aux conditions naturelles d'une royauté barbare et militaire. 11 faut cependant le reconnaître : à part le règne de Gharlemagne , c'est ici le plus vigoureux effort qui ait été tenté depuis la chute de Rome jusqu'à saint Louis, pour fixer autour d'un centre unique cette indécise et flottante société du moyen-âge. Mais nous l'avons déjà remarqué ^ les succ^-
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senr8 de Clovis avaient entrepris une tâche où dé plus forts et de plus habiles auraient succombé. Changer les bases de k société germanique pour y substituer les traditions impé* riales eût été une tentative faasai^deuse en tout temps : au siècle où vivaient les petits-fils, de Clovis , et avec les moyena d^action dont ils pouvaient disposer, c^ était presque une ex* travagance. Rien encore n^était mûr pour une telle combi«« naison ; car les institutions étaient décrépites, et les hommes inhabiles et impuissants. Deux fois elle a été essayée en France par deux dynasties consécutives , et deux fois la force irré^ sistible des choses a jeté la société dans une autre direction.* Cette administration romaine,. dont les Mérovingiens.préten-^ daient continuer les traditions dans la Gaule barbare , avait des secrets qu^ils ignorèrent toujours, et ils ne réussii*eni guère qu'à en faire renaître tous les abus. En quelqiies années , on vit se reproduire sous leur gouvernement toutes les misères de la Gaule impériale , les plaintes, les larmes , les révoltes , le désespoir des malheureux ruinés par le fisc; un: peu plus tard , on vit des mères laisser mourir leurs enfants ^ . De toutes leurs combinaisons , audune ne réussit. Ils voulu* rent avoir des impôts , et les peuples s'en indignèrent ; uïie administration centrale, et chacun chercha Tindépendance dans risolement; une domesticité impériale, et les maires dii palais finirent par les réduire à un attelage de bœufs et à quelques fermes mal cultivées. Leur chute était devenue une nécessité, et elle fut saluée comme une espérance. Le monde barbare , qui venait à peine de naître , n'était pas assez vi* goureux pour supporter un tel régime , et il ne trouva de salut que dans les formes rudimentaires, mal ébauchées, êt^ quoi qu'on ait dit, moins exigeantes, des institutions féo*^ dales.
Il est en effet remarquable que la féodalité, qui fut plus[ ,tard si odieuse, et qui finit par devenir en réalité si pppres- ■ I I . ..Il ■ ■■ 'I I , ■ I I .. I ■ I ■■». .
1 Vit. S. BaUhildis, ap. D. Bouq., t. III, p. 572: Phires homines sobolem suam intef ire potiusquam nutrîrc studebaht , dum ditidGlyat actiones publlcas qttn •is ex cousuetudine ingerebantur accipere, . ^
sîve , s'offrit d'abord à riiumanité comme un asyle. Il n'y avait plus ni assez de vigueur dans les institutions , ni assez de richesses dans le commerce , ni assez de résignation au fond des cœurs, pour supporter un grand système d'administration et de gouvernement. Il fallut revenir aux essais et aux ébauches, aux formes les plus simples et les plus élémentaires des sociétés humaines , celles où les relations politiques se confondent avec les relations personnelles; où les mots de vassal et de seigneur comprennent et résument tous les devoirs du citoyen et tous les di*oits du pouvoir. C'est ainsi que les sociétés commencent , et, chose étrange I c'est encore ainsi qu'elles finissent. Le monde romain , qui avait commencé par le patronage et la clieiltelle , finit par le vasselage et la seigneurie.
Ainsi , les événements qui suivirent la chute de l'Empire romain en Occident présentent tous les caractères d'une tentative de restauration sociale; car, ce que nous avons dit des Mérovingiens , nous pourrions le dire dans une certaine mesure des Vandales , des Burgondes , et surtout des Wisigoths de Toulouse et des Ostrogoths d'Italie^. Elle s'annonce de tous les eôtés à la fois par quelques essais de gouvernement, c'est-à-dire de centralisation monarchique; et comme il arrive toujours, c'est avec les débris des institutions qui ont péri que l'on affermit les fondements du nouvel édifice. Mais, partout aussi les moyens employés sont loin d'être en rapport avec la. grandeur du but et la difficulté de l'exécution. Toutes ces créations éphémères s'écroulent presque en même temps, sans qu'on puisse raisonnablement donner à leur chute d'autre explication que leur impuissance même. L'organisation du pouvoir sur les vieilles bases qui l'avaient soutenu si long'-temps ne sera possible de nouveau que lorsque l'humanité en aura oublié les amertumes et les douleurs. Au moment où nous parlons , elle portait encore sur elle l'empreinte des chaînes qu'elle avait traînées si long-temps,
1 Voir appendice , n* Iir.
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et elle s'éloigne à la bâte de ces cruels souvenirs. Elle traversera ainsi , enveloppée en quelque sorte dans d'autres formes politiques et sociales , toute l'étendue du moyen-âge , et arrivera moins triste et plus confiante, sur le seuil des temps modernes, avec d'immenses espérances et des ressources presque aussi immenses que ses désirs. Alors le mouvement recommencera en sens contraire , sans avoir à craindre les mêmes écueils. Les institutions , qui avaient été mutilées et découpées , pour ainsi dire , en autant de lambeaux qu'il se trouva de villages sous leur enveloppe , reprendront leurs anciennes dimensions et en quelque sorte toute leur ampleur, pour recevoir et contenir, sans le réprimer, le prodigieux développement qui attend l'bumanité dans l'avenir. La centralisation , meurtrière sous les empereurs , impuissante sous les Mérovingiens, sera répressive sans despotisme, et tolérante sans faiblesse. Au lieu de détruire la force des nations, elle ne fera que la régler; au lieu d'épuiser la ricbesse par des impôts improductifs, elle ne fera que surexciter la production , en réclamant une part à ses bénéfices. D'un autre côté , la personnalité bumaine , le plus expansif et le plus indisciplinable de tous les éléments sociaux, aura toute son action , sans que l'harmonie en soit troublée ; l'homme sera libre sans qu'il en coûte rien à l'ordre. Ce sera la difficulté, mais ce sera le triomphe des sociétés modernes. Le gouvernement impérial avait tué la liberté , ne pouvant vivre avec elle; les gouvernements nouveaux seront condamnés à la subir, et, chose admirable, au lieu d'être un obstacle, elle finira par devenir un appui. Dans l'antiquité, une moitié du genre humain n'avait pu rester libre qu'en maintenant l'autre dans l'esclavage; dans le nouveau régime , l'égalité des hommes deviendra un principe , sans que la hiérarchie qui les distingue soit renversée. Le temps seul peut donner à ces redoutables problêmes une solution heureuse ; les hommes y peuvent rarement quelque chose, et toute leur habileté se borne le plus souvent à les rendre presque insolubles. Les Mérovingiens ne pouvaient guère
4d6 BJSNOUEMENT.
comprendre œlui qui leur était tombé en partage , et Von peut affirmer quMls n^en soupçonnèrent pas même Texistence ; mais il était déjà au fond de la situation , car c'est le Christianisme qui Ta posé au monde.
Et maintenant, si nous sommes parvenu à faire accepter nos raisonnements et nos preuves , voici la doctrine four damentale qni ressort de ce livre, et à laquelle nous voudrions attacher notre nom.
L'Empire romain s'est dissous moins sous les coups des Barbares que soua le poids de ses propres infirmités , parce que sa force matérielle était aussi épuisée que son énei^îe morale; parce qu'il n'y avait plus aucun rapport entre la {[randeur des institutions et la petitesse des hommes; entre les besoins d'une administration colossale et les ressources destinées à la nourrir; entre les exigences d'une centralisation de jour en jour plus dévorante, et les efforts d'une sox;iété de jour en jour moins productive. En un mot, toutes les forces vives de l'Empire romain avaient été épuisées , absorbées par le pouvoir; et le pouvoir était condamné à périr le jour où il resterait seul sur leurs ruines.
Ainsi l'Empire se morcela, parce que les appuis sur lesquels sa large base était assise n'étaient plus assez forts p0ur le soutenir. Des blocs qui s'en détachèrent se forma FEurope barbare ; mais dans ce morcellement l'unité seule 4îsparut ; aucun des éléments constitutifs de la société roinaine, telle qu'elle venait de se produire sous sa dernière forme, dans les institutions du Bas-Empire, ne périt dans ce premier démembrement. Les rois barbares qui venaient de se le partager restèrent fidèles à l'esprit qui l'avait animé, au moins dans les trois grandes divisions de l'Espagne, de l'Italie et de la Gaule. Mais la centralisation , qui était devenue impossible lorsque l'Empii^e conservait encore ses anciennes proportions, resta impuissante , et devint de nouveau impossible dans les fragments ; et l'on vit la Gaule mérovingienne se dissoudre comme l'Empire après Dioclétien , comme l'Italie après Théodoric , comme l'Espagne
îaprèsLeuvîgilde. Ainsi la première période des royautés bar- "bares ne fat guère, au point de vue de Thistoire des institutions politiques, que la eontinuatîon du Bas^Empii'e; ainsi le fractionnement indéfini do territoire et de la puissance publique, qui favorisa rétablissement de la féodalité, quoi- ^u^il n^en ait pas été le premier fondement , remonte fort au-delà des invasions ; ainsi , pour comprendre la première race , il faut comprendre TEmpire romain. L^affàiblissement et bientôt Timpuissance de Tautorité oeatrale lurent en effet les causes déterminantes de cet éparpillement symétrique du sol et des pouvoirs de l'Etat que Ton eôt convenu d'appeler la féodaliié ; toutes les autres ne furent que des accidents. 11 faut donc remonter jusqu'aux Patrocinia du Code théodosien pour en trouver les premiers symptômes ; €ar c'est là que commence, la dissolution de l'Empii'e, c'està-dire de Punité impériale. Tout ce qui suit, jusqu'à la chute de la seconde race, n'en fut, à vrai dire, que le développement et la conséquence. Nous en condurons que la défaite et la chute des Mérovingiens sont des événements qui tiennent de très-près à tous ceux dont le monde était témoin depuis si long-temps. Elles signalent une nouvelle désorganisation du pouvoir, hâtée sans doute par quelques causes nouvelles , mais provoquée surtout par celles qui le paralysaient entre les mains des empereurs depuis tant de siècles. Nous en conclurons encore que les dernières formes de l'administration impériale ayant disparu avec les derniers fils de Méroyée , le monde fut dès lors abandonné ^ns contrepoids aux influences locales ; et voilà pourquoi Charlemagne passa un demi-siècle à les combattre sans pouvoir les détruire. Nous prouverons une autrefois que les bases du gouvernement de Charlemagne, malgré la grandeur et la beauté de la construction , étaient elles-mêmes toutes féodales.
FIN
(Voir 1. II, cîiap. VI > p. 407 et suivantes )*
Lies progrès de la pénalité chez ks Barbares suivent le même rapport que les progrès de la civilisation. Gela est particulière'^ ment sensible dans la loi des Burgondes.
Tit. II , § 1 : Si quis hominem ingenuum ex populo nostro cujuslibet nationis, aut servum régis natione duntaxat Barbarum , occidere dampnabili ausu aut temeritate praesumpserit , non aliter admissum crimen quam sanguinis sui effusione componat.
Tit. IV> § 1 : Quicumque mancipium alienum sollicitaverit , caballum quoque , equum ^ bovem aut vaccam , tam Burgondio quam Bomanus ingenuus furto auferre praesumpserit, occidatur .
Tit. XXIX, § 1: Siquisftuperventuautlatrociniiscelerenegotiatorèm aut aliquemocciderit, occidatur.
III. Effractores omnes, qui aut domus aut scrinia expoliant, jubemus occidi.
Tit. XXXVII. De educto gladio : Quicumque spatham , aut semispathium, eduxerit ad percutiendum alterum, et non per eussent , inférât mulctae nomine sol. XII.
Tit. XL VII, § 1 ; Licetsuperioribus legibus fuerit constitutum quemadmodum oportet latronum crimina resecari ; tamen quia scelerâtorum atrocitas nec suppliciishactenus, neque dispendiis ad inlegrum potuit removeri; praesenli Icge decerminus ut quicumque ingenuus, tam barbarus quam Romanus, vel cujuslibet nationis persona, intra regni nostri provincias constituta, ca* ballos aut boves furto abstulerit, et uxor ejus conunissum crimen non statim prodiderit, ut, occiso marito suo, ipsa quoque liber*
tate privetur , et in servitium ejus cui fnrtum factnm fiierit, sine dilatione tradatur ; quia dubitari non potest et sœpe compertum est , eas maritorum suomm criminibns esse participes.
IL Girca filios qnoque talium personanim haec serysd)itur ex lege districtio , ut quicumque ex eis eo tempore quo furtum admissum fuerit, quartum decimum setatis annum excesserit, eo quo mater ipsius, amissœ libertatis prœjudiciocondeinnetur, ejus quoque dominio perpétua obnoxiatione deserviat , cui furtum factum fuisse constiterit; quoniam in eo annorum numéro constitutus commissum scelus absque ulla dubitatione cognoscit. . Il serait facile de constater le même progrès dans les autres Godes barbares.
On remarquera que ce progrès consiste dans la substitution de la peine de mort aux peines pécuniaires. Ainsi, Tordre dans les sociétés modernes n'a gu s'établir qu'à l'aide de cette terrible pénalité. Est-il possible, après cela, qu'il puisse jamais se conserver sans elle 2
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(Voirl. ll,chap. Il),
Si Yadmimsiration méroTingienne peut être regardée, à jnsle litre , comme l'un des points les plus importants et les plus difficiles de notre histoire , la topographie administrative sous les Mérovingiens a aussi son intérêt et ses difficultés. Les diverses cités de la Gaule conseryërent-elles, sous les Barbares, ie rang qu^eltes occupaient jadis sous les empereurs ; et s'il y eut des différences , en quoi consistaient ces différences ? — Personne, que nous sachions, ne s'est encore posé cette question; et pourtant elle peut jeter un grand jour sur le problême général de nos origines, et aider quelque peu à la solution. C'est dans ce but que nous avons dressé les tableaux suivants. Ils établissent la comparaison entre les divisions politiques de i'anéienne Gaule sous les Romains, et sans doute antérieurement aux Romains, avec les divisions de Fépoque mérovingienne. Nous n'avons consulté, pour constater les dernières, que Grégoire de Tours , Frédégaire , les diplômes des rois recueillis par Dom Bouquet, et quelques hagiographes. Aussi trouvera-t-on plusieurs lacunes dans nos tableaux ; mais nous ne doutons pas qu'il ne fut facile de les réduire , en faisant un dépouillement complet des documents de l'époque.
Nous avons cru pouvoir recourir pour cela aux monuments de l'époque carolingienne , jusque vers le milieu du IX« siècle , sans craindre de transporter dans un temps ce qui ne serait vrai que d'un autre, puisque si plusieurs nouvelles subdivisions territoriales avaient été déjà introduites, les anciennes avaient été généralement maintenues , et qu'il est facile de distinguer les unes des autres.
On remarquera que telles villes qui n'avaient point le titre de cité sous les Romains, et qui par conséquent ne pouvaient avoir un comte, tel que Ghàteaudun, en avaient un sous les Mérovingiens, quoiqu'elles ne fussent encore, comme autrefois, que de simples castra. On sait d'ailleurs que le chef-lieu de chacun des pagi dont se composait la cité portait le nom de
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eastrum, et Von trouye à chaque page de Grégoire de Tours le» éènomnaxions de paguslsiodorensis, pagus Stampemis, etc. < ; ce qui prouve que la division par pagi, c'est-à-(Ûre Tancieime division usitée chez les Gaulois avant la conquête romaine , avait continué de subsister parmi eux sous les Romains, et prévalut de nouveau sous les Barbares. Il est donc certain que déjà , sous les Mérovingiens , îl existait des divisions administratives que Ton ne trouve pas dans l'époque romaine> Ces dénominations n'avaient sans doute jamais cessé d'être en usage parmi les indigènes, et vmlà pourquoi nous les retrouvons sous la plume de Grégoire de Tours; mais la politique romaine ne les avait point adoptées. Ce fait a son importance ; car cette première division d'origine gauloise est deve* nue plus tard la base de la féodalité.
Aussi les avons-nous soigneusement notées ; mais pour rendre ce travail véritablement profitable , il aurait fallu le poursuivre jusqu'à la fin de la seconde race. Le temps nous a manqué pour cela; car on sait combien de pareiUes recherches sont minutieuses. Nous le reprendrons une autre fois , ou plutôt nous allons le continuer. Nous savons qu'une partie de la besogne se trouve déjà toute faite dans la Notice des Gaules» par Adrien de Valois; mais elle n'y est pas complète. Avec quelque soin que la Notice ait été rédigée (et nous reconnaissons combien ce soin est méritoire), elle présente plus d'une lacune. L'auteur le reconnaît avec candeur à la fin de sa préface ; mais il adjure tous ceux qui viendront glaner après lui , de travailler à part, et de ne point venir mêler leurs épis à saxiche moisson >. » ' ' ' ■ ■■ I ..Il , I ■ ■ .1 ■■■
1 On Ut dans la Loi des Burgondes, prolog, : Tarn Burgondiones quam Romani citiMum aut pagorum comités,
2 Nous croyons devoir citer ses propres expressions ; files sont singulièrement beHes :
• Si qui igitur post deroessum a me agrum spicas légère, et de
• Gallia scribere voluerint, separarim scribant, neu sua meîs immis-
* ceant; separatim opéra suapublicent : meam niihi Notitiam, qualis- » cumque est, meas mifai observationes , mea mihi verba , meos mihi » naevos relinquant , quibus noscar ac distinguar a caeteris , ne aut » roei aliis , aut alieni mihi errores tribuantur. Suus cuiqae labor con- » stet, sua quemque seorsum gloria maneat. Yiolatorum^Manium ac » sacrilegii reus est, qui sepulchrum effregerit spoliaveritque. »
Nous comprenons, pour notre part, cette légitime susceptible lité d'un auteur qui connaît le prix de son travail , et qui a le droit d'en être fier. Nous la respecterons religieusement; mais nous demandons la permission de combler quelques*-unes des lacunes qu'il a lui-même pressenties, et surtout de traiter quelque jour, dans un ouvrage à part, une matière qu'il a laissée, de son propre aveu, absolument intacte : la géographie étymologique des peuples, des cités, des pagi, des t7tci, des montagnes, des fleuves et des rivières de la Gaule. Nous n'ignorons point dans quel discrédit sont tombés les faiseurs d'étymologies, et particulièremeiât d'étymologies celtiques; nous essaierons néanmoins.
Nous n'avons copié dans la Notice que les articles qui nous ont offert quelque point de comparaison avec les incÛcations de nos monuments.
Nous avons cru pouvoir transcrire sur nos listes les pagi et civitates que nous avons trouvés dans Grégoire de Tours et ailleurs , alors même que le comte ou le vicomte n'était pas mentionné , i"* parce qu'Û n'est pas douteux qu'ils n'eussent un comte ou vicomte ; 2^ parce que, dans tous les cas, ce sont des détails intéressants qu'on serait coupable de négliger.
Nous n'avons pas voulu recourir aux souscriptions des évoques dans les Actes des Conciles pour remplir les lacunes de nos tableaux , quoiqu'il ne soit guère douteux que là où il y avait un évéque, il n y eût aussi un comte. Nous avons jugé plus convenable de laisser pari^ les monuments que de les interpréter, alors même que l'interprétation ne pouvait offrir aucun danger.
Nous avons du omettre toutes les circonscriptions territoriales inférieures au pagus, comme les vi^if vili^, vtllares, etc.
304' DIVISIONS MMINISTIUTITES;
Sous LES ROMIIKS.
AQUITAOTAt.
Renfermait huA peuples principaux on eitis : !« M etropolis civilas Biturigum ;
2® Givitas Arvemorum;
S<* Givitas-Rutenorum;
4<» Givitas Albiensium;
5® Givitas Gadurcomm ;. ]
6^ Givitas Lemovicum ; .
7« Givitas Gabalum ;.
&o Givitas Vellavorunu
AOtUTÀNIAirv
Renfermait six peuples principaux ou citis t^ Metropolis civitas Burdigalensium ; . 2<> Givitas Agennensium ;
5* Givitas Ecolismensium ;:
4® Givitas Santonum ;
6» Givitas Pictavorum;
6^ Givitas Fetrocoriarum^
DE LA GiVLE. 5Q5
Sous LES MÉROTUÏGIBNS.
AQUITAINE I
Dux AûUiTAmiE (Greg. Tur. Hist. IV. 17.) — Répondait sans doute au Prœseê qui gouvernait toute la province sous les Romains. (V. Notit. imperit occid., p. 95, Genevœ, 1625).
!• Biturigum cornes (Greg. Tur. JK*^,, VII , 42) ; 2» Arvernœ civitatis cornes (Greg. Tur. , Hist. , IV , 56). — Frédégaire; § 87, dit Dux Arvemus; S* RutenuB terminus (Greg. Tur. . Hist. , X , 8); é"* Albigensis comes ( Vit. Saneti Desiderii, Caturcensis épis-
copi, ap. D. Rouq. , t. III , p. 52) ; 5<> Catorcinus comes (Fredeg. Chronic. 57); &* Lemovidnœ urbis comes (Greg. Tur. , VI. 22) ; 7^ Gabalitanœ urbis comes (Greg. Tur. Hist. 57) ; S^ Yellavensis comitatus (Vit. S. Corbiniani, ap. D. Rouq.,
t. m, p. 652); Le territoire de Rrioude {Brivatensis vicus) avait en outre un
comte particulier (Vid. Vit. S. Dalmatii, Ruthenorum episcop., ap. D.
Rouq.,t. III,p. 420).
AQUITAINE IP
Dux PiCTAvoRUM (Greg. Tur. , Hist. , VIII , 26). — Répondait
au Prœses de la Notitia ; 1<> Burdegalensis comes (Greg. Tur. , Hist. , VHI, 6) ; 2» Àgennensis pagus (Fredeg. » Chronic. , 57) ; 5' EguoUsma («Greg. Tur. , Hist. IX , 20) ; 4® SancUmicus comes (Greg. Tur. , Hist. , VI, 45) ; 5<> Pictavensis comes (Auctor incertus, ap. D.Rouq. , t . Il, p. 695); 6<^ Petrogoriei dux (Greg, Tur. , Hist., VI, 12). — Petrago-
ricus comes in Libell. Miraculor. S.
FaustsB, ap. Duchesn. > II, p. 400) ; Herbatiticmsis comes (territoire d'Herbauges). (Greg. Tur. >
de Glor. Martyr).
806 DIVISIONS ADMINISTRiTITES
Sous LES ROMÀÛfS.
NOVEMPOPULANA.
i"^ Metrqpolis civitas Elusatinm ;
2* Gmtas Aquensiom ;
S* Givitas Lactoraiium;
4* Givitas Gonvenarom;
5* Givitas Gonsuranomm ;
6* Givitas Boatîum, quod est Bovis;
7* Givitas Beranensium, id estBeQAmtls;
8* Givitas Aturensinm ;
9* Givitas Vasatica; lO* Givitas Tusaubica (Bigorre); il** Givitas ElloroDensiiim; lâ^" Givitas Ausciomm.
NARBOHENSIS I-.
GomjNrenait six cités principales :
!• Metropolis Givitas Narbdnensiam ;
9<* Givitas Tolosatiam ;
5<> Givitas Beterrensium;
4^ Givitas Nemaasensinm ; &^ Givitas Lutevensiom ; 6* Gastram Uceciense.
VIENNENSI&
i^ Metropolis Givitas Vieiineiisiam; 2^ Givitas Vasionensium ; 5® Givitas Arausicorum ; i^ Givitas Gralionopola;
Sous LES Mérovingiens.
WASCONIA.
Wasconum aux (Fredeg., Cfcronic, 2i). — Répondait ^u
Prœse» de k Noêitià -, 2« Aquensis cornes (Greg* Tar., JEfwl., VII, 21).
5« Consorani civitas (Greg., Tur., Bist., IX, 20). 7° Benarno (Greg., Tur., Ei$t., IX, 20).
10" Begorra (Greg., Tur., Ibid),
Lapurdo (Greg. Tur., HiH., IX , 20). (Manque dans la Notice.) NARBONNOISE I«.
2° Tolosanus pagus (Fredeg. , Chronic, 57) ;
4<> Nemausensis cornes [Histor, Wambœ régis, § 2, ap. D. Bouq) •
Carcassonensis comitatus (m Dwisione Imperii a. 817). Agathensis urbis cornes (Greg. Tur. , de Glor. Martyr, j t . 1, 79) •
Ruscinonensis cornes (Diplom. S. Andreae snredensis ad ann. 829, ap.D. Bouq, t. V,p. 562).
VIENNOISE
Dux MASsaiENSiUM, rector PrôYincisB,le même sans doute que Dux Arelâtensis proviwcms. — Répondait au Consulaire de la Notitia (Greg« Tur. , Hist.,\î, 11 ; id., ihid., VHI, 50);
1® Viennensis cornes (Fredeg. , Chronic. ç. 118).
2® F(wionen*eterritorium(Ftï.j S.-Eusticulœ abbatiss.)
508 DIVISIONS ADBlIFflSTBATIVES
Sous LES Romains.
VIENNENSIS. - - Suite.
»• Givitas Valentinonmi ;
6« Givitas Avennicomm ;
7» Givitas Gennavensiain ;
S» Givitas Albensium Vivarînm;
9* GiTitas Detetisium, Tel Diensinm ; iè^ GiTitas Tricastinorum; 11« GiTitas Gaballicorum ; 12*» GiTitas Arelatensium ; i5« GiTitas Garpentoratensium ;
•LUGDUNENSIS I-.
!• Metropolis mitas Liigdanensium ; ^ GiTitas ^duorum; 5^ GiTitas Lingonum ; 4* Gastrum Gabilonense; 5<> Gastrum Matisconense.
LDGDUPŒNSIS H-,
l'' Metropolis GiTitas Rotomagensium; 2^ GiTitas Raioi^assium; S« GiTitas Abrincatum ; 4® GiTitas Ebroicorum; , 5« GiTitas Salarum, idest Saiônim;
6« GiTitas LixoTi<»tim; 7« GivitasGonstantia;
Sous LES Méroyiivgibns.
VIENNOISE, — Suite.
^^Àvênionensis coïmt^tus{exChronie.Fontanellens. ctdann.llSl), T Genabensis comitatus (m divisione imperti a. 859.)
11<> Cornes Gavalonensis {Fredeg., continuât . Nibelung., a. 762). 12» Arelatensis provinciae dux (Greg. Tur. Eût. VIII, 30.)
LYONNOISE I«.
i^ Lugdunensù comitatus {in divisione imperii, a. 859) ; S"" Àugustodunensis cornes {Vit. S Gregorii episcop. Lingonen-
sis, ap. BoUand. , p. 168) ;
4<* Cavillonensis cornes (Greg. Tur., de Glor. Martyr,!, bi);
LYONNOISE IP.
1® Bhotomagensis cornes (Greg. , Tur. , Hist., VI, SI).
2« Baiocassini (Greg. Tur., Hist. , V, 27).
5* Abrincatœ (Greg. Tur. , Hist, , IX, 20).
4° Ebredno (capitul. Karoli M. a. II).
5° OjrtmcfWM pagu8(Fortunat., Vit. S. Germant, episc. Pa^
risiens.) 6« Livino {Capitul. Karoli M. a. II).
7° Constantinus cornes ( Vit. S. Audoeni, c. 20).
Wulcassinus pagus (Gesta Dagoberti R. , c. 22) le Vexin.
(Manque dans la Notice. ) Tellau pagus (Vit. S. Wandregisili abbat. ap. Duchesn.,
1. 1, p. 658 ) le Tallou. (item.) Vinmacus pagus ( Vit. S. Salvii episc. Ambian. , ap. Duchesn,, 1. 1, p. 687) le Vimeu, {Item.)
DIVISIONS ADMINISTRATIVES
Sous LES Romains.
MAXIMA SEQUANORUM.
l'' HetropoUs civitas Vesuntiensium.
2<* Civitas Lausanna, quae prius Aventicus, et v^ata
est civitas Elvitiorum.
S*" Civitas Basiliensium , id est Basilea. 4* Civitas Belicensium, qud& antea castrum Argenta-
riense vocabatur.
h"* Civitas Equestrium , id est Nividunus. 6^ Castrum Vindonense.
7® Castrum Ebrodunense juxta urbem super lacum. 8® Castrum Rauracense.
9" Portus Bucini.
BELGICA K
i^ Metropolis civitas Treverorum ;
3^ Civitas Mediomatricorum ; 3"* Civitas Leucorum ;
4® Civitas Verodunensium.
BELGICA II'.
lo Metropolis civitas Remorum ;
2» Civitas Suessionum;
S<> Civitas Catalaunornm; 4® Civitas Veromanduorum ;
Sous LES MÉR0YI1H6IBK6.
SÉQUANOISE.
Dux ULTRAJURANUS (Fredeg. 15) — répondait sans doute, au PrtBses de la Notitia. La vie de saint Golumban nous apprend qu'il résidait à Besançon , et elle ajoute : Qui gentes qu^ intra Alpium et Jurant saltus arva incolunt regebat. 2? Àventieensis pagus (Fredeg. continuât. perGhildebrand, 57).
Sogiantensis pagus (Suntgaw) Fredeg., 87. (Manque dans la
notice,)
ColeremU pagus(Fredeg, confinuat. ChÙdebrand. , 55). {Item.)
BELGIQUE IV
« Dux GAMPijNENSis (Fredeg. 14) résidait sans doute à Reims et
répondait au Consulaire de la Notitia; 1« Rtmensis comitatus {vit. S. Àrnul/i martyr, ap, Bolland.
18Jul.); 2* Suessonicus pagus {Vu. S. Àudoëni, ap. Duchesn., t. I,
3* Catalauninse territurium (Fredeg., chronic, c. ultim) ; 4« Virmandensis cornes {vit, S. Eligii , Noviomens episcop.
II , 47, ap. Âcheriumt. v. Spicileg.)
542 DIVISIONS ADMINISTATITES
Sons LES RoxAUfs.
BEL6IGA n\ — SuÙe.
5* Givitas Atrabatnm; 6<> Giyitas Gamaracensiaiu ;
7<* Givitas Turnacensium ;
S*" Giyitas Silyanectam ; 9« Giyitas Belloyacorum; 10» Givitas Ambianensium ;
11^ Givitas Morinorum; 12° Givitas Bononiensium.
LUGDUNENSIS IV- vet SBNONIA.
1* Hetropolis civitas Senonuia; 3* Givitas Garnotum ; 5^ Giyitas Autissiodorum ; 4^ Givitas Tricassium ; 5® Givitas Aurelianorum ;
6^ Givitas Parisiorum ;
7<^ Givitas Meldorum.
DE LA GAOLE. Si 5
SOOS IBS MÉROVnfGIBlfS.
BELGIQUE IK — Suite.
5® Adertensis [prœcepL Ludov. Pit. de diviiione regni)\
6® Cameracensis cornes {ex vit S* Gaugerici , episcop. Came-
rae. ap. Bolland. XI Aiigust.) ; 7® Tûrnacensis cornes {vit. S. Amandi, Trajectens. episcop^
ap. D. Bouq. t. III, pi 555); 8o Sitvanectis (Greg. Tur. IX, 26);
•9® £e/t?ac«/2S2s pagus {Vit. 5. Ansberti, Rkoiomagen. episcop.); 10^ i4m(tane9mum cornes (Ftf. 5. ITatonc, abb., ap.Duchesn.,
t. I,p. 56); 11® Ponthivœ dux ( 7iV. S. Fursei, abhat.); 12® Bolensis {prœcept. Ludov. PU. de divisiane regni).
Austrebatensis pagus(Fit5. Rictrudis Uartianens.) (Manque dans la Notice.) Rossontensis pagus (Greg. Tur. Hist. IX, 20). (Item.) Camtiacensis pagus ( Gf^^a Dagobert. R. , 57. } — Dans
le voisinage de Beauvais. {Item,) Laudunemis Gomitatus (Flodoard. Histor. remens, eccles.^
1,14). [Item.) Noviomen8i$comes{vit. S.EKgiifNoviomens. episcop. Il, iT, ap. Acherium, t. V, Spicilegii). (/tem.) Pertensis cornes (Anonym. dé vit. Ludov. PU, c. 66) {Item.)
LYONNOISE IV ou SENONOISE.
1° Senonicui ^^gvLS {Gesta Francor. 57);
2« Camo^u^ pagus (Greg. tar. ^HisU IX, 20);
5** Autissiodorensis cornes (Greg. tur. Hist. IV, 42);
4® Aurelianensis cornes (/J. /6W. VII, 15);
S"" Tricassinus cornes (ex veteri codice ap. Mabillonium, 1. 51»
anna/. Benedict. , n» 76); 6' Parisiensis pagi cornes ( Childeberti IIIplcLcttum de mercato S. Dionysii,diç. D. Bouq., t. IV, p. 686). 7«» Meldensis comitatus (Greg. Tur., Fur., VIII. 18).
Stampensis pagus (Greg. Tur., Hist., IX, 20). (Manque dans la Notice.)
544 DITI8I0N8 ADMINISTBATIYES
I4UGDDNENSIS m-
!<" Metropolis cmt«9 Taronomm ;
3* Gmtas Cenoitttnnnmm;
5<^ Gmtaa Redonmn ;
4<^ Giyitas Andegavorum;
S"» Giyitas Namnetum ;
6® Givitas Gorisopitum;
7® Givitas Gianctium , id est Vraétum ;
8"* Gmtas Ossimiorum ;
9** Givilaa Piabliatum « id eal G arifea.
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LYONNOTSE ffl«.
lo Turonicorum dux (Greg. Tur., Hist., VIII, 26). — Répondait au Prceses de la Notitia.
S<* Cenomanniàuê dxtcMvA ( Vit. 5. ConÈtantiani tnofMchi, ap. D. Bouq.,t. III, p. 449);
S® Bhedonicœ urbis cornes (Ftï. S. Hermerdandi, abb<U. Autrerir
êis, ap. D. Bouq., t. III, p. 655);
4<' Àndegavemis cornes (Kiï. 5. Licinii, ap. BoIIand., ISfebr);
S*" Namnetensù cornes (Ttï. 5. Columhani ahbatis, §47);
T"" Fene/ensttf parrochia (Ftï. 5. Melanii^ ap. Docheso., t« I,
0une$isis casiri cornes (Greg. Tur., jfftV/., VII, 39). (Mw-
que dans la Notice. ) Blesenses (Greg. Tur. , Bist. , VII, 2). (Item.) Ces deux derniers fagi appartenaient plus peut-^tre i U IV« Lyonnoise qu'à la I^^
M£r AFf£N»lcr<
( Voir 1. Il j chap. IX , p. A94 , note)^
Noas ne pourons qu'indiquer ici ce fait important. Les ex^ traits suivants de Grégoire de Tours et de Frédégaire suffisent pour rétablir.
Post Amalaricum yero Theoda rex ordinatus est in Hispaniis, quo înterfecto, Theudegisclum levaterunt in regém. Is dum ad cœnam cum amicis suis epularetur, et esset yalde lœtus , cum subito extinctis in recubitu luminaribus, ab inimicis gladia percussus interiit ; post quem Agila regnum suscepit. Sumpserant enim Gothi banc detestabilem consuetcrdinenr , ut si quis- «is de regibus non placnisset^ gladio eum adpeterent ^ et qui libuisset animo , bunc sibi statuèrent regem. — (Greg. Tur. , ni, 50.) (Vidend. Gointius, ad mu. 584.)
Régnante yero Agilane apud Hiqpaniam , cum populum gra- Tissimo dominationis suœ jugo adtereret, exercitus imperatoris Hispanias est ingressus, et ciyitates aliquas pervasit. Interfecto autem Agilane , Athanagildus regnum accepit. (Greg. Tur. y IV, 8.)
642. Eo anno Sintelarex Spaniae, qui Sesenando in regno successerai, defunctus est. Hujus filius, Tulga nomine, sub tenera aetate Spaniis petitione patris sublimatur in regno. Gothorum gens impatiens est, quando super se forte jugum non habuerit. Hujus Tulganis adolescentia omnis Spania more solito yitiatur, diversa committens insolentia. Tandem unus ex primatibus, nomine Ghintasindus, colkctis plurimis senatori^ bus Godiorum, cœteroque papulo,in regnum Spanias sublimatur, qui Tulganem degradalum ad onus clericatus tonsorari fecit cumque omne regnum Spaniœ susb ditioni firmasset, cognita morbo Gothorum, quem de regibus degradandis habebant, unde sâepius cum ipsis in consilio fuerat ; quoscumque ex ei& httjus Titii promtum contra reges, qui a regno expulsi fuerani.
cognoTerat fuisse noxios, totos singillatim jussit interfici, aliosque exsilio condemnari ^ eorumque uxores et filiossuis fidelibus cum facultatibus tradit. Fertur de primatibas Gothoniin hoc Titio reprimendo ducentos fuisse interfectos : de mediocribus quingentos interficere jussit. Quoadusque hune morbum Gothorum Ghinthasindus cognoyisset perdomitum, non cessavit quos in suspicione habebat gladio trucidare. Gothiy^o a Ghintasindo perdomiti^ nihil adversus eumdem ausi su&t, ut de regibus consueverantinire consilium. (Fredegar.^ Chronic., 83.)
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